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jusqu'à  hos  joubs; 

GOMTSKàHT,  PAR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE,  LÀ  DESCRIPTIOIT  DES 
ÀGGROI8SEMEN8  SUCCESSIFS  DE  CETTE  VILLE  ET  DE  SES  MONUMENS 
ÀHCJXirS  ET  MODERNES  ;  LÀ  NOTICE  DE  TOUTES  SES  INSTITUTIONS  , 
TANT  GIYILES  QUE  RELIGIEUSES  ;  ET ,  A  CHAQUE  PERIODE  ,  LE 
TABLEAU  DES  MŒURS,  DES  USAGES  ET  DES  PROGRES  DE  LA 
CIYILISàTION  ; 

ORNÉE  DE   GRAVURES 

Représentant  divers  plans  de  Paris,  ses  molhimens  etjses  édifices 

principaux  ; 

Par  J.  a.  DULAURE, 

DS  LA  SOCIÉTÉ  KOTÀLE  DES  AKTIQOAtÏisS'dE;^ FRANCE  ; 

SECONDE  ÉDITION , 

CONSIOÉBABLEHEKT   AUGMENTÉE    Elf   TZ\TE   t^.'VX   PLaHCHSSi  / 
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SUITE  DE  LA  PÉRIODE  VIL 


PARIS   DEPUIS   LOUIS   VU!   JUSQu'A   PHILIPPE   IV) 

DIT   LE   BEL. 


sn. 


Paris  sous  Philippe  III ,  dit  le  Hardi!   '1  ^ 


J  u 


'^,  70,  -*  •^«     f  ^^   »  • 


HiLiPPE  III  succéda,  en  1270^. a  soki.^père 
Louis  IX.  Simple  et  crédule^  il  se  laisça^ gouyer- 
ner  par  Pierre  de  La  S  rosse,  barbier  ou  chirur- 
gien de  son  père.  Philippe  avait  eu  de  sa  pre- 
mière femme,  Isabelle iT A rragon^  un  fils  ap- 
pelé Z/Oz/z«,  qui  mourut  en  1276.  On  répandit 
le  bruit  que  le  poison  avait  causé  sa  mort,  et  Ton 
accusa  de  ce  crime  i)!far2>  de  Brabant  ^  seconde 
ni-  I 


1  Hl^dtlIE   Di   PâtlXt 

ëponse  du  roi ,  femme  qui  aimait  et  cultivait  la 
peëdie  ;  oa  eu  accusa  aussi  La  Brosse»  Pierre  de 
La  Brosse^  chambellan  de  Philippe-le -Hardi ,  par 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  roi^  excita 
là  jalousie  et  là  vengeance  des  priilceas  et  sei- 
gneurs ,  qui  saisirent  cette  occasion  pour  le  per- 
dre. On  dit  que  La  Brosse  accusa  la  reine  d'être 
l'auteur  de  l'empoisonnement^  et  que  les  sei- 
gneurs en  aocusèrent  La  Brosse.  Le  roi  fort  cré- 
dule y  et  d'un  esprit  faible  et  borne  ^  aimait  son 
épousé  p  et  aimait  aussi  La  Brosse.  Dans  sa 
cruelle  incertittide,  voulant  découvrir  l'auteur 
de  cet  attentat^  il  envoya  des  àbbés^  de£;  évéqùes 
dans  le  Brabant  pour  y  consulter  une  béguine 
ou  religieuse  de  Nivelle^  qui  avait  la  réputation 
/l'être  proplijGTieâse  ou  magicienne.  On  n'obtint 
Jpar  ce**n3(t)yèn..rien  de  positifs   Pierre  de  La 


Viiôtt/^ùid/dt^^ùe  pôt'te  à  ce  sujet  la  ClircJiaï- 
qiié tljeSâînt-Mâgloire  : 

L  aii  mil  deiix  édds  sfeptaûte  et  huit  ^ 

S'aoeordèrteni  li  &àroti  tmt 

Â  Pieït* «  de  La  Broise  pendre  : 

Pendu  fu  sans  raençon  prendre  ; 

Contre  la  Tblonté  le  roy 

Pu  il  pendu  ,  si ,  côtn  je  croy , 


$ow  SHlLippE  nr.  S 

Miéa  eDcieiit  qu  il  Ai  cksfet  4 
Plus  p^r  enTie  que  par  fet  ' . 

Le  Chroniqueur  parisien  pensé  que  Là  Brosse 
ëlait  innocent,  et  quMl  mourut  victime  de  la 
haine  des  princes,  qui  ne  pouvaient  supporter  à 
la  cour  un  riche  vilain^  comme  Fêtait  ce  ftivori. 

Il  £ut  pendu,  le  5o  juin  1278,  au  gibet  de  Mont- 
faucon  ,  qu'il  avait  fait  rétablir  quelques  années 
îanparavant.  Lesducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant, 
Robert,  comte  d^\^tois,  assistèrent  à  son  sup- 
plice. 

Ce  roi  vivait  en  moine,  comme  son  père;  son 
juron  était  par  Dieu  qui  me  fit.  Il  mourut  le  5  oc- 
tobre 1 285 ,  en  faisant  la  guerre  à  Pierre  m , 
roi  d'Arragon,  excommunié  par  le  pape. 

Le  rè^e  de  Philippe  iit  fut  signalé  par  queW 
l|ues  institutions  utiles. 

Boii€HEBiE  DB  Sahtt^Geamain-des^Prés.  Elle  lUt 
établie  en  1^74 >  P^^r  Gérard^  abbé  de  Saint- 
Crermain ,  iqui  permit  aux  bouchers  de  sa  terre 
dWoir  seize  étaux  dans  le  chemin  qui  conduit 
de  cette  abbaye  au  couvent  des  frères  Mineurs 
(Cordeiiers)^  à  la  charge,  par  ces  boucheirs , 
d§  payer  la  somme  de  vingt  livres  tournois ,  dont 

■  Chroniques  de  StUnt'Magloire ;  Fabliaux  de  Baréasan  « 
éditicm  de  Mëon ,  tom.  n ,  pag.  oaS. 

I. 


4  HISTOIRE    DE    PARIS 

la  moitié  appartiendrait  à  l'abbé^  et  l'autre  au 
pre'vôt  de  Fabbaye.  Cet  établissement  s'est  à  peu 
près  maintenu  dans  le  même  lieu,  et  a  donné  son 
nom  à  la  rue  dite  des  Boucheries  Saint-Gèrmain. 

Confrérie  DES  Chirurgieiis.  Jean  Pitard  y  chi- 
rurgien de  saint  Louis ,  avait  proposé  à  ce  roi 
d'établir  une  corporation  ou  confrérie  de  chi- 
rurgiens qui  seraient  soumis  à  des  réglemens 
propres  à  prévenir  les  nombreux  abus  qui  se 
commettaient  dans  la  pratique  de  leur  art. 
On  ignore  les  causes  qui  portèrent  ce  roi  à  re- 
fuser son  consentement  et  son  appui  à  cette  ins- 
titution; mais  on  sait  que,  vers  l'an  1278, 
sous  le  règne  de  Philippe-le-Hardi ,  elle  fut  lé- 
galement autorisée  par  ce  dernier  roi,  qui  con- 
firma ses  réglemens.  En  voici  la  substance.  Cette 
association  portait  le  nom  de  confrérie  de  Saint- 
Came  et  de  Saint- Damien^  les  confrères  étaient 
tenus ,  tous  les  premiers  lundis  de  chaque  mois, 
de  visiter  les  pauvres  malades  qui  se  rendaient 
ou  se  faisaient  transporter  à  Saint-Côme.  Tous 
les  confrères  devaient  s'assujétir  à  la  théorie,  à 
la  manière  d'opérer,  ainsi  qu'aux  maximes  éta- 
blies par  le  règlement.  Cet  article ,  essentielle* 
ment  nuisible  aux  progrès  de  l'art ,  détermina 
plusieurs  chirurgiens  étrangers  à  déserter  Paris» 


sous    PHILIPPE   III.  5 

Il  n^y  resta  qu'un  nomme  Lenfranc ,  de  Milan , 
qui  consentit  à  se  soumettre  au  règlement. 

En  1437^  cette  confrérie  fut  agrégée  à  l'Uni- 
versité; et,  en  i56i ,  on  lui  permit  d'avoir  un 
bâtiment^  contigu  à  l'église  de  Saint -Côme, 
pour  y  placer  les  malades  qui ,  au  premier  lundi 
de  chaque  mois,  venaient  s'y  faire  panser. 

Les  membres  de  cette  confrérie  étaient  chi- 
rurgiens  de  longue  robe^  et  les  barbiers-chirur- 
giens, établis  en  communauté  sous  la  direction 
de  Jean  Pracontal^  premier  barbier  du  roi, 
étaient  chirurgiens  de  robe  courte.  Les  étudians 
de  cette  dernière  classe  parvinrent  à  se  faire 
admettre  par  la  faculté  de  médecine  en  qua- 
lité d'écoliers  de  cette  faculté.  Cette  admission 
fut ,  au  seizième  siècle,  la  source  de  soixante 
années  de  procès  entre  les  chirurgiens  de  robe 
longue  et  les  chirurgiens  de  robe  courte.  Malgré 
ces  obstacles  que,  dans  ses  premiers  pas,  ren- 
contra l'art  chirurgical,  il  a  suivi  la  marche 
progressive  de'  toutes  les  autres  connaissances 
humaines. 

Collège  d'Harcourt,  situé  rue  de  la  Harpe , 
vP.  94.  Raoul  d'Harcourty  docteur  en  droit  et 
chanoine  de  l'église  de  Paris ,  fonda,  en  1280,  ce 
collège  pour  les  pauvres  écoliers  des  dipcèses'de 


^ 


6  tfîSTOlRB   DE   PAUId 

Contàûceb  ,  de  Bayeàx  >  d'Évreux  et  ût  Rôueto , 
diocèsiss  où  11  avait  été  reyétu  de  dignite$  cado-r 
aialéâ.  Poor  le  batir>  il  acheta  quelques  lûai-: 
sons  situées  entre  l'ëglise  de  Saint-Gôme  et  U 
Pvnte  d^ Enfer;  mais  il  mourut  avant  l'acbéver 
ihent  des  coostructtons.  Son  frère  ^  ^réqne  de 
Coutawees;^  les  fit  tef|itiner;  aux  dons  qu'avait 
faits  Raôidy  il  en  ajouta  d'autres  y  et  voulut  que 
ce  collège  fôt  destiné  ji  vii>gt*-huit  pauvres  éco^ 
lîers  étudians  aux  arts  et  en  philosophie^  et  à 
douze  tliécdogîens.  Il  assir^na  à  chacun  des  pr^ 
miers  trois  sous  par  semaine^  et  aux  secondai 
cinq  sous  ^  depuis  le  jour  de  Saint-Miciiel  ju^s^^ 
qu'à  Foctave  de  Saint-Pierre.  Dî^ns  la  suite  les 
bourses  de  trie  collège  %e  multiplièrent. 

Les  bâtimens  ont  été  démolis  >*et  sirr  leui:«hit 
placement  oh  a  coib-mencé  ^  en  î8t4^  Uu  Vaste 
édifice^  d'abord  destiné  à  un  lyoée  ou  ôoUége , 
puis^  eii  i8i5^  à  une  maison -de  correction  po^ïi 
le$  jeumes  gens.  Enfin ,  eik  "i  820  y  on  lui  ^  rendu 
sa  première  destination^  et  il  est  de  nouveau 
consacré  à  l'enseignement. 

Les  travaux  de  cette  construction^  suspendus 
piendant  quelques  années ,  reprirent,  eii  r3^9  j^ 
une  nouvelle  activité  >  et  ^e  continuèrent  de  tna- 
uière  à  &fre  croire  que  V^ài&ce  serait  bient^ 
^rmiué^  Il  l'a  été^  en  iSai^i^  sous  la  direction  d$ 
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M.  <kii^ety  arckitQ<^e;  ce  collège  ,€8t  aujauc- 
d'hui  en  plein  exercice. 

UifiTKRSiTi:.  Ce  ^'est  que  sous  le  règne  de  saint 
I^ouis  qu'on  toit ,  pour  la  prendre  fois  y  la  coir- 
poratiou  des  ëeoles  de  Paris  prendre  et  recevoir 
le  titre  4t  Urdiferêité ^  mot  qui  signifiait  l'uni- 
versalitë  des  sciences  enseignées  dans  ces  éc^s. 
Depuis  long-^emps  jon^  di  v^isait  la  totalité  de  ces 
ecienoes  en  deux  parties  t  le  triuium  t^  le  quor- 
driinum.  Le  tri^flum,  iorta^nciennement  connu, 
puisqu'on  en  trouTC  des  traces  au  septième  çiè- 
cle^  «comprenait  la  grammaire  ^  la  logiquie^eu  dia- 
lectique^ et  tlaràé  torique  ;  ie  qu^driifimn  ^  e^r 
prossion  aussi  ibrt  ancienne ,  ^employée  «néme 
papr  Soëce^  signifiait  «la  réun^  die  ces  quatre 
seîefices  ou  arts^  l'ari^thmëtique ,  l'astrononrie, 
la  géométrie  et  la  musique.  S'il  arri^yait  qu^nn 
liOHime  possédât  le  irimum  et  4e  quadrwium, 
il  était  considéré  comme  ayant  atteint  le  supi^écae 
degré  du  savoir.  Ijt  «plus  «grand  léloge  qu'on  ait 
cru  faire  d'Abélard  fut  de  'lui  attrifbuer  la  con- 
naissance ^parfaite  du  trhiupi  et  du  quadripium. 
On  sait  que  «de  chacune  ^des  sciences  comprises 
S0M  ces  deux  mete  les  savans  des  douzième  et 
treiaimie  siècles  ne^possédaient  que  lesélémens; 
que  leurs  connaissances  bornéesiétaieiittsoiijfent 
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dégradées  par  des  erreurs  ^  des  absurdités  et  de 
la  magie. 

Lorsqu'on  eut^  yers  le  milieu  du  treizième 
siècle ,  commencé  à  faire  un  plus  fréquent  em- 
ploi de  la  langue  vulgaire  dans  les  ouvrages 
agréables  ou  instructifs  y  on  abandonna  ces  mots 
de  trivium  et  de  quadrivium ,  pour  leur  subs- 
tituer ceux  de  clergie  ou  des  sept  arts  libéraux, 

Jean  de  Hauteville  classe  ces  sept  arts  dans 
Tordre  suivant  :  V astronomie  ^  la  musique  ^  la 
géométrie,  la  rhétorique,  la  logique  y  ïà.  phy- 
sique et  la  grammaire  \ 

Gautier  de  Metz  a  composé^  en  1:24^9  un 
livre  dans  lequel  se  trouve  un  article  intitulé  : 
Comment  clergie  vint  en  Franche,  et  un  autre 
article  sur  les  sept  arts ,  qui  sont  les  mêmes  que 
ceux  du  trivium  et  du  quadripium;  mais  ces 
arts  ou  sciences  ne  s'y  trouvent  pas  entièrement 
rangés  dans  le  même  ordre  :  il  place  au  dernier 
rang  V astronomie. 

La  septième  est  astronomie , 
Kl  est  fins  de  toute  clergie. 

Quant  à  la  musique ,  il  la  considère  comme 
se  composant  de  V arithmétique.  Il  y  joint  la  mé- 
decine ;  mais  il  déclare  que  cette  dernière  science 
ne  fait  point  partie  des  arts  libéraux  ;  et  il  en 

>  Architrènius  j  lib.  m ,  cap.  vni. 
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donne  une  assez  mauvaise  raison.  C'est  un  mé- 
tier^ dit-il  y  qui  consiste  uniquement  à  guérir 
les  maladies  9  et  à  préserver  l'homme  des  maux 
qui  peuvent  le  tourmenter  pendant  sa  vie.  La 
médecine  n'est  utile  qu'au  corps^  et  les  arts  qui 
servent  à  l'âme  sont  les  seuls  qui  méritent  le 
titre  de  libéraux  ' . 

Dans  le  manuscrit  de  Gautier  de  Metz^  au- 
dessous  de  son  passage  sur  la  musique  ,  est  une 
miniature  qui  représente  le  maître ,  tenant  de 
chaque  main  un  marteau^  dont  il  se  sert  pour 
frapper  quatre  cloches  de  diverse  grosseur  ^  ran- 
gées  parallèlement  devant  lui  ;  on  voit  auprès 
une  harpe  et  un  violon. 

J'ai  déjà ,  dans  les  précédens  articles  sur  les 

*  Elle  n'est  mie  del  nombre 
Des  sept  ars  de  philosophie  j 
Ains  est  un  mestîer  qui  s'alie 
A  cors  d'orne ,  de  mal  sever 
Et  de  maladie  garder. 
Tant  comme  il  se  maintient  en  vie , 
Et  por  che  liberaus  n'est  mie  j 
Car  elle  sert  d'elle  cors  gairir , 
Qu'aucune  fois  paroît  périr. 
Et  nule  riens  liberaus  n'est , 
Et  par  che  science  q^i  sert 
A  cors  humain  franchise  pert  ; 
Mais  celles  qui  à  l'âme  servent 
Libéral  nom  au  mont  deservent. 

(Dissertations  de  Pabbë  Lebeuf^  tom.<.ii  ^  pag.  325.  ) 


écoles  de  Paris  ^  ftfinoncéqu'oB«mfd<yfalt ,  ccmuae 
un  puissant  moyen  d'enseîgAemeat  ^  les  mau-yais 
traiiemens  ^  les  coups  de  fouets  ou  de  Terges« 
Les  professeurs^  en  effet,  st  conduisaient  avec 
cruauté  envers  leurs  disciples  ;  on  en  voit  ici 
un*è  preuve.  Au-dessous  de  ^article  grammaife, 
dans  le  manuscrit  de  Gautier  de  Metz ,  est  lune 
miniature  représentant  le  maître  y  ia  tête  nue 
et  tonsurée  comme  celle  d'un  prêtre ,  assis  et 
vêtue  d'une  robe  et  capuchon  bleus.  Sa  main  levée 
est  armée  d'une  poignée  de  verges,  et  semble 
en  menacer  une  troupe  d'enfans ,  dont  cli(K:un 
tient  un  livre;  ces  enfans  sont  nvs  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  ceinture ,  afin  que  les  eowps  de  ver- 
ges ,  portant  sur  la  peau ,  deviennent  plus  dou- 
loureux '. 

Le  même  auteur  nous  apprend  ainsi  comment 
clergie  vint  en  France  : 

Glergie  règne  ore  là  Paris , 
Ensi  com  elle  fu  jadis 
Athènes  qui  siet  en  Grèce , 
Une  cité  de  grant  npblece. 

C'est-à-dire  qu'à  Paris  l'enseignement  floris- 
%»\iy  au  treizième  siècle,  avec  autant  d'ëclat 
^[u'autrefois  ilavaitffleuri  dans  la  ville  d'Athènes. 
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G^ëttiit  cteîftiainement  faire  beaut^up  d'honneur 
à  l'Université  d^  Pariis  ' . 

G&ntier  de  €oinsy^  dans  son  poëme  sur  sainte 

'  Cette  comparaison  des  écoles  d'Athènes  à  celles  de  l*Uiiî* 
irersité  de  Paris  a  fait  naître  Tétrange  opinion  de  ceux  qui  ont 
écrit  que  cette  Umyersité  avait  été  transférée  d'Athènes  k  Rome , 
etideRoiweà^àris. 

O»  Ut,  dans  les  Anmdes  de  suint  Louis  (pag«  169),  que 
rUniTenâté  «  était  venue  de  Grèce  à  Homme  ^  et  de  Ronune 
«  en  France,  avec  le  titre  de  chevalerie....  »  Et  plus  bas  e  «  L'es* 
«  tude  des  lettres  et  de  philosofie ,  qui  vint  premièrement  de 
«  Grèce  à  Romme  et  de  Romme  en  France ,  avec  le  titre  de 
«  -dieviJePÎe ,  en  strant  Saia  Denis  ,  qai  preschâ  la  foi  en 
«  France ,  etc.  n 

Ecoutons  les  chroniques  de  France  :  «  Le  clergie ,  dans  Tan- 
«  cien  temps ,  demoura  à  Athènes ,  et  chevalerie  en  Grèce  ; 
«c  apï-ès  s^en  partit  'et  alla  à  Rome  ;  et  tantost  le  clergie ,  par 
«rorgueîl  des  -Rommains,  s'en  partit  de  fimime,  et  s'en  vint 
«en  France,  et  tantost  chevalerie  après.  »  {Chroniques  de 
France ,  ftA,  s  ,  fod.  55.  ) 

Dans  un  procès  que  l'Université  soutînt,  en  i4^9f  contre 
les  iiabftam  de  Boui*ges ,  >l6s  J^ofesseurs  de  Paris  dh^nt  dat» 
bar  pbidoyerque  «  ladite  Université  de  Paris  fut  ïindenne^ 
«  ment  à  Athènes  ,  de  là  vînt  à  Rom'e ,  et  ^  du  temps  de  Charte- 
c  magne ,  iltfi  fut  donnée  ;  il  la  fit  Tenir ,  et  'la  doua  de  heaux 
«  priviiégei.  »  {Registres  du  patientent  de  PanV ,  au  4  jan*- 
vier  14^-9  l«470«  )  -Nicolas  Gilles,  qui  écrivait  sous  Char- 
Ws  yta ,  Hit ,  dans  ses  Chroniques ,  pag.  63 ,  que  rempereor 
Cfaait|eiMigne  «  translate  TUiiiversité  qui  était  à  Rome,  laqtielle» 
«fv  araXt,  ^j  «vtfk  étë  ^ti^aiulalée  d'Ath^M» ,  et  la  "ftt  -venir  1 
fiWîs.  1» 

Ces  bommes  ^nt>eoitfa|idu  lel  iiio<d[^  qui  tifous  tietinent  ef-^ 
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Léocade  ^  se  plaint  de  la  décadence  des  écoles  de 
Paris,  et  Fattribue  aux  évêques  et  au  clergé  , 
qui ,  au  lieu  d'encourager,  de  stimuler  les  étu- 
dians,  en  leur  donnant  quelques  bénéfices,  pré- 
féraient en  gratifier  leurs  parens  et  leurs  amis  , 
gui  deviennent ,  dit-il ,  chanoines  avant  de  sa- 
voir lire  y  et  sur  lesquels  on  accumule  les  pré- 
bendes ;  tandis  que  les  pauvres  clercs ,  fatigués 
par  Fétude  et  la  misère,  comme  le  prouve  assez 
leur  face  pâle  et  blême,  ne  trouvent  personne 
qui  les  protège  ' . 

(c  Et,  s'ils  se  présentent  à  leur  évêque ,  ils  en 
«  sont  reçus  très-durement.  Qui  es- tu?  je  ne 
w  te  connais  pas  y  leur  dit-il  :  aussi  les  clercs 
«  quittent  Paris  pour  aller  à  Bologne ,  où  Ton 
<c  devient  habile  dans  Fart  de  tromper.  Si  Paris 

fectivemenl  de  la  Grèce  et  de  Rome  arec  les  méthodes  et  les 
institutions  qui  se  sont  formées  dans  notre  pays.  Au  surplus  , 
on  voit  ici  un  exemple  de  la  manière  dont  les  erreurs  naissent 
et  se  propagent ,  un  exemple  de  la  crasse  ignorance  des  hommes 
les  plus  sa  vans  de  ce  bon  vieux  temps. 

'  Jean  de  HauteviUe,  dans  son  Architrenius ,  lib.  m ,  cap.  i , 
intitulé  de  Miseriis  scholasticorum ,  fait  un  tableau  épouvan- 
table ,  sans  doute  exagéré ,  de  la  misère  et  des  supplices  qu'en- 
duraient les  écoliers  ;  les  pauvres  étaient  les  plus  maltraités  par 
les  maîtres.  Il  les  peint  comme  des  êtres  torturés ,  mourant  de 
faim ,  dont  le  visage  pâle ,  livide ,  décharné  présente  Fimage 
de  la  mort ,  ayant  les  cheveux  en  désordre ,  le  corps  dans  une 
extrême  malpropreté ,  couchant  sur  la  paille  ,  «etc. 
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«  y  perd ,  si  cette  ville  diminue  de  population , 
tf  c'est  révêque  qui  en  est  cause  ;  car  on  n'ob- 
«  tiendra  rien  de  lui  ^  à  moins  qu'on  ne  soit  de 
«  sa  famille ,  qu'on  ne  lui  donne  de  l'argent , 
tf  ou  qu'on  soit  un  grand  hypocrite  ' .  » 

Philippe-Auguste  avait  accordé  aux  écoles  de 
Paris  des  privilèges  qui  n'étaient  point  calculés 
d'après  la  faiblesse  des  institutions  existantes. 
Leur  étendue^disproportionnée  à  ces  institutions^ 
devait  être  funeste  à  la  tranquillité  publique  : 
elle  le  fut  éminemment. 

En  1 163,  les  écoliers  eurent  une  vive  querelle 
contre  l'abbaye  de  Saînt-Germain-des-Pres  ;  en 
1 192  ^  ils  en  eurent  une  autre  contre  les  habitans 
de  ce  bourg;  en  1200,  ils  livrèrent  bataille  à 
une  partie  des  habitans  de  Paris;  en  1229^  nou- 
velles scènes  scandaleuses^  dont  voici  quelques 
détails. 

Des  écoliers  vont  au  faubourg  Saint-Marceau  : 
après  avoir  joué ,  ils  entrent  dans  un  cabaret ,  y 
disputent  ensuite  sur  le  prix  du  vin  qu'ils  ont 
bu ,  injurient  et  frappent  violemment  le  caba- 
rctîer .  Les  voisins  viennent  à  son  secours ,  dé- 
gagent celui-ci  des  mains  de  ses  agresseurs^  et 
mettent  en  fuite  les  écoliers,  dont  plusieurs  fu- 

'  Fabliaux  de  Barbasan  ,  édition  de  Méon^  1808  ,  tom.  i , 
pag.  3o4  «t  suiv. 
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r^ot  bi^tttts  et  même  blessés.  Le  lendemaîn  ces 
étudiant  >  irrités  ^  petksent  à  la  Tengeance  ^  s'at- 
tpoupent  ^  s'arment  de  bâtons  ^  vont  au  £atubourg 
Saint-Marceau  y  déTa^eut  entièrement  la  maison 
du  cabaretier  y  brisent  ses  meubles  et  répandent 
tout  son  vin;  puis^  comme  des  furieux^  parcou- 
irent  les  rues  ^  frappant  f  blessant  ^  tuant  même 
tous  ceux  qu'ils  rencontrent  ^  sans  distinction  ni 
d'âge  ni  de  sexe* 

Le  prévôt  de  Paris ,  averti ,  vient  avec  sas  ar- 
chers,  long-temps  après  le  délits  pour  arrêtei* 
les  coupables.  Il  trouve  des  écoliers  qui  jouent  ; 
il  fond  sur  eux  avec  sa  troupe.  Les  écoliers  ré^ 
sistei:it  y  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  dépouillés  ^ 
blessés  f  et  quelques-uns  tués^ 

L'Université  alors  suspendit  ses  exercices  t»v^ 
dinaires^  demanda  réparation^  ne  l'obtint  points 
et  cessa  entièrement  les  cours  d'études.  Les  pror- 
fesseurs  et  écoliers  sortirent  de  Paris  y  et  se  dis^ 
persèrent  en  divers  pays.  Deux  années  entières 
s'écoulèrent;  et  ce  ne  fut  qu'en  laSi  que  cette 
corporation  fut  rétablie  dans  sa  précédente  ac-^ 
ti vite  •  Pendant  ce>t  intervalle  de  tem  ps  y  les  droits, 
les  privili^es  de  l'Université  furent  en  proie  à 
L'avidité  de  ses  ennemis  :  l'évéque  de  Paris  ^  les 
jacobins  de  cette  ville >  l'archevêque  de  Sens^ 
le  roi  même  aggravèrent  ses  malheurs^  en  |M( 


sons  vmxLSÊW^  iXÈi  t5 

partageant  ses  dëpcmilles*  L'Université  dut  seti'^ 
tir  la  vérité  de  c6  proverbe  vnl^ire  :  Qai  quitte 
la  partie  la  perd. 

En  x:25i^  quelques  désordres  vîolens  avaieat 
en  lieu  dans  Paris  entre  les  écoliers  de  TU-*» 
mversité  et  les  bourgeois  de  Paris  f  mais  oit 
en  ignore  les  détails»  On  sait  seulement  que  la 
reine  ^  mère  de  saint  Louis  ^  fît  prêter  serme»! 
atix  étudians  et  professeurs,  ainsi  qu'aux  bour- 
geois ^  de  vivre  en  paix  entre  eux,  et  de  dé- 
noncer secrètement  ceux  qui  oommetlraieiit  dea 
désordres. 

En  12533  quatre  écoliers  et  clercs^  et  un  laïque 
leur  serviteur^  furent  5  pendant  la  nuit  ^  arrêtés 
dans  les  rues  de  Paris  par  les  archers  du  pré- 
vôt. Sans  doute  ils  commirent  quelques  délits^  et 
opposèrent  de  k  rësistaiifce  ^  puisqu'ils  furent 
dépouillés  y  battus  et  mis  en  prison  :  un  d'eux 
j  perdit  la  vie.  Le  laidemain  on  fît  relâcher  ces 
prisonniers i  L'Université  ne  fut  point  satisfaite: 
elle  demanda  une  plus  ample  réparation  y  et  fît 
fermer  les  écoles^  Tout  exercice  fut  susjtendu, 
pendant  sept  semaines  ^  jusqu'à  ce  qu'Alphonse  ^ 
frère  de  saint  Louis  ^  eût  &it  condamner  ceux 
dMit  l'Université  avait  à  se  plaindre^  les  uns  au 
bannissement ,  les  autres  au  supplice  de  la  po- 
tence « 
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Cette  affaire  fut  suivie  d'une  autre  plus  grave, 
qui  s'éleva  entre  FUniversite  et  les  jacobins,  et 
dont  le  récit  serait  trop  long.  Je  me  bornerai  à 
dire  que  le  pape  Alexandre  iv  s'en  mêla,  sus- 
pendit tous  les  membres  de  l'Université  de  leurs 
fonctions  ;  qu'il  donna ,  en  faveur  des  moines 
mendians,  plus  de  quarante  bulles,  qui  n'étei- 
gnirent point  le  feu  des  dissensions  ;  qu'il  s'en- 
suivit des  actes  de  perfidie  et  de  violence,  et  que 
tous  les  ordres  mendians  de  Paris  prirent  ensuite 
parti  contre  l'Université.  Des  privilèges  envahis, 
réduits ,  des  privilèges  en  guerre  contre  d'autres 
privilèges,  la  désertion  des  écoles,  des  accusa- 
tions réciproques  d'hérésie,  des  conflits  de  ju* 
ridiction,  et  des  reproches  vifs  contre  la  con- 
duite des  ordres    mendians  furent  les  aliinens 
et  les  effets  d'une  querelle  qui  dura  près  de  sept 
ans.  Commencée  en  i^Ss,  elle  ne  fut  terminée 
qu'au  mois  de  février  1260  *.  Au  milieu  de  tant 
de  passions ,  des  manœuvres  sourdes  et  des  vio- 
lences éclatantes  qui  signalèrent  cette  longue 
querelle  y  un  seul  homme  montra  un  caractère 
digne  de  figurer  honorablement  dans  l'histoire  : 
c'est  Guillaume  de  Saint- Amour.  En  défendant 
la  cause  de  l'Université,   il   arracha  le  voile 

*  Voyez  ,  sur  ' toutes  ces  querelles  et  ces  TÎolences ,  V Histoire 
de  Paris  ^  par  Félibien,  tom.  i,  pag.  54 1  y  358. 
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d'hypocrisie  qui  couvrait  la  conduite  des  moines 
mendians.  Son  ouvrage,  intitulé  des  Périh  des 
derniers  temps  y  fut  condamne  et  brûlé  par  les 
ordres  du  pape.  Fort  des  vérités  qu'il  avait  pro^ 
clamées,  il  demeura  insensible  aux  persécu- 
tions de  la  cour  de  Rome  et  aux  récompenses 
qu'elle  distribuait  à  ceux  qui  servaient  ses  pro^ 
jets  d'usurpation.. 

Le  caractère  turbulent  des  :  écoliers ,  touj  ours 
autorisés  par  dies  privilèges  encore  trop  étendus, 
quoique  depuis,  peu  de  temps  restreints ,  se  ma- 
nifesta souvent  avec  un  éclat  funeste  à  la  ,mo- 
rale  et  à  la  tranquillité  publique. 

Un  règlement  que  fit  à  Paris,  au  mois  de  dé- 
cembre 1:276,  Simon  de  Brie,  légat  du  saint- 
siége ,  porte  que  les  écoliers ,  au  liçu  de  célé- 
brer les  fêtes  de  l'Église  par  des  exercices  de 
piété,  s'adonnaient  aux  excès  du  vin  et  à  toutes 
sortes  de  dissolutions;  qu'ils  prenaient  les  armes, 
et  couraient  par  troupes  dans  les  rues  de  la  ville 
pendant  la  nuit ,  troublaient  le  repos  des  habi- 
tans,  et  s'exposaient  eux-mêmes  à  plusieurs  dan- 
gers. Il  ajoute  qu'il  se  trouvait  des  écolîers  qui 
poussaient  l'impiété  jusqu'à  jouer. aux  dés  sur 
les  autels ,  en  blasphémant  le  nom  de  Dieu  ' . 

'  Ce  dernier  reproche  rappelle  une  des  scènes  de  la  fête  des 
£€M&,  Voyez  ci-dessus ,  tom.  11,  pag.  i85. 

III.  2  ^ 
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tâi  1 2jS  y  nouveaux  dë&ordres ,  fruits  amers 
des prii/ilége^  de  FUniversité*  Gérard  de  Moret, 
abbe  de  Saint-Germain-^les-Prës ,  pour  se  mettre 
en  garde  contre  les  atteintes  des  écoliers,  qui  al- 
laient 5  comme  je  l'ai  dit  ailleurs^  se  promener 
au  Pré-aux^Clercs  y  fit  bâtir  quelques  murailles 
sur  le  chemin  qui  conduisait  à  ce  pté.  Les  éco- 
liers trouvèrent  que  la  construction  de  ces  mu- 
railles rétrécissait  leur  chemin  ordinaire;  ils 
les  démolirent.  L'abbé  ^  irrité^  fait  sonner  le 
tocsin  ;  et  les  domestiques  de  l'abbaye^  ainsi  que 
tous  les  habitans  du  bourg  dé  Saint-^Germàin  ^ 
s'assemblent,  prennent  les  armes,  et  fondent  sur 
les  démolisseurs  é  L'abbé  et  les  moines  exhortaient 
à  la  vengeance  leurs  sujets  armés>  en  leur  criant 
tuêy  tue.  Parmi  les  écoliers,  plusieurs  furent  pris 
et  conduits  dans  les  prisons  de  l'Abbaye  ;  d'au- 
tres furent  blessés  mortellement,  ou  estropiés 
pour  la  vie.  L'Université  déclara  que,  si  elle  n'ob- 
tenait pas ,  dans  l'espace  de  quinze  jours ,  une 
réparation  éclatante ,  elle  suspendrait  tous  ses 
exercices.  L'abbé,  les  religieux  de  Saint-Ger- 
main-nles-Prés  et  leur  prévôt  furent  condamnés 
à  différentes  peines* 

Plusieurs  autres  querelles ,  plusieurs  autres 
scènes  de  cette  nature  se  manifestèrent  entre  l'U- 
niversité et  diverses  corporations  ou  autorités 
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de  Paris  ;  mais  elks  sortent  des  limites  de  la  pé- 
riode qui  nous  occupe. 

Il  est  triste,  an  lieu  d«  progrès  dans  les  sciences, 
de  n'aToir ,  à  Tcgard  de  ce  corps  enseignant ,  à 
raconter  que  des  erreurs ,  des  disputes  et  d«s 
combats.  On  voit  que ,  par  la  faute  de  Philippe- 
j  Auguste ,  l'UniTersîté  devint  une  puissance  re- 
doutable au  public  et  aux  autres  corporations, 
redoutable  même  aux  rois. 

Foire  du  Lendit.  Une  foire,  appelée  Lendit ^ 
se  tenait  chaque  année,  en  juin,  le  mercredi, 
avant  la  fête  de  Saint-Barnabe,  et  les  jours  sui- 
vmns,  entre  le  village  de  ïa  Chapelle  et  Saint- 
Denis,  dans  un  lieu  appelé  fe  Champ  du  Lendit  ' . 
Ou  ignore  Vorigine  de  cette  foire ,  que  Fon 
Cftit  rentonter  au  temps  du  roi  Dagobert,  qui,  en 
effet,  établit  une  foire  en  faveur  de  Fabbaye  de 
Saint-Deuis,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  foire 

I        qui  a  pu  être  transférée  dans  la  plaine  de  Saint- 
DcBis. 

&i  15x5,  Philippe-Awgiiste  fit  un  règlement 
pour  les  places  que  chaque  espèce  de  marchands 

^        devait  y  occuper.  L'abbé  de  Saint-Denis,  qui 
percevait  des  droits  considérables  sur  les  mar- 

■  Ce  nom  déme  du  mot  indictum ,  par  lequel  on  désignait 
plusieurs  foires.  Voyez  le  Gîossaire  de  Ducange  à  ce  mot. 
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chandises,  y  avait  un  logement^  et  y  jugeait  les 
différends  survenus  entre  les  marchands.  L'é- 
vêque  de  Paris ,  avec  grande  solennité  et  grand 
nombre  de  reliques,  ouvrait  la  foire,  et  donnait 
une  bénédiction  qui  lui  était  payée  à  raison  de 
dix  livres  parisis.  Ce  droit  de  bénédiction,  et 
les  dix  livres  qui  en  étaient  le  prix,  devinrent 
le  sujet  de  longues  et  vives  querelles  entre  Fé- 
vêque  et  Fabbé.  Les .  écoliers  de  Paris  se  ren- 
daient à  cette  foire  avec  leurs  professeurs,  et  y 
causaient  mille  désordres. 

La  foire  du.  Lendit,  au  treizième  siècle,  a 
inspiré  la  verve  d'un  rimeur,  qui  en  a  fait  ime 
description,  dont  voici  quelques  traits.  Les  mar- 
chandises qu'on  y  apportait  consistaient  en  ta- 
pisseries, en  merceries,  en  parchemin,  en 
vieux  habits,  en  lingerie  et  en  pelleteries  ;  on  y 
vendait  aussi  de  la  tiretaine,  étoffe  destinée  aux 
pauvres  gens  ;  des  cuirs,  des  chaudrons,  des  sou- 
liers ,  des  instrumens  aratoires ,  des  coffres ,  du 
chanvre,  des  ustensiles  de  ménage  en  étain;  et  il 
s'y  trouvait  des  changeurs,  des  orfèvres,  des  mar- 
chands de  draps,  des  épiciers,  des  regrattiers, 
des  taverniers,  des  marchands  de  bière  et  de  vin. 

Et  ceux  qui  vendent  des  chevaux , 
Ronsins ,  palefrois  et  destriers , 
Les  meilleurs  que  Yen  peut  trouver^ 
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Jumens  ,  poulains  et  palefrois , 
Tels  comme  por  contes  et  por  roys. 

Le  poète  parle  même  des  femmes  puhliques , 
qui  suivaient  les  foires. 

Je  n^i  doi  mie  oublier 

Les  belles  dames  que  Dieu  saut  (sauve) 

Qui  demeurent  ^en  pipensaut  '. 

Cette  foire,  en  1444?  f^*  transfére'e  dans  le 
bourg  de  Saint-Denis. 

§  ni. 

w  _ 

Etat  physique  de  Paris. 

Pendant  cette  période^  Paris  éprouva  peu  de 
changemens.  L'enceinte  de  Philippe-Auguste 
contenait  plusieurs  champs  cultives^  des  places 
vides,  qui  iiirent  en  partie  remplies  par  les  douze 
monastères  que  fonda  saint  Louis  ^  et  par  neuf 
collèges,  qui  furent  établis  sous  son  règne  et  sous 
celui  de  son  successeur,  par  quelques  églises 
paroissiales  fondées ,  et  par  des  chapelles  éri- 
gées en  paroisses. 

Un  débordement  de  la  Seine,  en  janvier  1380 

'  Je  n*ai  jamais  pu  découvrir  le  lieu  que  ce  nom  désigne , 
peut-être  est-ce  pissesoc ,  ou  pissecho  ou  piscop,  près  du 
village  de  Saint-Brice.  (  Histoire  du  diocèse  de  Paris  ,  par  Le- 
beuf,  tom.  xv,  pag  ii4*) 
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(1281),  détruisit  toas  les  ponts  de  Paris,  comme 
on  le  voit  dans  la  Chronique  de  Saint-Magloire  : 

L*an  mil  deux  cents  et  quatre  vins 
Rompirent  li  pont  de  Paris , 
Pour  Sainne  qui  crût  à  outrage , 
Et  fist  en  main  leu  grand  domage  ' . 

Les  portes  de  Paris ,  envahies  par  les  eaux , 
rendirent  cette  ville  inaccessible.  La  grande 
arche  et  plusieurs  autres  parties  du  Petit-Pont 
furent  emporte'es.  Le  Grand-Pont  eut  six  grandes 
arches  détruites.  Ces  ponts  ruinés  étaient  en 
bois  ;  dans  la  suite  on  les  rétablit  en  pierre  ; 
mais ,  n'étant  pas  assez  élevés ,  ils  furent,  seize 
ans  après,  renversés  par  les  eaux  '. 

*  Fabliaux  de  Barbasan ,  édition  de  Méon ,  tom.  11 ,  pag.  229. 

*  Pour  conserver  ce  Grand-Pont ,  on  crut  nécessaire  d'en  se— 
parer  les  moulins  flottans  qui  s*y  trouvaient  attachés.  Ces  mou- 
lins appartenaient  aux  églises  de  Saint-Merri  et  de  Sainte-Op- 
portune :  le  chapitre  de  Notre-Dame ,  en  sa  qualité  de  patron 
de  ces  deux  églises ,  pour  punir  les  auteurs  de  cette  séparation 
nécessaire ,  suspendit  l'office  divin.  (^Histoire  de  Paris ,  par  Fé- 
libien,  tom.  i,  pag.  467*) 
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§iv. 

Etat  civil  de  Paris. 

Saint-Louis  fit  plusieurs  lois  relatives  aux 
mœurs  de  Paris  ;  il  eu  sera  fait  mention  dans 
la  section  suivante. 

En  1267^  ^^  rendit  une  ordonnance  contre  les 
guerres  privées  que  se  faisaient  les  seigneurs  ^ 
et  contre  les  incendies,  principaux  exploits  de 
ces  guerriers.  En  1260^  il  en  rendit  une  autre, 
qui  prohibe  les  duels,  en  matière  judiciaire,  et 
leur  substitue  la  preuve  par  témoins  ;  mais  ce 
roi ,  dans  ces  ordonnances ,  ne  consulta  ni  la  fai- 
blesse de  son  autorité,  ni  la  force  de  l'habitude 
et  de  Fintérêt  personnel  qu'il  avait  à  combattre  : 
il  eixt  le  mérite  de  ^intention ,  et  non  la  satisfac- 
tion du  succès.  Ces  lois  ne  furent  point  exécutées, 
et  il  s'attira  les  injures  des  seigneurs  laïques  et 
ecclésiastiques,  qui  le  traitèrent  d^ imbécile j 
de  bigot ^  de  papelard,  de  béguin j  de  tyran  , 
de  parjure j  etc.  ' . 

Il  arriva  au  roi  saint  Louis  ce  qui  est  arrivé' 
depuis  à  tous  ceux  qui  ont  attaqué  les  vices  de 
la  barbarie  et  tenté  d'améliorer  l'état  social  :  il 

»  Traité  contre  les  duels ,  avec  les  ordonnances  et  arrêts  du 
roi  saint  Ltouis^  par  Jean  Savaron,  i6i4)  p^g*  14)  '^^^  ^"^^* 
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eut  le  sort  de  tous  les  novateurs  bienfaîsans. 
Le  motif  de  cette  grande  colère  était  la  crainte 
qu'avaient  les  seigneurs  de  perdre  les  amendes 
qu'ils  percevaient  sur  les  vaincus,  amendes  qui 
consistaient  en  soixante  sous  si  ce  malheureux 
était  roturier,  et  en  soixante  livres  s'il  était 
noble  ' . 

«  L'évêque  de  Paris,  dit  Savaron,  levait  les 
(c  amendes  des  duels  et  des  cours  dans  ses  jus- 
ce  tices;  l'abbé  de  Saint-Denis  avait  celles  du 
(c  duel....  L'historien  (  les  grandes  Chroniques) 
i(  remarque  la  prière  que  ce  juste  roi  fit  à  l'é- 
«  vêque  de  Paris  :  Si  vous  prie ,  dit  le  roi ,  sire 
«  épéque  y  que  vous  corrigiez  ceste  mauvaise 
«  coustume  en  vostre  terre;  et  l'éveque  répon- 
(c  dit  qu'il  se  conseillerait  à  son  chapitre  ;  et, 
«  quand  il  se  fust  conseillé  à  son  chapitre,  il 
a  n'en  fist  néant  (  rien  )  pour  la  convoitise,  des 
«  amendes  '.  >> 

Les  abbés  de  Saint-Martin-des-Champs ,  de 
Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Germain-des-rPrés, 
ne  durent  pas  se  montrer  plus  raisonnables  ni 
plus  désintéressés  que  l'abbé  de  Saint-Denis  et 
l'éveque  de  Paris.  On  sait  qu'ils  ont  conservé, 
long-temps  après  saint  Louis,  leur  champ-clos 

'  Beaumanoir,  Pratique,  chap.  lxi  ,  pag.  Sog. 

*  Traité  des  duels  ^  par  Jean  Savaron ,  pag.  i4  et  suivantes. 
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destiné  aux  plaidoiries  ù  coups  d'épee  ^  à  coups 
de  bâton. 

En  1:270^  saint  Louis  rédigea  ou  fit  rédiger^ 
pour  la  première  fois  y  depuis  le  commencement 
de  la  troisième  race^  un  Code  de  loi^  appelé  les 
Mtablissemens^le^j^oi f  où  il  pose  des  règles  sur 
les  transactions  particulières^  sur  l'état  des 
personnes^  les  privilèges  des  unes^  la  servitude 
des  autres^  et  sur  les  procédures  juridiques. 
*Que  de  désordres^  de  confusions  et  d'iniquités 
nous  sont  révélés  dans  ce  Code  !  Le  législateur^ 
en  essayant  de  guérir  l'ulcère  politique,  nous 
en  découvre  toute  la  profondeur,  toutes  les  af- 
freuses circonstances.  On  voit  que ,  plus  timide, 
ou  connaissant  mieux  qu'en  1260  la  gravité  du 
mal,  il  renonce  au  projet  d'y  reinédier  entière- 
ment, et  se  borne  à  le  diminuer.  Il  n'ose  plus, 
comme  il  l'avait  fait  par  son  ordonnance  de  1 260, 
prohiber  entièrement  les  duels  judiciaires;  il 
restreint  seulement  les  cas  où  ils  pourront  être 
prescrits.  C'est  tout  ce  que  les  circonstances  lui 
permettaient  de  faire.  Dans  son  chapitre  11 ,  du 
livre  I*'.,  il  prohibe  l'usage  des  batailles  ou 
duels  judiciaires  dans  ses  domaines  dont  l'é-« 
tendue  était  bien  moindre  que  celle  de  la  région 
aujourd'hui  nommée  la  France.  Il  substitue  à 
ces  duels  la  preuve  par  témoins;  mais,  dans  plu- 
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sieurs  chapitres  suivans,  il  les  autorise^  il  con- 
sacre même  par  une  loi  une  coutume  qu'aucune 
loi  écrite  ayant  lui  nWait  établie. 

Si  un  homme  en  a  tué  un  autre  dans  une  méf- 
iée, et  que  le  meurtrier  déclare  que  le  mort 
avait  consenti  à  se  battre  avec  lui ,  alors  le  meur- 
trier sera  admis  à  combattre  un  des  parens  du 
mort;  et,  si  Tuu  d'eux  était  âgé  de  soixante  ans, 
il  pourrait  se  faire  remplacer  par  un  champion. 
Cet  article  se  termine  ainsi  :  Et  cil  qui  serait 
vaincu  y  si  serait  pendu  ^ . 

Si  un  gentilhomme  se  plaint  des  injustices  de 
sou  seigneur^  il  peut  se  battre  contre  lui.  Si  le 
plaignant  est  vaincu,  il  perd  son  fief^. 

Si  un  roturier  accuse  un  chevalier  d'avoir 
commis  un  meurtre ,  ou  d'avoir  volé  sur  un  che- 
min, crime  très-fréquent  alors,  saint  Louis  per- 
met le  duel  entre  l'accusateur  et  l'accusé  ;  mais 
celui-ci ,  étant  gentilhomme ,  doit  combattre  à 
cheval^  tandis  que  son  adversaire  ne  se  défen- 
dra qu'à  pied.  Si  le  gentilhomme  est  accusateur 
il  doit  se  battre  à  pied.  Cet  article  est  ter- 
miné par  ces  mots  :  Et  cil  qui  serait  vaincu  ^ 
serait  pendu  ^. 

'  Etablissemens  de  saint  Louis ,  liv.  i ,  chap.  xxvn. 

'  Idem ,  liy.  i ,  chap.  lxxxi. 

*  Jdem,  liv.  i,  ch.  lxxxii.  roxez  aussi  Kv.  ii,  ch.  xxix. 
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On  trouve  plusieurs  autres  exemples  du  main- 
tien de  cet  usage  barbare  dans  les  ëtablissemens 
de  saint  Louis  ^  et  même  quelques  contradic- 
tions,  notamment  entre  les  chapitres  11  et  lxxxii 
du  livre  i".,  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'en  di- 
sant que  ce  roi  a  soumis  les  pays  de  son  do- 
maine à  des  lois  différentes  de  celles  des  pays 
qui  n'en  étaient  pas. 

Ceux  qui  cmt  écrit  que  saint  Louis  abolit  les 
dueJiS  judiciaires  n'ont  lu  des  EtablissemeTis 
que  les  premiers  chapitres  ;  de  plus  on  sait  qu'il 
y  a  loin  d'une  loi  promulguée  à  une  loi  exécutée  ^ 
surtout  dans  ces  temps  où  la  barbarie  était  pour 
ainsi  dire  cramponnée  à  la  routine  et  à  l'inté- 
rêt des  classes  les  plus  puissantes  de  la  société  : 
celles  des  prêtres  et  des  nobles.  Les  duels  judi* 
Claires  continuèrent  à  être  en  usage  pendant 
plus  de  deux  siècles  après  ce  règne. 

Ainsi  cette  coutume  brutale ,  introduite  par 
les  Francs  dans  la  Gaule ,  ne  fut  point  abolie  par 
Louis  IX ,  comme  le  disent  ses  nombreux  pané- 
gyristes j  mais  ce  roi  eut  l'intention  de  l'abolir  ; 
il  attaqua  courageusement^  le  premier^  une 
coutume  établie  par  ses  barbares  aïeux^  cou- 
tume exécrable  qui  rabaissait  l'homme  au  rang 
des  animaux  ;  il  eut  la  gloire  de  donner  l'ini- 
tiative d'une  restauration  sociale  qui  fut  dans  * 
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la  suite  sanctionnée  par  la  raison  et  Féquitë. 

Saint  Louis  abolit  le  droit  de  chevestrage  qui 
se  percevait  sur  les  bateaux  amenés  par  eau  dans 
Paris. 

Il  réforma  la  prévôté  de  Paris ,  fonction  qui 
se  vendait  à  Fenchère,  et  qui  était  remplie  par 
deux  bourgeois  de  Paris ,  lorsqu'un  seul  n'était 
pas  assez  riche  pour  y  mettre  le  prix.  Cette  pré- 
vôté consistait^  comme  la  plupart  des  autres 
magistratures  féodales^  dans  l'exercice  de  droits 
arbitraires  et  très-onéreux  pour  le  peuple ,  bien 
plus  que  dans  des  devoirs  à  remplir  envers  lui. 
Ce  roi  nomma  Etienne  Boilyeau  prévôt  de  Paris, 
et  lui  assigna  des  gages.  Ce  prévôt  mit  du  zèle 
dans  Fexercice  de  cette  fonction  ;  il  divisa  les 
marchands  et  les  artisans  en  diflférens  corps, 
sous  le  titre  de  confréries;  fit  des  règlemens  de 
police  sur  ces  diverses  associations  ;  règlemens 
qui  sont  conservés  manuscrits  dans  la  chambre 
des  comptes  et  aujourd'hui  dans  les  archives 
nationales  :  ils  portent  le  titre  de  premier  livre 
des  mestiers. 

Quoiqu'il  existât  soixante  sergens,  moitié  à 
pied,  moitié  à  cheval,  commandés  par  un  cheva- 
lier du  guet  y  pour  faire  la  police  pendant  la  nuit, 
cette  police  était  négligée  et  insuffisante  :  chaque 
*  nuit  se  manifestaient  des  incendies ,  des  vols,  des 
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violences ,  des  enlèvemens  de  femmes  et  autres 
excès.  Paris  et  ses  dehors  étaient,  dit  Joinville, 
remplis  de  malfaiteurs  et  de  voleurs*  Les  Pari- 
siens^ en  danger^  demandèrent  au  roi  la  permis- 
sion de  faire  eux-mêmes  le  guet  pendant  la 
nuit;  il  le  leur  permit  en  1264;  et  cette  garde 
fut  nommée  le  guet  des  métiers  ou  des  bourgeois. 

On  attribue  à  saint  Louis,  mais  le  fait  n'est 
pas  certain,  trois  règlemens  relatifs  à  la  vente 
du.  poisson  de  mer  et  d^eau  douce,  amené  aux 
halles  de  Paris.  On  voit,  dans  leurs  articles^ 
qu'il  fallait  acheter  du  roi  le  droit  de  le  vendre, 
et  qu'il  existait  des  prud'hommes  ou  jurés  des 
halles,  qui  y  maintenaient  la  police,  et  perce- 
vaient les  amendes  nombreuses  que  pouvaient 
encourir  les  marchands  en  gros  et  en  détail.  Ces 
prud'hommes  étaient  à  la  nomination  du  cuisi- 
nier du  roi.  Ceux  qui  apportaient  du  poisson 
payaient  le  droit  de  tonlieUy  c'est-à-dire  le  droit 
que  le  roi  percevait  Bur  toutes  les  marchandises 
du  marché;  ils  payaient  en  outre  le  droit  de 
vendre  y  le  droit  de  congé  et  le  droit  de  Jialage , 
et  puis  le  droit  qui  revenait  aux  prud'hommes. 

Le  poisson  de  mer  apporté  à  Paris  était  le  ha- 
reng, la  raie,  la  plie,  le  gournal,  la  morue,  etc. 

Le  cuisinier  du  roi  obligeait  les  prud'hommes 
qu'il  avait  nommés  à  jurer  sur  les  saints  de 
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choisir  le  poisson  dont  le  roi,  la  reine  et  ses  cn- 
fans  avaient  besoin^  et  d'en  fixer  le  prix  en  cons- 
cience ;  et  pour  ce  service  ils  étaient  exempts  du 
guet.  Nul  ne  doit,  portent  ces  règlemens,  étaler 
le  poisson  d'eau  douce  qu'à  la  porte  du  Grande- 
Pont  j  aux  Pierres-le-Roi  et  aux  Pierree-aux-^ 
Poissonniers ,  qui  sont  en  ce  même  lieu. 

Philippe  III,  dit  le  Hardi  y  avait  fait,  en  1278, 
construire  une  partie  des  halles  le  long  du  mur 
du  cimetière  des  Innocens  ;  il  y  plaça  àe  pauvres 
femmes  et  des  misérables  personnes  pour  y 
vendre  de  petits  souliers ,  de  la  friperie  et  des 
cuirs  ^ . 

Saint  Louis  exerça  contre  les  Juifs  des  ri- 
gueurs  inspirées  par  l'intolérance  et  le  fana- 
tisme. Jamais^  disaient  ces  étrangers,  ils  n'a- 
vaient, sous  les  règnes  précédens,  éprouvé  une 
telle  persécution.  En  l'an  laSo,  ce  roi  leur  dé- 
fend l'usure,  et  accorde  à  leurs  créanciers  trois 
ans  pour  s'acquitter  envers  eux'. 

En  1:^34,  une  ordonnance  du  même  roi  dé- 
clare les  débiteurs  des  Juifs  quittes  envers  eux 
d'un  tiers  de  leurs  dettes  :  il  ôte  aux  Juifs  la  fa- 
culté de  poursuivre  ces  débiteurs,  et  leur  dé- 
fend de  les  faire  emprisonner  ou  de  faire  vendre 

'  Ordonnances  du  Louvre  ^  tom.  v ,  pag.  106. 
'  Idem^  tom.  i,  pag.  53. 
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leurs   biens.   Certes,  voilà  bien  des  actes  de 
persécution'. 

A.  force  d'argent ,  il  parvint  à  opérer  de  pré- 
tendues conversions  parmi  les  Juifs;  il  en  fit 
baptiser  quelques  uns ,  auxquels  il  donna  des 
pensions  ;  il  défendit  aux  autres  de  blasphémer, 
de  se  servir  de  caractères  magiques  ou  autres 
sortilèges  ;  il  ordonna  que  tous  les  livres  israé- 
lites,  et  notamment  leur  talmudy  fussent  livrés 
aux  flammes,  et  que,  si  quelques  Juifs  refu- 
saient d'obéir,  ils  seraient  punis  très-rigoureu- 
sement. 

Il  les  diffama,  en  les  obligeant  de  porter  sur 
leurs  habits  deux  marques  de  drap  rouge ,  en 
forme  de  roue,  l'une  devant  et  l'autre  derrière, 
pour  qu'ils  fussent  distingués  des  chrétiens.  En- 
fin, on  voit,  par  une  ordonnance  de  l'an  i^Sy, 
qu'il  les  fit  chasser  de  ses  états,  et  qu'il  fit  vendre 
Jeurs  biens.  Son  fils  les  rappela ,  et  leur  rendit 
leurs  synagogues  et  leur  cimetière  ;  mais  on  ne 
voit  pas  que  ce  roi  leur  ait  restitué  les  biens  dont 
son  père  s'était  emparé  2. 

Les  Juifs  se  livraient  à  l'usure  ;  mais  ils  fai- 
saient aussi  ie  commerce,  qui  dut  beaucoup 
soufiTrir  de  ces  diverses  vexations. 

*  Ordonnances  du  Louvre  ,  tom.  i ,  pag.  54- 
^  Idem ,  tom.  i ,  pag.  85  et  394* 
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L'usage  fort  ancien^  qui  s'est  constamment 
maintenu  et  qui  se  maintient  encore,  de  prendre 
Dieu  ou  quelques  objets  sacres  à  témoin  pour 
affirmer  un  fait,  parut  aux  yeux  de  saint  Louis 
un  très-grand  crime.  Tous  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs avaient  adopté  nu  Juron:  lui-même  ju- 
rait par  les  saints  de  céans;  mais ,  s'étarit  dé- 
fait de  cette  habitude,  il  voulut  que  chacun  l'i- 
mitât. Il  punissait  très-rigoureusement  les  ju- 
reurs  et  blasphémateurs  qui,  pour  la  plupart, 
l'étaient  sans  réflexion  et  sans  intention  de  blas- 
phémer. Dans  son  ordonnance,  il  leur  inflige  des 
amendes  excessives,  la  prison  au  pain  et  à  l'eau, 
le  fouet,  le  supplice  de  V échelle  y  etc.  Ces  peines 
sont  graduées  suivant  la  gravité  du  jurement  ou 
l'âge  de  celui  qui  l'a  proféré  :  il  condamne  à  une 
amende  ceux  qui,  ayant  entendu  jurer,  ne  dé- 
noncent pas  le  jureur.  Il  récompense  les  dénon- 
ciateurs et  même  ceux  qui  déponcent  les  juges 
trop  indulgens  pour  ce  délit  "  j  il  encourage  la 
délation ,  il  établit  l'espionnage. 

Joinvilie  dit  qu'un  orfèvre,  accusé  d'avoir 
juré,  fut,  par  ordre  du  roi,  attaché  presque  nu 
à  l'échelle ,  ayant  autour  du  cou  les  boyaux  et 
la  fressure  d^un  porc ,  en  si  grande  foison  , 
dit-il,  qu'elle  lui  venait  jusqu'au  nez.  J'ai  ouï 

»  Ordonnances  du  Louvre ,  tom.  i ,  pag.  99  et  suiv. 
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dire,  ajoute-t-il,  cpj^ilfit  cuire  le  nez  et  les  lèvres 
à  un  bourgeois  de  Paris. 

Les  Annales  de  Guillaume  de  Nangis,  et  la 
Vie  de  saint  Louis ,  par  le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite ,  s'accordent  à  dire  que  ce  roi  faisait 
marquer  au  front,  brûler  les  lèvres,  percer  la 
langue  aux  jureurs  avec  un  fer  ardent.  Il  avait 
fait  fabriquer  pour  ce  supplice  un  fer  rond, 
muni  d'une  baguette  au  milieu ,  qu'il  faisait  ap- 
pliquer tout  rouge  sur  les  lèvres  du  patient,  at- 
taché à  l'échelle ,  et  qui  avait  autour  du  cou  des 
boy  aux  de  bétes  pleins  d^ordures;  il  leur  faisait 
cuire  les  lèpres. 

Ceux  de  son  conseil  et  ses  barons  intercédèrent 
pour  un  coupable  distingué  :  le  saint  roi  se 
montra  inflexible  :  il  ordonna  que  le  fer  chaud 
tout  rouge  de  chaleur  fàt  appliqué  sur  la  bouche 
de  celui  qui  avait  juré  ^ 

Le  même  auteur  ajoute  qu'à  la  vue  d'un  tel 
supplice  un  grand*  nombre  de  personnes  mur- 
murèrent ^  et  maudirent  le  roi  ^. 

*  Histoire ,  annales  ,  vie  de  saint  Louis  ^  édition  de  1761 , 
pag.  i44  »  ^^^  »  ^^4  »  ^^  »  5o6 ,  386.  —  Ordonnances  du 
louvre ,  tom.  X ,  pag.  99 ,  et  les  notes^ 

*  Les  malédictions  du  peuple  contre  les  rois  étaient  ancien* 
oement  considérées  comme  des  présages  de  malheurs.  On 
croyait  que  la  Divinité  les  inspirait ,  ou  qu'elle  était  disposée 
i  les  réaliser.  Suivant  Grégoire  de  Tours ,  le  roi  Ghilpéric ,  H 

m.  *  3 
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Le  pape  Clément  vin  adi^ssà^en  1 268^  une  bull« 
à  ce  roi  de  France ,  dont  Fobjet  était  de  l'exhorter 
à  mettre  nK>ins  de  sévérité  dans  ces  chàtimens  ; 
et  èe  fut^n  conséquence  de  cette  exhortation  que 
saiat  Louis  publia  une  ordonnance  qlii  règle  et 
modifie  les  peines  contre  les  jurenrs.  Ces  chàti- 
mens furent  remplacés  par  des  amendes  très- 
fortes^  la  prison  au  pain  et  à  Teau,  le  fouet,  etc. 

Des  impôts  excessifs,  perçus  arbitrairement 
par  les  officiers  du  roi,  par  ceux  de  Févêque  et 
par  les  autres  seigneurs  ecclésiastiques  ;  les 
péages  sur  les  routes,  à  l'entrée  de  la  ville;  im 
grand  nombre  d'exactions  qu'on  exerçait  dans 
tes  marchés;  les  contributions  levées  par  les 
prêtres  sur  presque  toutes  les  actions  de  la  vie 
humaine,  etc.  excluai<3nt  toute  apparence  de' 
liberté  commerciale  et  de  liberté  civile.  Saint 
Louis  porta  quelques  adoucissemens  à  la  rigueur 
de  cet  état  de  choses,  et  régularisa  un  peu  la  ré- 
partition des  impôts ,  sans  les  diminuer.  Il  ne 
suffisait  pas  de  poser  quelques  digues  au  torrent 
de  la  féodalité  :  il  aurait  fallu  en  tarir  la  source  ; 
il  aurait  fallu  arracher  l'arbre  vénéneux  au  lieu 
d'en  détacher  les  fruits  les  plus  amers ,  au  Ireu 

suivant  Joinville,  saiirt  Louis  furent  mMidits  par  tes  Parisiens. 
Ces  écrivains  setnUent  mettre  une  grande  importanoe  à  c^ 
malédictions  sinistres. 
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d^en  ëmonder  quelques  branches  qui  devaient 
repousser.  Ce  roi  n'avait  pas  assez  de  génie  pour 
concevoir  un  tel  projet ,  ni  assez  de  force  pour 
Texécuter.  Il  crut  trouver  le  remède  dans  réta- 
blissement d'un  grand  nombre  de  monastères. 
Ce  remède,  loin  d'atténuer  le  mal,  ne  fit  que 
l'accroître  :  il  grossit,  dans  ses  États,  la  milice 
du  pape,  multiplia  les  hommes  oisifs  et  inutiles, 
et  chargea  le  public  des  frais  de  leur  nourri- 
ture. Malgré  ces  fautes,  on  doit  de  la  recon- 
naissance à  ce  roi,  qui,  le  premier  de  la  troisième 
race,  voulut  améliorer  le  sort  de  ses  sujets. 

La  féodalité,  pendant  cette  période,  perdit  à 
Paris  plusieurs  de  ses  victimes ,  qui  furent  af- 
franchies du  joug  de  la  servitude. 

En  l'an  laSS,  le  doyen  et  les  chanoines  de 
Saint-Marcel  avaient  des  serfs  et  main-mor- 
la Ues  dans  le  bourg  de  ce  nom ,  dans  les  villages 
de  Vitry,  dlvry,  de  Laï,  de  Tkeodosium^  ils 
en  affranchirent ,  par  un  seul  acte ,  plus  de  cent 
cinquante,  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leur 
postérité.  «  Nous  les  quittons,  absolvons  entîère- 
c<  ment-etéflotancipons  pour  toujours  du  joug  de 
rc  la  servitude,  auquel  ils  étaient  soumis  par 
u  nous  et  par  notre  Église,  ne  voulant  exiger 
i<  d'eux  aucune  espèce  de  servitude ,  ni  même 
«   Àe  celle  qu'on  appelle  vulgairement  main- 

3. 
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«  morte;  excepté  néanmoins  nos  droits  et  ceux 
((  de  notre  Église^  nos  droits  sur  les  hôtes  et  ha- 
«  bitans  de  ces  villages^  nos  censives^  nos  dîmes 
((  et  nos  autres  rentes  '  *  » 

Dans  cet  acte  de  manumission  on  ne  trouve 
rien  qui  indique  si  cette  concession  a  été  faite 
gratuitement  ou  à  prix  d'argent. 

En  i^So,  Thomas,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  accorda  aussi  la  liberté  aux  habitans 
du  bourg  de  Saint-Germain;  mais  il  la  fit  payer. 
Il  déclare ,  dans  Facte  d'affranchissement ,  que 
ces  habitans  lui  ont  rendu  de  grands  services  ^ 
qu'ils  lui  ont  de  plus  donné  la  somme  de  deux 
cents  livres  parisis  ;  et  que ,  pour  ces  causes ,  il 
exempte  eux  et  leurs  successeurs  de  toutes  ser- 
vitudes, telles  que  main-morte  et  for-^mariage. 
Mais  il  se  réserve  le  droit  de  justice  et  de  sei- 
gneurie dans  ledit  bourg,  ses  rentes,  ses  usages 
et  coutumes;  le  droit  perçu  au  four  banal ^, 
auquel  les  habitans  sont  tenus  d'aller  faire 
cuire  leur  pain  ;  le  droit  sur  les  bœufs  et  vaches 
et  jumens  qu'ils  faisaient  paître  dans  une  île  de 
la  Seine;  le  droit  perçu  aux  vendanges,  aux 
cuves,  au  pressoir  5.  Il  se  réserve  en  outre  les 

*  H  Ut,  de  Paris  ,  par  Félibien ,  tom.  i ,  des  preuves ,  page  i4* 

*  Ce  four  était  situé  rue  du  Four  Saint-Germain. 

'  Ce  pressoir ,  appelé  de  Giberi ,  était  situé  près  de  la  place 
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cens  dûs  sur  leurs  héritages  et  les  droits  de  l'É- 
glise sur  les  mariages^  sur  les  relevailles  des 
femmes  accouchées^  etc.^  etc.  ■. 


S  V. 


Tableau  moral  de  Paris. 

La  notice  des  institutions  de  cette  période  a 
déjà  oflFert  plusieurs  traits  qui  caractérisent  les 
mœurs  d'une  grande  partie  du  treizième  siècle. 
Je  Tais  en  réunir  quelques  autres. 

Il  paraît  que  la  vie  austère^  la  dévotion  de  saint 
Louis,  et  la  protection^  ainsi  que  les  récompenses 
qu'il  accordait  à  tous  ceux  qui  se  montraient 
autant  et  plus  dévots  que  lui  y  produisirent  dans 
les  mœurs  un  changement  funeste  ^  un  vice  qui 
n'était  pas  nouveau  3  mais  qui  reçut  alors  un 
accroissement^  une  consistance  qu'il  n'avait  point 
avant  ce  règne.  Jamais  on  n'avait  fait  encore 
contre  V hypocrisie  de  si  violentes  ni  de  si  nom- 
breuses déclamations.  Les  prosateurs^  les  poètes 
du  treizième  siècle  élevèrent  à  ce  suj  et  des  plaintes 
inaccoutumées  y  indices  des  progrès  du  mal.  Les 


t-BSîchel ,  à  Fentrée  de  la  rue  d'enfer  ;  Tabbë  recevait  la 
quatrième  partie  du  vin  qui  en  sortait. 

"  Histoire    de    Vabhaye    de   Saint-Germain  ,   Recueil    des 
fnèoes ,  pag.  60. 
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hypocrites  y  les  papelards  ^  les  béguins  semhlenty 
à  cette  époque,  fixer  l'attention  générale,  exercer 
toutes  les  plumes. 

Rutebœuf ,  poète  du  treizième  siècle,  déclame 
souvent  contre  les  hypocrites;  et  le  refrain  de 
sa  chanson  sur  les  Ordres  de  Paris  est  toujours 
qae  les  papelards  et  les  béguins  ont  déshonoré 
le  siècle. 

Papelart  et  béguin 
Ont  le  siècle  boni  '. 

Il  se  récrie,  dans  une  autre  pièce,  sur  la  cor- 
ruption causée  par  l'hypocrisie  ou  béguinage  : 

Nostre  créance  tourne  à  guille , 

Mensonge  devient  Evangile^ 

Nus  n'eat  mèa  saus  (sauvé)  sant  beguignage. 

c'est-à-dire  :  «  La  religion  ne  consiste  plus  au- 
«  jourd'hui  qu'en  tromperies;  le  mensonge  rem- 
«  place  l'Évangile ,  ^t  l'on  croit  ne  pouvoir  faire 
«  son  salut  sans  être  hypocrite  ^.  » 

Dans  la  Bible  de  Guyot  de  Provins  se  trouvent 
plusieurs  traits  contre  les  hypocrites.  De  son 
temps,  les  saints  abbés  ont,  dit-il,  à  la  place 
des  trois  vertus,  charité,  vérité,  droiture,  subs- 
titué les  vices  de  trahison,  hypocrisie ,  simo^ 

'  Fabliaux^  tom  ii ,  pag.  297. 
'  Fabliaux^  tom.  11,  pag.  198. 
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Tiie,  qui;,  aiijourd'liui ^  sont  le$  maîtresses  du 
moade. 

Hui  ^t  li  jors  (ktfoea  de  moii(l«  ^ 

L^  même  auteur,  en  parlant  de  Tordre  de 
Grandraoïit ,  nous  apprend  quje  la  guerre  élevée 
«itre  les  religieux  de  cet  ordre  a  mis  à  dé- 
couvert leur  mauvaise  conduite.  Il  saisit  cette 
occasion  pour  déclamer  contre  l'hypocrisie;  un 
des  vices,  dit-il,  le  plus  haïssable  aux  yeux 
de  Dieu.  Il  compare  les  hypocrites  au  papillon 
qui  va  se  brûler  à  la  flamme  de  la  chandelle  ; 
il  ajoute  que  ce  qu'il  dit  sur  Thypocrisie  ne  se 
rapporte  pas  seulement  à  Tordre  de  Grandmont 
mais  aussi  aux  autres  ordres  religieux,  où  ce 
vice  abonde  2. 

La  Bible  du  seigneur  de  Berzé,  autre  poëme 
dans  le  mome  genre  et  du  même  temps,  parle 
des  faux  semblans  des  moines  noirs  qui  cachent 
leurs  vices  sous  un  extérieur  de  vertus , 

Monstrent  biau  semblaiU  par  défoiTi  ^ , 

et  qui ,  suivant  lui ,  sont  les  plus  vicieux  de  tous 
les  moines. 
Le  premier  auteur  du  roman  de  la  Rose,  Guil- 

'  Bible  de  Guyot  de  Pi^çvmf ,  ver»  1 1S9  et  soIt. 

'Idem,  vers  i^6&~i^g5. 

'  Bible  du  seigneur  de  Berzé,  vers  Sag,  33o. 
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laume  de  Lorris,  qui  écrivait  au  treizième  siècle, 
s'élève  souvent  contre  l'hypocrisie  ou  faux  seni" 
hlant ,  et  consacre  >  dans  son  poëme ,  une  section 
intitulée  papelardie ,  contre  ceux  qui  trompent 
le  public  par  de  fausses  apparences  de  dévotion. 
Il  nous  peint  papelardie  sous  la  figure  d'une 
femme  ,  pâle ,  blême  ,  décharnée  ,  portant  la 
haire  et  tenant  en  main  un  psautier.  Elle  a, 
dit -il,  la  face  piteuse  et  douce  ;  mais  son  cœur 
est  le  foyer  des  crimes. 

Si  a  le  yis  (le  visage)  palle  et  piteux, 
£t  semble  douce  créature  ; 
Mais  dessoubz  n^a  maie  adventure 
Qu'elle  ne  pense  en  son  courage  * . 

La  plupart  des  écrivains  de  ce  temps  semblent 
s'être  concertés  pour  se  récrier  contre  la  cor- 
ruption du  clergé  et  l'hypocrisie  de  ses  membres. 
Pierre  de  Condat ,  dans  un  poëme  sur  les  Domi- 
nicstins,  exprime  la  pensée  de  l'auteur  du  roman 
de  la  Rose. 

Il  vont  faisant  le  papelart , 

Si  ont  le  cœur  plein  de  mal  art  '. 

Gautier  de  Metz ,  dans  sa  Mappemonde  ^  dé- 
signe ainsi  les  moines  du  même  siècle  : 

Tels  sont  chil  (  ceux  )  à  ces  capes  grans , 
Gon  doit  bien  appeler  trubans , 

*  Roman  de  la  Rose ,  tom.  i ,  pag.  i5 ,  vers  4^3. 

*  Glossaire  de  Ducange ,  au  mot  Papelardus. 
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Qui  papelart  nommer  se  font , 
Et  a  droit ,  car  papelart  sont , 
A  dont  ont  a  nom  papelart  ; 
Car  ayoir  veulent  tout  le  lart , 
Et  le  plus  bel  de  Tautre  gent , 
Par  fausse  chiere  et  faus  semblent  '. 

Gautier  de  Coinsy  ^  dans  son  poëme  sur  sainte 
Lëocade ,  renchérit  sur  tous  les  autres  poètes  par 
la  variété  et  Fétendue  du  tableau  où  il  trace , 
dans  plus  de  quatre  cents  yers,  les  moeurs  dé- 
réglées^ les  impostures  des  moines^  moinesses  et 
des  prêtres ,  qu'il  qualifie  Ôl  hypocrites j  pape- 
lartsy  béguins  y  béguines.  Il  parait  que  sa  décla- 
mation a  pour  objet  les  ecclésiastiques  de  Paris 
ou  des  environs  de  cette  ville ,  puisqu'il  les  re- 
présente buvant  à  longs  traits  du  vin  de  Pier- 
refile ,  vig;noble  renommé ,  situé  près  de  Saint- 
Denis. 

Afais  tex  fait  moult  le  babuin , 
Le  papelart  et  Typocrite , 
Qui  y  dou  bon  vin  de  Pierrefite 
Boit  plus  grands  traits.  .  .  '• 

La  production  de  ce  siècle  qui  offre  les  traits 
les  plus  acérés  contre  le  clergé ,  est  une  des  der- 
nières pièces  qu'ait  composée  Thibaud ,  roi  de 
Navarre  et  comte  de  Champagne.  Il  s'y  plaint 

'  Glossaire  de  Ducange ,  au  mot  Papelardus. 
'  Fabliaux  y  édition  de  1808  ,  tom.  i,  pag.  317. 
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du  pape  9  qui  autorise  les  prêtres  k  renoDcer  au 
service  divin  pour  prendre  les  armes , 

Pour  guerroier ,  et  pour  tuei'  les  gens  ; 

conduite  très-blâmable^  dit-il,  surtout  à  Té- 
gard  de  personnes  qui  savent  si  bieu  mentir  et 
tromper. 

Qui  tant  $9Ymt  et  mentir  et  gîller. 

Il  compare  Dieu  au  pélican  qui  fait  son  nid 
sur  la  cime  des  arbres,  et  dont  les  petits  sont 
dévores  par  les  oiseaux  de  proie.  «  Savez-vous  , 
«  ajoute-t-il,  quels  sont  ces  oiseaux  punais  qui 
«  tuent  Dieu  et  ses  petits-enfans  ?  Ce  sont  les 
«  papelarts ,  dont  l'existence  souille  le  monde  , 
«  hommes  crapuleux,  vils  et  malfaisans  (ort  et 
«  puant  et  mauvais  )  qui ,  par  des  paroles  se- 
«  dui santés ,  trompent  et  immolent  sans  pitié 
«  les  hommes  simples ,  les  créatures  àe  Dieu. 
Ci  Gardez- vous  de  ces  papelarts,  vrai  fléau  du 
w  siècle.  Je  vous  le  dis ,  par  saint  Pierre ,  il  ne 
i<  fait  pas  bon  les  avoir  pour  adversaires;  ce 
«  sont  eux  qui  ont  banni  de  ce  monde  l'aisance^ 
w  le  bonheur  et  la  paix  ;  mais  des  punitions  ter- 
«  ribles  les  attendent  dans  l'enfer  ».  » 

Si  la  plupart  des  ecclésiastiques  cachaient  leur 

*  Poésies  du  roi  de  Navarre ,  tom.  ii,  chanfon  65  ,  p,  i58. 
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corrupticMi  sous  des  apparences  de  dévotion  et 
de  régalaritë^  ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine 
de  déguiser  l'inflexibilité  de  leur  caractère,  leur 
cupidité  et  leur  tenace  attachement  à  leurs  pri- 
vilèges^ à  ce  qu'ils  nommaient  leurs  droits.  On 
a  vu  le  chapitre  de  Notre-Dame,  pour  maintenir 
ses  prétendus  droits,  insulter  le  roi  Louis  vn, 
lui  fermer  les  portes  de  leur  église  ' .  On  va  voir 
quelques  autres  exemples  semblables. 

Saint  Louis,  passant  à  Villeneuve-Saint-Geor- 
ges, avec  Gautier  Cornu ,  archevêque  de  Sens , 
alla  dîner  dans  un  village  appartenant  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés.  Le  moine , 
prévôt  de  ce  village  ,  vint  supplier  le  roi  de  ne 
pas  permettre  à  cet  archevêque  de  dîner  avec 
lui ,  ce  qui  porterait  atteinte  aux  droits  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain.  Le  prélat  eut  beau  pro- 
tester qu'en  dînant  avec  le  roi  dans  ce  lieu  il 
était  loin  de  vouloir  nuire  aux  prérogatives  de 
cette  abbaye ,  l'inflexible  prévit  ne  se  rendit 
aux  instances  du  roi  et  de  l'archevêque  qu'à  con- 
dition qu'il  serait  expédié  des  lettres  constatant 
leur  arrivée,  la  résistance  du  prévôt  et  la  pro- 
messe de  l'archevêque  de  ne  point  se  faire  un 
titre  du  dîner.  Ces  lettres  existent  '. 

'  Voyez  tom.  ii  ,  pag.  171  et  suivantes. 

•  Histoire  de  Paris  ,  par  Félibien ,  tom.  i ,  pag»  iSg. 
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Un  légat  du  pape ,  allant  dîner  à  Tabbaye  de 
Sainte-Geneviève ,  fut  accompagne  par  Févêque 
de  Paris.  Les  chanoines  admirent  le  lëgat ,  et 
repoussèrent  Févêque ,  dont  la  présence  dans 
leur  maison  attentait  à  leurs  privilèges  '.  Un 
autre  évéque  de  Paris ,  dans  un  cas  semblable  ^ 
reçut  un  pareil  affront  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  '• 

Lors  des  funérailles  de  saint  Louis ^  Farchevê- 
que  de  Sens  et  Févêque  de  Paris  se  rendirent 
ensemble  à  Saint-Denis  pour  assister  à  cette 
cérémonie^  Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de  ce 
monastère^  en  présence  même  du  nouveau  roi 
Philippe-le-Hardi,  leur  ferma  brusquement  les 
portes  de  son  église  ^. 

Sous  le  régime  féodal^  Fhabitude  d'envahir^ 
d'usurper  était  si  générale  parmi  les  seigneurs 
laïques  et  ecclésiastiques  qu'ils  prenaient  les 
uns  envers  les  autres  les  précautions  les  plus 
scrupuleuses.  Si  des  inférieurs ,  des  habitans 
d'un  village,  pour  obtenir  la  bienveillance  de 
leurs  supérieurs ,  s'avisaient  de  leur  rendre  un 
service,  de  leur  faire  un  présent,  ces  habitans, 
ainsi  que  toute  leur  postérité ,   recevaient ,  au 

*  Histoire  de  Paris  ^  par  FélibieD  ,  tom.  i,  pag.  189. 
'  Idem,  tom.  i ,  pag.  188  ,  189. 
'  Idem,  tom.  ï,  pag.  189,  190. 
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lieu  de  reconnaissance,  un  châtiment  qui  ne 
finissait  plus.  Ce  service  et  ce  présent  étaient  ^ 
par  la  suite  ^  convertis  en  redevance  annuelle  et 
perpétuelle  ;  et  les  seigneurs  forçaient  à  payer 
toujours  ce  qu'on  leur  avait  librement  donné  une 
seule  fois. 

Les  seigneurs  chevaliers ,  chanoines,  abbés, 
évêques  en  usaient  de  même  entre  eux.  Mal- 
heur à  celui  qui  avait  invité  un  autre  à  dîner  ! 
Il  était  condamné  à  lui  donner  éternellement 
chaque  année  un  pareil  repas.  Voilà  le  motif 
des  précautions  un  peu  brutales  que  prirent 
les  chanoines  de  Notre-Dame ,  ceux  de  Sainte* 
Geneviève ,  les  moines  de  Saint-Germain-des- 
Prés  et  les  moines  de  Saint-Denis  contre  les 
évêques  qui  venaient  pour  dîner  chez  eux.  Voilà 
comment  le  régime  féodal  isolait  les  hommes,  et 
s'opposait  à  toute  sociabilité. 

Ajoutons  quelques  traits  qui  peuvent  donner 
une  idée  de  l'état  de  servitude  dans  lequel  les 
évêques  et  les  moines  tenaient  les  habitans  des 
villages  dont  ils  étaient  seigneurs. 

Une  charte  de  l'an  1 2^2  porte  :  «  Qu'il  soit 
«  notoire  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront 
«  que  nous  Guillaume,  indigne  évêque  de  Paris, 
«  consentons  à  ce  que  Odeline ,  fille  de  Radul- 
«  phe  Gaudin ,  du  village  de  Vuissous  (  ifilla 
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(c  Cereria)y  femme  de  corps  de  notre  église , 
«  épouse  Bertrand  y  fils  de  défunt  Hugon  y  du 
«  village  de  Verrières  y  homme  de  corps  de 
«  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés ,  à  con- 
«  dition  que  les  enfans  qui  naîtront  dudit  ma- 
n  riage  seront  partagés  entre  nous  et  ladite  ab- 
«  baye  ;  et  que  si  ladite  Odeline  vient  à  mourir 
a  sans  enfans  y  tous  les  biens  mobiliers  et  im- 
«  mobiliers  dudit  Bertrand  retourneront  à  la- 
ce dite  abbaye^  etc.  ■   » 

Vers  Fan  i  ii5a  ,  le  chapitre  de  Notre-Dame 
imposa  sur  plusieurs  villages^  dont  il  était  sei- 
gneur y  une  contribution  nouvelle  ;  les  habitans 
de  Châtenai  refusèrent  de  la  payer  :  alors  le 
chapitre  fit  arrêter  et  jeter  dans  une  prison  très- 
étroite  tons  les  hommes  de  ce  village  :  ils  pou- 
vaient à  peine  s'y  mouvoir  y  manquaient  de  tx)ut^ 
même  de  l'air  respîrable. 

La  reine  Blanche^  mère  de  saint  Louis ^  ins- 
truite de  l'état  de  ces  prisonniers,  envoya  auprès 
des  chanoines  pour  les  prier  de  mettre  ces  mal- 
heureux en  liberté,  et  s'offrit  même  de  les  cau- 
tionner. A  cette  demaiide  tes  chanoines  répon- 
dirent que  personne  n^avait  droit  de  se  mêler  des 
intérêts  de  leurs  sujets,  qu'ils  pouvaient  les  &ire 
mourir  s'il  leur  plaisait;  et,  pour  braver  ia  reine 

'  Saint-Foix ,  Essais  sur  Paris  ,  S»,  édition ,  tom.  ii ,  p.  \Q^, 


TABLEAU    MORAL.  4? 

avec  laquelle  ils  étaient  en  procès ,  ils  ordon- 
nèrent aussitôt  l'arrestation  des  femmes  et  des 
esfaiis  de  ces  prisonniers,  et  les  firent  entasser 
dans  la  même  prison. 

Comprinaës  les  uns  par  les  autres ,  exténués 
par  la  chaleur,  la  soif  et  la  faim  ,  empoisonnés 
par  leurs  pro{Mres  exhalaisons ,  ils  périssaient  ; 
lorsque  la  reine  y  instmite  de  ce  nouvel  acte  de 
craauté  y  pénétrée  <l^indignation ,  arrive ,  suivie 
de  quelques  serviteurs,  à  la  porte  de  la  prison , 
et  ordonne  qu'elle  soit  enfoncée.  On  n'ose  lui 
obéir;  on  craint  d'attenter  aux  droits  del' Église^ 
on  redoute  ses  censures. 

La  reine,  impatientée,  et  violente  par  caractère, 
frappe  d'un  coup  de  canne  cette^porte  respectée  : 
le  prestige  est  détruit ,  on  l'imite,  la  porte  est 
bientôt  brisée. 

Aussitôt,  de  cet  affreux  réduit  on  vit  s'élancer 
une  foule  d'hommes,  de  femmes,  d'enfans ,  pâ- 
les ,  défigurés ,  tombant  d'inanition ,  accablés 
par  la  souffrance ,  et  qui ,  craignant  d'être  en- 
core exposés  au  même  supplice,  se  jettent  aux 
pieds  <ie  la  reine,  et  implorent  sa  protection. 
Leur  libératrice ,  les  rassure  et  parvient  dans  la 
suite  à  les  faire  affranchir  des  chaînes  de  Tes- 
clavage  '.  '    . 

'  Hist.  du  diocèse  de  Paris,  p»r  l'abbé  Lebenf^  t  ix,  p.  36o,  367. 
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La  corruption  dominait  dans  les  institutions 
civiles  comme  dans  le  clergé.  Saint  Louis  aperçut 
le  mal,  et  chercha  à  y  reme'dier.  En  1 254^  au  re- 
tour de  sa  première  croisade,  ce  roi  fit  une  ordon- 
nance pour  arrêter  le  cours  des  désordres  qui 
déshonoraient  la  magistrature.  Les  officiers  de 
justice  recevaient  de  la  partdes  plaideurs  des  pré- 
sens considérables  ;  ou,  sHls  rougissaient  de  les  re- 
voir eux-mêmes,  ils  souffraient  que  leurs  femmes 
ou  leurs  enfans  les  reçussent  pour  eux.  Ce  genre 
de  corruption  ne  fut  point  entièrement  prohibé 
par  saint  Louis;  il  se  borna  à  le  modifier.  Il  permit 
aux  juges  d'accepter  des  présens  en  pain,  en  vin, 
en  fruits ,  présens  dont  la  valeur  ne  devait  pas 
excéder  la  somme  de  dix  sous  \  Il  défendit  à  ses 
officiers  ,  prévôts,  baillis,  etc. ,  de  donner  des 
présens  à  leurs  supérieurs ,  de  se  servir  d'agens 
usuriers,  fripons,  mal  famés,  de  jurer  par  les 
noms  de  la  Vierge  et  des  saints,  de  jouer  aux  dés, 
dont  il  abolit  la  fabrication  dans  son  royaume  ; 
il  leur  défendit  enfin  de  ne  faire  mettre  per- 
sonne en  prison  pour  dette ,  excepté  pour  la  dette 
du  roi;  excepté^  dit-il,  j90«r  la  nostre  sealement. 
Cette  exception  diminue  un  peu  le  mérite  de  la 
loi  et  celui  du  législateur. 

On  voit  aussi  dans  cette  ordonnance  que  les 

'  Enyiroii  1 1  francs  de  notre  monnaie. 
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prévôts  et  baiUis  se  permettaient  de  condamner 
à  des  amendes  arbitraires  les  débiteurs  qui  ne 
pouvaient  payer  :  c'était  diminuer  leurs  moyens 
de  s'acquitter;  se  permettaient  d'intimider  des 
particuliers  et  de  les  forcer  par  des  menaces 
à  leur  compter  secrètement  des  sonimes  indues, 
auxquelles  ils  les  taxaient  arbitrairement;  d'en- 
lever les  propriétés d'autrui;  d'imposer  deschai- 
ges  nouvelles  sur  le  peuple  ;  charges  qui  sont  ici 
nommées  exactions,  tailles,  coutumes  nouvel- 
les,- de  faire  des  tournées  dans  leur,  arrondisse- 
ment pour  arracher  l'argent  du  peuple  :  tour- 
nées appelées  chevauchéesi  de  prétexter  des 
guerres  sans  nécessité  ,  afin  d'avoir  occasion  de 
prendre  les  denrées  des  habitans,  etc.  On  voit 
par  cette  ordonnance  quels  énormes  abus  ré-  / 

gnaient  dans  l'État  ;  on  voit  que  les  prévôts ,  les 
baiiJis  se  conduisaient  comme  des  comtes  et  des 
seigneurs  '. 

'  Histoire  de  saint  Louis,  par  Joinville,  édition  de  1761 , 
pag.  i46,  233.  Jean  de  Meung,  dans  son  roman  de  la  Rose, 
parie  de  la  perrersité  de»  baiUù  et  des  prévdts ,  ver»  Bngn  • 

Mais  or  rendent  les  jugemeos. 
Et  bestoumcnt  les  enremens: 
Us  taillent  et  coupent  et  rayent. 
Et  les  povres  gens  tres-tons  payent  ; 
Tons  s'eÇbrcent  de  l'autrnj  prendre. 
Ce  juge  fait  les  larrons  pendre 

in.  /. 
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La  prévôté  de  Paris  se  vendait  à  quelque 
bourgeois  de  cette  ville,  ou  était  héréditaire 
dans  leur  famille;  les  fils,  les  parens  du  prévôt 
pouvaient  impunément  commettre  toute  sorte 
de  délits.  Cette  place  offrait  plutôt  des  exactions 
à  exercer,  des  redevances  à  percevoir,  que  des 
devoirs  à  remplir. 

Ces  abus  Airent  portés  si  loin  à  Paris ,  que , 
suivant  Joinville ,  le  pauvre  peuple  ne  pouvait 
avoir  justice  du  prévôt  de  cette  ville ,  toujours 
favorable  aux  riches  qui  lui  faisaient  de  grands 
présens,  w  Le  menu  peuple ,  dit-il ,  désolé  par  ses 
grandes  inj  ustices  et  rapines ,  ne  pouvant  plus 
supporter  la  tyrannie  du  prévôt,  abandonnait  Pa- 
ris, allait  en  d'autres  prévôtés  et  seigneuries.  La 
terre  du  roi  était  si  déserte,  que,  quand  il  tenait 
ses  plaids ,  il  n'y  venait  pas  plus  de  dix  ou  douze 
personnes.  Outre  cela,  dit-il,  se  trouvaient  à 
Paris  et  dans  les  environs  tant  de  malfaiteurs  et 
de  voleurs,  que  tout  le  pays  en  était  plein.  « 

La  prostitution  s'était  accrue  dans  cette  ville 

Qui  de.  droit  deust  estre  penda, 

Se  jagement  luy  fdc rendu, 

Des  rapines  et  des  torts  fais  , 

Qu'il  a  par  son  povoir  forfais. 

Et  Dieu,  en  qui  tout  bien  habonde, 

Scait  que  mains  y  a  en  ce  inonde 

Qui  ont  bien  desservy  (mëritë)  la  mort 

Du  gybet  qui  ne  leur  fait  tort. 
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en  raison  de  raccroissement  de  la  population. 
Saint  Louis  voulut  en  diminuer  les  progrès;  il 
ordonna  que  les  femmes  publiques  seraient  chas- 
sées des  maisons  qu'elles  occupaient,  et  que 
le  propriétaire  qui  leur  louait  une  maison  serait 
condamné  à  payer  au  prévôt ,  pour  amende ,  le 
montant  du  loyer  annuel  de  cette  maison  '. 

Celte  loi,  comme  la  plupart  de  celles  que  pro- 
m ulgua  saint  Louis ,  fut  ma  1  exécutée.  Les  femm es 
citassees  de  Paris  se  retirèrent  dans  les  villages 
voisins  de  Paris ,  en  corrompirent  les  habitans 
et  y  reçurent  les  Parisiens.  Voici  le  tableau  des 
mœurs  parisiennes  tracé  vers  cette  époque  par 
le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  natif  des  environs  . 
de  cette  ville,  qui,  d'abord  comme  écolier, 
ensuite  en  qualité  de  légat  du  pape,  y  fit  un 
très-long  séjour. 

u  Dans  ce  temps  de  calamités ,  de  périls  et 
w  de  crimes,  dit-il,  Paris,  ainsi  que  les  autres 
«  cités  ,  était  comme  un  cloaque  de  souillures , 
((  et  ses  habitans  marchaient  dans  les  ténèbres. 
«  Alors  la  corruption  du  clergé  de  cette  ville 
«  surpassait  celle  du  peuple  (  tune  autem  am- 
«  pliùs  in  clero  qudm  in  alio  populo  dissolu  ta  ). 
w  Les  ecclésiastiques ,  par  leurs  exemples  per- 
«  nicieux,  corrompaient  un  grand  nombre  d'é- 

•  Histoire  de  saint  Louis ,  par  Joinville,  pag.  i49»  i5o. 
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«  trangers^  qui  de  toute  part  y  affluaient^  dé- 

«  voraient  la  population  et  Fentraînaient  dans 

«  un  abîme  de  maux.  Une  simple  fornication 

«  chez  les  Parisiens  n'e'tait  point  regardée  comme 

ce  une  faute  (  simplicem  fornicationem  nulluin 

a  peccatum  reputabant).  Les  filles  publiques, 

«  dans  les  rues ,  dans  les  places ,  devant  leur 

c<  maison,  arrêtaient  effrontément  les  ecclésias- 

((  tiques  qui  y  passaient  ;  et  si ,  par  hasard ,  ils 

((  refusaient  de  les  suivre ,  aussitôt  elles  criaient 

«  après  eux  en  les  appelant  sodomites.   Car, 

((  continue  notre  historien ,  ce  vice  honteux  et 

«  abominable  est  tellement  en  vigueur  dans  cette 

«  ville,  ce  venin ,  cette  peste  y  sont  si  incura- 

«  blés ,  que  celui  qui  entretient  publiquement 

n  une  ou  plusieurs  concubines  est   considéré 

i<  comme  un  homme  de  mœurs  exemplaires'. 

■  Gautier  de  Coinsy ,  daos  son  poëme  de  sainte  Lëocade , 
parlé  du  vice  de  sodomie  de  manière  à  faire  croire  qu'il  était  en 
usage  dans  les  cloîtres  ;  il  en  accuse  surtout  ceux  qu'il  nomme 
papelarts.  U  s'en  plaint  d^une  façon  assez  originale ,  et  avec  assez 
de  décence  pour  être  cité  : 

La  gramaire  hic  à  hic  acouple  j  \ 

Mais  nature  maldit  la  coaple. 

La  mort  perpétuel  engenre  (  «ngendre  ) 

Cil  qai  aime  masculin  genre , 

Plus  que  le  femenin  ne  face; 

£t  Diex  de  son  livre  l'efface^ 
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u  Dans  la  même  maison^  ajoute-t*il^  se  trouvent 

«  à  rëtage  supérieur  une  école ,  et  à  l'étage  in- 

u  férieur  un  lieu  de  prostitution.  En  haut  le 

«  maître  fait  la  lecture^  et  en  bas  les  filles  pu- 

«  bliques  exercent  leur  honteux  métier.  Ici  ces 

«  filles  se  disputent  entr'elles ,  ou  se  querellent 

i<  avec  leur  pourvoyeuse;  là  les  clercs  étudians 

«  se  disputent  et  agitent  les  questions  de  Té- 

a  cole...... 

Cet  écrivain  parle  ensuite  des  mœurs  des  éco- 
liers de  toutes  les  nations  qui  abondaient  en  cette 
ville^  et  qui  en  accroissaient  la  population  et  le 
désordre,  ce  Feu  s'instruisent ^  dit-il^  à  cause  de 
((  la  diversité  de  leurs  opinions  et  de  leurs  pays  ; 
a  ils  ne  cessent  de  se  quereller. ..  •  Les  Anglais 
ce  sont  ivrognes  et  poltrons  ;  les  Français ,  fiers , 
«  mous  et  efféminés  ;  les  Allemands,  furibonds 
n  et  obscènes  dans  leurs  propos  de  table  ;  les  Nor^ 
a  mandsf  vains  et  orgueilleux;  les  Poitevins  y 
«  traîtres  et  avares  ;  les  Bourguignons ,  des  bru- 
ii  taux  et  des  sots;  les  Bretons ,  légers,  incons- 
«  tans  ;  les  Lombards ,  avares ,  méchans  et  la- 


Nature  rit,  fi  com  moi  sanble, 
Quant  hic  et  hec  joignent  ensanble^ 
Mais  hic  et  hic,  chose  est  perdue, 
Nature  en  est  lot  esperduc ,  etc. 


(Sainte  Léocade ,  vers  liSS-i'Hs) 
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«  ches  ;  les  Romains  y  séditieux ,  violens ,  et  se 
«  roDgeaut  les  mains  (de  colère);  les  Siciliens  y 
((  tyrans  et  cruels  ;  les  Brabançons ,  hommes  de 
w  sang ,  incendiaires ,  routiers  et  voleurs  ;  quant 
«  aux  Flamands  y  ils  sont  prodigues,  aiment  le 
«  luxe ,  la  bonne  chère  et  la  débauche ,  et  ont 
«  des  moeurs  très-relâchées  ^  » 

Avec  de  si  puissans  élémens  de  désordre, 
Paris  ne  devait  guère  être  tranquille;  et  Fon  ne 
doit  pas  s'étonner  des  scènes  violentes  qui  ont 
eu  lieu  pendant  cette  période ,  ni  de  la  demande 
que  firent  les  habitans  de  former  une  garde  bour- 
geoise pour  maintenir  la  tranquillité  publique, 
mettre  leur  personne  et  leurs  biens  en  sûreté. 

Les  seigneurs  continuèrent ,  pendant  cette  pé- 
riode ,  leurs  guerres  privées ,  mais  elles  furent 
moins  multipliées  qu'aux  siècles  précédens.  Us 
volaient  toujours  les  passans  sur  les  chemins. 
Saint  Louis  fut  obligé  d'assiéger  et  de'  faire  dé- 
molir en  partie  le  château  de  la  Roche  de  Gluy, 
situé  sur  le  Rhône,  dont  le  seigneur,  appelé 
Roger ,  s'occupait  à  piller  les  voyageurs.  Le  roi 
rendit  ensuite  ce  château  au  seigneur  Roger  ,  à 
condition  qu'il  ne  volerait  plus  les  passans  *.  • 

'  Historia  occidenùdis ,  c.  vu ,  de  Statu  Parisiensis  cwitatis. 
'  Histoire  de  saint  Louis  ^  par  Jomyîlle ,  édition  de  1761 , 
pag.  27;  Annales  y  pag.  197. 
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Plusieurs  autres  seigneurs  faisaient  cet  in-* 
fàme  métier,  mais  Roger  est  préfërablemçnt 
mentionné  dans  l'histoire^  parce  que  son  châ- 
teau^ étant  situé  sur  le  chemin  que  saint  Louis 
et  sa  cour  allaient  prendre  pour  se  rendre  à  la 
croisade^  aurait  pu  contrarier  cette  expédition. 

Cette  croisade  se  fit  en  1270^  ne  fut  pas  heu- 
reuse^ et  abonda  en  traits  d'immoralité. 

Les  gens  du  roi^  après  la  prise  de  Damiette^ 
accaparèrent  les  denrées  qui  se  trouvèrent  dans 
cette  yille  ^  louèrent  des  eataux  pour  les  vendre 
le  plus  cher  qu'il  leur  iîit  possible.  Us  se  livrè- 
rent à  d'autres  turpitudes  ;  ils  établirent  ^  dans  le 
camp  même  et  près  du  pavillon  du  roi  y  des  lieux 
de  débauche  dont  ils  tiraient  profit.  «  Entour 
«  son  paveilloUy  dit  Joînville  y  tenaient  cil  leurs 
«  bordiaux.  w  Le  roi  chassa  un  grand  nombre 
de  gens  de  sa  cour  y  coupables  de  cette  infamie. 
Joinville ,  étonné  de  ce  congé  donné  a  tout  plein 
de  ses  gens,  en  demanda  le  motif  au  roi  qui 
lui-même  en  fit  l'aveu  à  ce  seigneur  » . 

Malgré  cette  corruption  morale ,  malgré  les 
vices  du  gouvernement ,  les  entraves  de  la  fis- 
calité et  du  régime  féodal ,  malgré  les  désor- 
dres, la  divagation  et  les  disputes  des  écoles, 

•  Histoire  de  saint  Louis  ,  par  Joinyillc,  édition  de  1761  , 


' 
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rimpulsion  donnée  aux  esprits  n'est  point  afiai- 
blie  pendant  cette  période.  Mais  te  noblesse^ 
restée  immobile  au  milieu  du  mouvement  géné- 
ral^ conserve  sa  barbarie  à  laquelle  elle  devait 
son  existence  et  son  pouvoir.  La  civilisation  fait 
quelques  progrès^  mais  elle  n'avance  pas  de 
front ,  tout  d'une  pièce ,  et  ne  pénètre  pas  avec 
une  facilité  égale  dans  toutes  les  parties  du  corps 
social. 

La  littérature ,  la  seule  voie  ouverte  à  l'amé- 
lioration morale  ^  fit  de  grands  progrès  pendant 
cette  période.  Les  productions  littéraires^  tant 
en  langue  savante  qu'en  langue  vulgaire,  se 
multiplièrent  considérablement.  On  écrivit,  en 
français  et  en  vers,  des  chroniques,  des  his- 
toires, des  contes,  des  légendes,  des  fables  et 
des  chansons  :  productions  grossières,  dépour- 
vues de  méthode  et  de  goût,  mais  où  se  trouvent 
quelques  étincelles  de  vérité,  où  Ton  remarque 
les  premiers  élans  de  la  pensée  et  Tenvie  d'écrire 
avec  liberté  sur  les  vices  des  institutions ,  et 
notamment  sur  ceux  du  clergé.  Ces  écrits,  en 
langue  française,  éclairèrent  le  public,  fami- 
liarisèrent l'ignorance  avec  le  savoir,  et  exer- 
cèrent le  jugement,     r 

Mais,  je  dois  le  déclarer  ici ,  comme  je  l'ai  dé- 
claré dans  la  période  précédente ,  les  premiers 
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progrès  des  connaissances  humaines  eurent  des 
Sijaccès  funestes.  Le  mal  était  trop  invétéré ,  trop 
abondant ,  pour  qu'un  faible  remède  pût  d'abord 
opérer  des  changemens  salutaires^  ou  pour  que 
ce  remède  ne  Se  convertît  pas  lui-même  en  poi- 
son. Les  eaux  d'une  source  pure,  introduites 
dans  un  vaste  cloaque  de  corruption ,  si  elles  ne 
surabondent  pas,    se    corrompent  par  ce  mé- 
lange. Tel  fut  le  sort  des  premiers  progrès  des 
lumières  ;  ils  fournirent  trop  souvent  des  armes 
aux  partisans  des  vices  et  des  erreurs. 

L'art  de  séduire ,  de  tromper  les  hommes , 
de  les  opprimer ,  d'exploiter  leur  crédulité  ^  ac- 
quit un  nouveau  degré  de  perfection  et  de  raf- 
finement. L'étude  des  livres  saints  produisit  des 
disputes  y  des  schismes  et  des  superstitions  ;  la 
religion  devint  plus  que  jamais  l'objet  des  spé- 
culations financières.  La  science  de  la  médecine 
fit  quelques  faibles  progrès  ;  les  charlatans ,  les 
empiriques  s'en  emparèrent  et  y  associèrent  la 
magie.  De  fausses  connaissances  dans  la  physique 
enfantèrent  ou  étendirent  les  vaines  sciences  de 
l'astrologie  et  de  l'alchimie.  La  découverte  du 
G)de  de  Justinien ,  ouvrant  une  carrière  nouvelle 
à  l'étude ,  devint  une  ressource  pour  la  mauvaise 
foi ,  un  aliment  pour  la  chicane.  On  appliqua 
les  règles  de  la  procédure  criminelle  à  des  anir 
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maux  coupables  de  quelques  dégâts  :  les  che- 
nilles 5  les  rats ,  les  cochons  ^  etc.  ^  furent  jugés 
dans  les  formes^  et  condamnés  à  des  peines  plus 
ou  moins  graves^  etc.  y  etc.  La  marche  de  la  ci- 
vilisation serait  devenue  plus  rapide  si  elle  n'eût 
eu  que  l'ignorance  à  vaincre;  mais  elle  fut 
ralentie  par  des  obstacles  plus  puissans  :  l'au- 
torité féodale ,  le  respect  superstitieux  qu'ins- 
piraient d'antiques  erreurs,  enfin  par  l'orgueil 
et  l'intérêt. 
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PÉRIODE  VIII. 


PARIS  DEPUIS  LE  RÈGIiE  DE  PHILIPPE  III ,  DIT  LE  HARDI  j 
jusqu'à  CELUI  DE  CHARLES  V. 

SI-. 

Paris  sous  le  règne  de  Philippe  lY,  dit  le  Bel. 

•Le  6  octobre  i285^  Philippe-le-Bel  succède  à 
Philippe  m^  dit  le  Hardi ^  son  père.  La  nature 
avait  doue  ce  prince  d'un  caractère  ëminemment 
énergique;  ses  résolutions ^  qui  nç  furent  pas 
toujours  inspirées  par  la  raison  ou  l'équité^ 
étaient  immuables.  Les  droits  ou  les  prétentions 
des  souverains^  les  privilèges  des  corporations^ 
les  institutions  utiles  ou  vicieuses ,  les  devoirs^ 
les  préjugés^  les  bienséances^  ne  présentaient  que 
de  vains  obstacles  à  sa  volonté;  son  audace  n'était 
contenue  que  par  l'impuissance  de  ses  moyens 
ou  le  défaut  de  sa  conception. 

Il  n'eut  ni  la  bigoterie^  ni  la  droiture  de  son 
aïeul  saint  Louis  ;  il  eut  plus  de  génie  y  plus  de 
lumières ,  et  autant  d'ambition  et  d'activité  que 
Philippe- Auguste.  Son  règne  se  compose  de  mal 
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et  de  bien ,  d'actions  criminelles  et  d'institutions 
utiles.  Dans  le  bien  comme  dans  le  mal  qu'il 
opéra  ,  il  n'eut  pour  unique  objet  que  lui- 
même. 

Il  brava  avec  fermeté ,  même  avec  des  empor- 
temens  de  colère,  les  ambitieuses  prétentions 
du  pape  Boniface  vra  *  ;  et  rendit  à  jamais  sa 
mémoire  odieuse  par  l'acharnement  qu'il  mit 
à  persécuter ,  à  détruire  Tordre  des  Templiers, 
et  à  s'emparer  de  ses  dépouilles. 

Il  porta  des  coups  violens  à  la  féodalité ,  fit 
des  ordonnances  contre  les  guerres  privées  des 
seigneurs,  et  contre  les  duels  judiciaires,  di- 
minua considérablement  les  cas  011  ces  coutumes 
barbares  pouvaient  être  autorisées  ;  il  fit  plus  : 
il  sut  faire  exécuter  ses  lois.  Il  donna  une  orga- 
nisation nouvelle  et  meilleure  aux  diverses  ad- 

'  En  réponse  à  une  bulle  de  ce  pape ,  il  lui  écrivit  une  courte 
lettre ,  qui  commence  ainsi  :  «  Philippe ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
«  roi  des  Franct ,  à  Boniface ,  soi-disant  souyerain  pontife ,  que 
«  je  salue  médiocrement ,  ou  que  je  ne  salue  point  du  tout.  Que 
K  votre  suprême  Jatuité  sache  que ,  pour  le  temporel  y  nous  ne 

«  sommes  soumis  à  personne Ceux  qui  pensent  autrement , 

«  je  les  regarde  comme  des  sots  et  des  insensés.  »  Philippus  Dei 
gratiâ  Francorum  rex,  Bonifaeio  ,  se  gerenti  pro  summo  pon^ 
tifice,  salutem  madiaim ,  seu  nuUam,  Sciât  maximaJaÉuitas  , 

in  temporcUibus  nos  alicui  non  subesse Secùs  autem  creden^ 

tes ,  fatuos  et  démentes  reputamus,  (Histoire  des  Démêlés  de 
Boniface  ym,  ,  etc.  ,  pag.  i48.) 
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ministratioDS  de  ses  États.  En  affaiblissant  le  pou- 
voir des  nobles,  il  fortifia  son  gouvernement ,  lui 
imprima  le  caractère  monarchique  qu'il  n'avait 
guère  avant  son  règne;  mais,  pendant  trois  fois 
consécutives,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses 
aïeux  y  il  altéra  les  monnaies  :  iniquité  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Faux^monnoyeur. 

Cette  iniquité  causa  divers  désordres  à  Paris. 
Les  bourgeois  riches  ne  voulaient  point  recevoir 
Ja  monnaie  affaiblie  pour  sa  valeur  nominale , 
ni  la  recevoir  pour  les  loyers  de  maisons;  le 
peuple  s'en  plaignait,  s'irritait;  et,  en  i5o6,  il 
se  porta  chez  un  bourgeois ,  appelé  Etienne- 
Barbette  y  brûla,  détruisit  sa  maison  de  plai- 
sance, appelée  la  Courtille-Barbeûey  en  arracha 
les  arbres  du  jardin;  puis  il  assaillit  l'hôtel  du- 
dit  Barbette ,  située  dans  la  rue  Saint-Martin , 
et  Je  dévasta.  Le  roi  s'étant,  pendant  cette  in- 
surrection ,  réfugié  au  Temple  avec  ses  barons , 
]e  peuple  l'y  assiégea.  Le  calme  étant  rétabli,  ce 
prince^  premier  auteur  de  cette  émeute,  fit  pen- 
dre vingt-huit  hommes  aux  quatre  entrées  de 
Paris  '• 

»  Chroniques  de  France,  vol.  2 ,  fol.  iSy  verso,  i38  recto. 
Ces  quati*e  entrées  de  Paris  où  ib  furent  pendus  étaient  celles  de 
VOrme,  située  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Denis  ;  é\x  Roule r  près  la 
porte  des  Aveugles  ou  Quinze-Vingts  ;  la  porte  de  JSotre-Dame- 
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•  Ce  prince  e'tait  le  plus  bel  homme  de  son 
temps ^  brave,  généreux,  magnifique  jusqu'à  la 
prodigalité  ;  mais  avide  d'argent,  et  nullement 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  s'en  procurer; 
dur  envers  son  peuple  qu'il  accabla  de  taxes  et 
d'impôts  ;  jaloux  de  son  autorité,  qu'il  chercha 
toujours  à  étendre ,  et  implacable  dans  sa  haine. 
Il  ne  montra  d'affection  que  pour  les  personnes 
de  sa  famille  ' . 

En  se  plaçant ,  à  plusieurs  égards ,  au-dessus 
des  habitudes  barbares  de  ses  précédesseurs , 
Philippe-le-Bel  s'éleva  aussi  au-dessus  des  règles 
de  l'équité  et  même  de  la  raison,  lorsque,  par 
un  acte  authentique,  il  accorda  au  cardinal 
Pierre  Colonne  tous  les  biens  mal  acquis  de  son 
royaume  par  qui  que  ce  fût;  et  de  quelque 
manière  qu'ils  fussent  possédés  ^.  On  sent  quel 
bouleversement  devait  résulter  d'une  telle  au- 
torisation ;  et,  si  le  cardinal  eût  pu  en  user  dans 
toute  son  étendue,  peut-être  les  biens  de  la  cou- 
ronne auraient-ils  souffert  quelques  atteintes. 
Le  39  novembre  1 3 14,  ce  roi  mourut  à  Fontai- 
nebleau, d'une  chute  de  cheval. 

dcs-Champs ,  ou  porte  Saint-Jacques.  La  qualrième  entrée  n'est 
pas  indiquée  :  elle  devait  être  dans  la  rue  Saint- Antoine . 

'  Art  de  vérifier  les  dates,  3«.  édit.  tom.  i ,  pag.  5qo. 

•  Idem ,  ibid. 
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Voici  les  institutions  qui  eurent  lieu  à  Paris 
sous  son  règne. 

Cordelières  du  faubourg  Saint -Marcel.  Ce 

Couvent,  situé  rue  de  TOurcine,  n**.  gS,  fut  fondé 

par  Marguerite  de  Provence ,  veuve  de  saint 

Louis^  qvày  vers  Fan  1:284?  donna  sa  maison  à 

ces  cordelières.  Dans  un  titre  du  seizième  siècle, 

cet  établissement  est  ainsi  qualifié  :  L^abbaye 

du  couinent  des  Cordelières  de  l^ église  de  Sainte^ 

Claire  de  VOurcine  ^  lez  Saint-Marcel  près  de 

Paris. 

Ces  religieuses  conservaient  le  manteau  royal 
de  saint  Louis ,  et  se  déterminèrent ,  au  dix- 
huitième  siècle,  à  le  dépecer  pour  le  convertir 
en  un  ornement  d'autel. 

Elles  fondèrent,  en  1 63 3,  un  petit  monastère 
de  leur  ordre  qui  fut  noïnxaé petites  Cordelières; 
j'en  parlerai  dans  la  suite  ' . 

Aujourd'hui  les  bâtimens  de  cette  commu- 
nauté sont  en  partie  démolis ,  et  ce  qui  en  reste 
est  employé  à  une  blanchisserie  et  à  une  manu- 
facture de  laine. 

Carbies  Billettes,  situé  rue  des  Billettes,  n**'.  16 
et  18.  Voici  le  motif  de  l'établissement  de  ce 
couvent* 

'  y  oyez  article  Petites^Cordelières . 
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Les  Juifs  y  depuis  long-temps  en  horreur  en 
France,  par  leurs  usures,  leur  religion,  leurs 
richesses ,  éprouvaient  des  perse'cutions  conti- 
nuelles qui  faisaient  le  tourment  de  cette  nation 
étrangère,  et  qui  n'honoraient  pas  la  nôtre.  Au 
douziènie  siècle ,  avant  de  partir  pour  les  croi- 
sades, les  chevaliers  étaient  en  usage  de  les  mas- 
sacrer. Les  rois  les  chassaient  pour  les  dépouiller 
de  leurs  biens  ,  et  les  rappelaient  moyennant  des 
sommes  considérables  '.  Ces  princes,  par  avarice, 
exerçaient  contre  les  Juifs  des  actes  d'iniquité 
que  le  fanatisme  du  peuple  ne  manquait  pas  de 
justifier.  S'il  est  certain  que  très- souvent  on 
s'est  montré  injuste  envers  eux,, il  est  permis  de 
croire  qu'on  a  pu,  pour  autoriser  des  persécu- 
tions projetées,  leur  supposer  des  crimes  dont 
ils  étaient  innocens.  Ce  préliminaire  suffira,  je 
le  pense ,  pour  prémunir  les  lecteurs  contre  les 
faits  douteux ,  sinon  faux  ,  dont  je  vais  parler. 

En  1290,  une  femme  de  Paris  avait,  pour  la 
somme  de  trente  sous,  mis  quelques  vêtemens 
en  gage  chez  un  Juif  appelé  Jonathas.  Elle  vint 
lui  demander  ces  vêtemens  pour  les  porter  le 
jour  de  Pâques ,  en  lui  promettant  de  les  lui 
rendre  ensuite.  Lé  Juif  alors  lui  répondit  que  si 

'  yqyez  ci-après ,  dans  la  présente  période ,  article  Syna- 
gogue des  Juifs, 
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elle  consentait  à  lui  apporter  lé  pain  de  Feucha- 
ristie^  il  lui  rendrait  son  gage  sans  argent.  La 
femme  y  consentit;  elle  reçoit  le  jour  de  Pâques 
l'hostie  consacre'e,  et  la  porte  au  Juif.  Celui-ci, 
à  coups  de  canif,  perce  cette  hostie  ;  il  en  voit 
sans  effroi  couler  du  sang  en  abondance  ;  puis  il 
prend  un  clou  et  l'enfonce  à  coups  de  marteau 
dans  l'hostie.  Il  la  jette  au  feu  :  elle  voltige  au- 
dessus  des  flammes;  il  la  plonge  dans  une  chau- 
dière d'eau  bouillante  qu'elle  rougit  de  son  sang  : 
elle  n'en  reçoit  aucun  dommage.  Ces  prodiges 
n'épouvantent  pas  Jonathas. 

Le  fils  de  ce  Juif,  témoin  de  ces  actes  étranges, 
voyant  des  chrétiens  aller  à  la  messe,  leur  dit  : 
C^est  en  vain  que  vous  allez  adorer  voire  Dieu  : 
mon  père  Va  tué.  Une  voisine  ,  sous  prétexte  de 
demander  du  feu,  pénètre  dans  la  maison  de  Jo- 
nathas qui  ne  s'oppose  point  à  ce  qu'elle  soit  té- 
moin de  ses  horribles  sacrilèges.  Il  lui  laisse,  sans 
difficulté ,  recueillir  l'hostie  dans  sa  robe  ;  elle 
la  place  ensuite  dans  un  vase  de  bois^  et  la  porte 
au  curé  de  Saint-Jean-en-Grève ,  auquel  elle 
raconte  ce  qu'elle  a  vu.  L'évêque  de  Paris  fcit 
arrêter  Jonathas  qui  avoue,  dit-on,  le  fait.  Ce 
prélat  veut  le  convertir  :  le  Juif  s'y  refuse  ;  il  est 
brûlé  vif. 
Telle  est  la  substance  de  la  relation  publiée 
III.  5 
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par  un  auteur  anonyme^  et  reproduite  exacte- 
ment par  d'autres  écrivains  '.D'après  cette  pièce 
et  ses  copies,  on  ne  doit  pas  douter  que  Jonathas^ 
qui,  à  ce  qu'il  parait,  jouissait  d'une  fortune 
assez  considérable,  n'ait  été  accusé  d'avoir  com- 
mis ce  sacrilège  et  puni  par  le  supplice  du  feu; 
mais  en  fut-il  légalement  convaincu  ?  L'absence 
des  formes  protectrices ,  la  richesse  de  l'accusé, 
la  mauvaise  foi,  l'avidité  du  clergé,  le  fana- 
tisme ,  la  haine  invétérée  du  peuple  contre  les 
Juifs,  l'intérêt  du  curé  de  Saint-Jean-en-Grève , 
principal  accusateur,  et  qui,  devenant  posses- 
seur d'une  relique  fameuse ,  allait  attirer  à  son 
église  de  nombreuses  offrandes  ;  l'opinion  alors 
établie  parmi  les  prêtres ,  qui  consistait  à  con- 
sidérer les  impostures  qui  leur  étaient  profita- 
bles ,  comme  des  actions  permises ,  comme  des 
fraudes  pieuses  y  les  tortures  qui  arrachent  de 
faux  aveux  ;  enfin  le  silence  gardé  sur  les  moyens 
de  justification  de  l'accusé,  etc. ,  sont  plus  que 
suffisans  pour  autoriser  le  doute;  et  ce  doute 
est  fortifié  par  les  invraisemblances  contenues 
dans  la  relation.  Comment  des  prodiges  aussi 
étranges  que  ceux  qu'on  raconte  n'ont-ils  pas 
glacé  d'effroi  le  Juif  qui  les  avait  fait  naître  ? 
Comment  se  persuader  que  ce  Juif  ait  laisse  pé- 

'  Nova  Bibliotheca  Labbei,  tom.  i  ,  pag.  i663. 
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nétrer  dans  sa  maison  nn  témoin  de  ses  sacri*- 
leges^  une  femme  qui  devait  les  dénoncer  et 
r^n  faire  punir?  Pourquoi  la  femme  qui  livra 
aux  mains  de  Jonathas  Thostie  qu'elle  avait  reçue 
à  la  communion  ne  fut-elle  pas  traduite  en  ju- 
gement? L'action  de  cette  femme  chrétienne  était 
cependant  plus  criminelle  que  celle  du  Juif  Tout 
porte  à  faire  croire  à  Texistence  d'une  trame 
odieuse ,  tendant  à  perdre  le  Juif  Jonathas  ' . 

Va  bourgeois  de  Paris,  nommé  Rainier  Flam« 
ming^  fit  construire,  en  i294>  sur  une  partie 
de  la  propriété  de  ce  Juif,  une  chapelle  qu'on 
nomma  la  Maison  des  Miracles ,  et  y  fut  auto- 
risé par  une  bulle  du  pape,  donnée  en  i2g5. 
Guy  de  Joinviile  y  fonda  un  monastère  que 
Pkiltppe^le-Bel^  en  X299,  agrandit^  en  accor^ 
dant  à  ce  fondateur  la  totalité  de  la  propriété 
de  Jonathas,  et  de  plus  quelques  maisons  voi- 
sines. 

Les  religieux  de  ce  n<mveau  monastère ,  qui 
se  q^ialîfiaient  d'Hospitaliers  de  la  Charité  de 

'  n  est  remarquable  qu'en  iSôgune  profanation  pareille  fut , 
dit-on ,  commise  à  Bruxelles  par  un  Juif,  aussi  nommé  Jonst^ 
diia*  ;  quft  ce  Juif  fut  piwi  <]e  même ,  et  que  Thostie  qu'il  avait 
percée  fut  religieusement  conservée  dans  Féglise  de  Sainte-Gu- 
dule  de  cette  ville  y  et  dans  la  chapelle  dite  du  Saint^Sacrement" 
âes-Miracles,  {Déliées  des  Pays-Bas,  édît.  de  1786,  tom.  1, 
pag.  171.) 

5. 
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Notre-Dame ^  n'appartenaient  à  aucun  ordre 
connu.  Le  pape,  en  i346,  les  exempta  des  cen- 
sures encourues  par  cette  irrégularité ,  et  leur 
imposa  la  règle  de  Saint-Augustîn. 

Plusieurs  bienfaiteurs,  notamment  la  reine 
Clémence  de  Hongrie,  épouse  de  Louis  x,  en- 
richirent ce  couvent  où  Dieu  fut  bouilli.  C'est 
ainsi  qu'on  le  désignait  au  quatorzième  siècle. 

Les  religieux  méritèrent,  dans  les  premiers 
temps,  l'estime  publique;  mais  bientôt  ils  la 
perdirent  et  tombèrent  dans  le  mépris.  Leur 
débauche,  leur  indocilité  et  leurs  querelles  in- 
terminables en  furent  la  cause.  On  fit  plusieurs 
tentatives  pour  les  réformer;  on  ne  put  y  réus- 
sir :  on  les  laissa  s'éteindre;  et,  le  24  juillet 
i65i ,  on  les  remplaça  par  des  carmes  réforniés 
de  l'observance  de  Rennes» 

On  ne  sait  pourquoi  ce  couvent  et  la  rue  où 
il  est  situé  ont  reçu  le  surnom  de  Billettes. 

Au-dessus  de  l'ancienne  Chapelle  des  Mi- 
racles ^  on  lisait  encore,  en  i685,  cette  inscrip- 
tion :  Ci-dessous  le  Juif  fit  bouillir  la  sainte 
hostie. 

A  cette  inscription ,  que  des  réparations  firent 
disparaître,  on  substitua  la  suivante,  dont  l'ex- 
pression est  adoucie  :  Cette  chapelle  est  le  lieu 
où  un  Juif  outragea  la  sainte  hostie. 
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Cette  église  fut  entièrement  rebâtie^  en  1754, 
sur  les  dessins  de  frère  Claude,  religieux  domi- 
nicain, qui  pouvait  être  un  bon  moine,  mais 
qui  certainement  n'était  pas  un  habile  archi- 
tecte. On  y  conservait,  comme  de  véritables. re- 
liques, le  canif  dont  s'était,  dit-on,  servi  le 
Juif  pour  percer  la  sainte  hostie ,  et  le  vase  de 
bois  dans  lequel  elle  fut  reçue  :  l'un  et  l'autre 
étaient  précieusement  enchâssés  dans  l'intérieur 
de  deux  figures  humaines ,  dont  chacune  tenait 
à  la  main  l'image  des  instrumens  révérés.  Quant 
à  l'hostie ,  prétendue  outragée  par  le  Juif,  elle 
fut  conservée  dans  l'église  de  Saint-Jean-en- 
Grève. 

Le  corps  de  Papire  Masson ,  historien  es- 
timé ,  et  le  cœur  d'Eudes  de  Mézerai ,  histo- 
riographe de  France,  furent  déposés  dans  cette 

église. 

En  1 790 ,  le  gouvernement  supprima  ce  cou- 
vent, de  carmes.  L'église  et  les  bâtimens  monas- 
tiques ont,  vers,  l'an  1812,  été  concédés  aux 
protestans  de  la  confession  d' Augsbourg.  L'église 
a  été  convertie  en  un  temple  ;  et  dans  les  autres 
bâtimens  sont  deux  écoles  d'enseignement  mu- 
tuel pour  les  jeunes  gens  de  cette  confession. 

Le  Temple,  édifice  situé  rue  de  ce  nom,  ser- 
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vait  d'abord  de  demeure  an  grand  prieur  des 
Templiers,  dont  j'ai  dëjà  parlé  ^ 

Au  treizième  siècle ,  Tenclos  du  Temple  s'était 
considérablement  accru  par  des  acquisitions  dé 
terrains ,  et  embelli  par  des  bâtimens  magni- 
fiques pour  le  temps.  On  en  nommait  l'ensemble 
et  ses  dépendances  Taille  neuve  du  Temple. 
Henri  ni,  roi  d'Angleterre,  lorsqu'en  i254  il 
vint  à  Paris ,  préféra  pour  logement  la  maison 
du  Temple  au  palais  que  lui  offrait  saint  liOuis. 

La  tour  du  Temple ,  fameuse  dans  nos  fastes, 
bâtie  en  i  :i  1 2  par  frère  Hubert ,  trésorier  des 
Templiers,  se  composait  d'un  édifice  carré, 
formé  de  très-épaisses  murailles,  et  dont  les 
quatre  angles  étaient  munis  de  tourelles  ^.  C'est 
dans  cette  tour  que  les  rois  de  Fraute  ont  long- 
temps déposé  leur  trésor;  là  étaient  aussi  les 
archives  des  Templiers  et  celles  du  grand  prieuré 
de  l'ordre  des  chevaliers  de  Malte,  qui,  en  1 5i5, 
lui  a  succédé.  Le  11  août  1792,  Louis  xvi  fut  en- 
fermé dans  cette  tour,  avec  sa  famille;  ce  roi 
n'en  sortit,  le  21  janvier  lygS,  que  pour  aller 
périr  sur  l'échafaud.  Depuis  cette  tour  servif 
de  prison  d'État ,  et  fut  démolie  en  1 8 1 1 . 

L^enclos  du  Temple  était  vaste  ;  le  prieur  y 

'  Voyez  tom.  ii ,  pag.  69. 
',  Voyez  planche  26. 
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jouissait  d'une  juridiçtipn  iadëpendante.  Cet  en- 
clos servait  d'asile  ordinaire  aux  banqueroutiers 
et  autres  pe;r$onnes  poursuivie^  pour  dettes»  Cé^ 
tait  un  lieu  d'c^^ception^  au  milieu  de  la  capitale 
de  France  :  un  reste  de  Tanarchie  féodale. 

Cet  établissement  de  moinea-aoldats  fut  cruel* 
lement  persécuté  et  presque  anéanti  sous  le 
règne  de  ]^bilippe4e-Beh  Les  Templiers  avaient 
les  vices  des  moines  et  des  militaires  de  leur 
temp$.  Guyot  de  Provins^  qui  n'était  pas  flat* 
teur^  en  fait  cependant  l'éloge^  et^  dans  sa 
Bible>  vers  lySa,  ne  lewrreprpche  d'abord  que 
leur  ambition  et  leur  orgueil  ; 

Convoitous  sont ,  ce  dîent  tuit, 

Et  d^orgttcil  r*oBt-il  molt  grant  bruit  : 

C^est  towi  K  m^ux  q»«  g'^  pu»  dire. 

Ensuite  il  les  accuse  d'être  trop  ciniels  et  mé- 
dians. 

Mes  sont  trop  cruex  et  mal 
Icil  dui  vice  desloial. 

Mais  ces  vices,  alors  fort  ordinaires  aux  personnes 
puissantes,  n'étaient  pa^  considérés  comme  di-^ 

gnes  de  châtimens. 

Les  Templiers  avaient  acquis  de  grandes  ri- 
chesses; elles  furent  le  motif  secret  des  persé- 
cutions que  Philippe-le-Bel  leur  fit  éprouver. 


i_ 
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Ce  roi^  cachant  la  bassesse  de  ce  motif  sous  le 
prétexte  de  son  respect  pour  les  moeurs  et  pour 
la  religion^  fit  accuser  les  Templiers  de  tous  les 
crimes  qui  pouvaient  alors  soulever  contre  eux 
l'opinion  publique  :  de  pratiques  ridicules  ou 
sacrilëges  y  de  profanations  ^  de  blasphèmes  ^  de 
sodomie^  etc.  Les  douleurs  de  la  torture  arra- 
chèrent à  la  plupart  d'entr'eux  des  aveux  qu^ils 
démentirent  hors  des  tourmens. 

Mais  Philippe-le-Bel  n'était  pas  homme  à  se 
rétracter,  à  renoncer  à  une  entreprise  commen- 
cée. Il  déploya,  pour  en  venir  à  son  but,  toute 
la  roideur  de  son  caractère ,  toutes  les  ruses  de 
son  génie  intrigant  et  corrupteur.  Les  évéques, 
les  magistrats,  le  pape  sa  créature,,  intimidés, 
séduits ,  laissèrent  un  champ  libre  à  ses  projets 
persécuteurs,  les  secondèrent,  devinrent  ses 
lâches  instrumens  ou  ses  complices. 

Les  crimes  imputés  aux  Templiers  étaient-ils 
ceux  de  l'ordre?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  raison- 
nablement  supposer.  Etaient-ils  ceux  de  quel- 
ques particuliers  ?  c'est  ce  que  je  n'oserais  dé- 
,cider.  Quoi  qu'il  en  soit,  quel  homme,  instruit 
des  actions  de  Philippe-le-Bel,  se  persuadera 
qu'en  détruisant  un  des  ordres  les  plus  puissans 
de  la  chrétienté,  en  poursuivant  ses  membres 
avec  l'acharnement  de  la  fureur,  en  usant  contre 
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eux  de  procédures  iniques^  révoltantes^  en  en- 
treprenant de  détruire  un  ordre  religieux  >  ce 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  osé  en- 
treprendre ,  ce  roi  ait  agi  avec  désintéresse- 
ment y  et  n'ait  cédé  qu'à  l'impulsion  de  sa 
piété? 

Philippe-le-Bel^  pour  faire  condamner  les 
Templiers  ^  employa  des  formes  qui  .outragent 
également  la  justice  et  l'humanité*  Les  crimes 
de  sa  persécution  sont  mieux  prouvés  que  ceux 
des  persécutés.  Sa  fureur,  et  ses  iniquités  ont 
déshonoré  sa  mémoire  ^  et  illustré  ses  victimes  ^ 

Les  procédures  y  <  commencées  en  iSoy^,  ne 
furent  terminées  qu'en  1 5 14.  Quelques  Tem- 
pliers ^  torturés,  condamnés,  échappèrent  au 
supplice  du  feu  par  la  fuite,  et  d'autres  durent 
leur  salut  à  de  lâches  délations;,  d'autres , enfin 
surent  mourir  avec  le  courage  que  donnent  l'in- 
nocence et  le  sentiment  d'une  juste  indignation. 

En  i3io,  Philippe-le-Bel,  étant  parvenu  à  se 
saisir  de  cinquante-neuf  Templiers .,  les  fit  con- 
duire à  Paris,  dans  un  champ  voisin  de  l'abbaye 

r  « 

'  On  peut  consulter^  sur  cette  odieuse  trame  ,  Fouvrage  inti- 
tulé Monumens  historiques  relatifs  à  la  condamnation  des 
chevaliers  du  Temple^  pai^  M.  Raynouard,  ouvrage  rccom- 
mandable  par  la  profonde  érudition  de  l'auteur ,  et  par  son  ta- 
lent à  la  faire  valoir. 
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Saint- Antoine  ;  et  tous^  par  8(»i  ordre  ^  périrent 
dans  les  flammes.  «  Tons,  dit  un  contemporain , 
«  sans  exception,  se  déclarèrent  innocens  des 
«  crimes  qu'on  leur  imputait,  et  persistèrent 
(t  constamment  dans  cette  déclaration,  ne  ccs- 
«  sant  de  répéter  qu'on  les  faisait  mourir  sans 
«  cause  et  sans  justice  :  ce  qui  excita  l'étonne- 
«  ment  et  les  murmures  du  peuple  ' .  » 

Le  II  mars  iSi^.,  Jacques  Molay^  grand 
maître ,  et  Guy,  commandeur  de  Normandie,  en 
protestant  de  leur  innocence,  furent  brûlés  yifs , 
à  Paris ,  dans  une  petite  île  de  la  Seine ,  située 
entre  le  Palais  et  le  couyent  des  Âugustins. 

Philippe-le-Bel,  après  avoir  fait  parjurer, 
torturer,  brûler  vifs  presque  tous  les  Templiers, 
s'empara  de  leur  mobilier  et  de  leur  trésor.  Les 
biens  immeubles  furent  donnés  à  l'ordre  des 
Hospitaliers  de  Sa tnt-Jean^e* Jérusalem ,  nom- 
mé depuis  Ordre  de  Malte.  Le  Temple  de  Paris 
devint  alors  le  chef-lieu  du  grand  prieuré  de 
France.  Les  prieurs  y  avaient  un  palais  qui, 
après  la  suppression  de  l'ordre  de  Malte ,  devînt 
national.  Ce  palais  fut,  dans  les  années  1812  et 
181 5,  considérablement  embelli  et  magnifique- 
ment disposé  pour  servir  au  ministère  des  cultes  ; 

>  Continuatio  Chronici  GuillelnU  de  Nantis  ;  SpicUegium 
Dacherij  totn.  m,  pag.  65. 
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mais  les  eTenemens  de  l'an  i8i4oiit&iit  changer 
la  destination  de  cet  édifice  ;  il  est  aujèurd'hui 
oceupé  par  madame  la  princesse  de  Condé  y  an- 
cienne abbesse  de  Remiremont^  et  par  des  dames 
de  son  ordre» 

Les  murs  fort  élevés  de  Fenclos  du  Temple 
furent^  en  1802^  presque  entièrement  démolis  ; 
et  la  célèbre  tour  ne  fut,  comme  je  Fai  dit, 
abattue  qu'en  1 8  x  i  • 

Le  supplice  du  grand  maitre  des  Templiers  et 
du  commandeur  de  Normandie ,  brûlés  dans  une 
île  de  la  Seine ,  me  fournit  l'occasion  de  recher- 
cher quelle  était  cette  Ile ,  et  de  parler  de  toutes 
celles  que  forme  cette  rivière  en  traversant 
Parts.  Je  commencei^ai  par  la  plus  orientale  de 
ces  iles. 

Ile  LomnE»,  située  en  face  de  l'Arsenal,  cbnt  elle 
n'est  séparée  que  par  la  route  appelée  autrefois 
le  Mail ,  et  par  un  bras  assez  étroit  de  la  Seine. 
Elle  a  de  longueur  environ  aSo  toises  ;  et  sa  plug 
grande  largeur  n'excède  guère  76  toises.  Elle  a 
porté  plusieurs  noms  :  ceux  de  V Isle^aux^Ja^ 
çeaux^àts  Mèuleè-auX'^Javêaux  ^  paraissent  les 
plus  anciens.  Au  quatorzième  siècle,  elle  a  aussi, 
à  ce  qu'il  parait,  reçu  le  nom  de  Bouteclou^  et 
alors  elle  était  plantée  d'arbres.  En  1427  ,  Vau- 
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teur  du  Journal  de  Paris,  sous  Charles  vi^  l'ap- 
pelle V Ile^ux-'Ourmetiaux  j  sans  doute  à  cause 
des  ormes  qui  l'ombrageaient.  Il  nous  apprend 
que,  le  8  de  juin,  la  Seine  était  tellement  dé- 
bordée, que  les  eaux  couvraient  File  de  Notre- 
Dame  (île  de  Saint-Louis),  et  aux  Ourmetiaux 
presque  toute  la  terre  était  couverte.  Quelques 
jours  après,  il  dit  que  la  crue  était  plus  forte, 
n  que  File  de  Notre-Dame  était  couverte;  et  de- 
i<  dans  V Ile-auX'-Ourmetiaux  était  tant  crue 
«  que  on  y  eut  mené  batteaux  ou  nacelles  ' .  » 

Son  nom  de  Louvier  lui  vient  de  ce  qu'elle  a 
été  possédée ,  au  quinzième  siècle ,  par  une  fa- 
mille ainsi  nommée.  Charles  de  Louvier,  sei- 
gneur du  Châtelet,  la  vendit,  en  1492 ,  à  André 
d'Epinai,  cardinal  de  Lyon  et  de  Bordeaux.  En 
1 549  9  le  prévôt  des  marchands  y  donna  une  fête 
magnifique,  à  l'occasion  de  Feutrée  de  Henri  11 
dans  Paris.  Elle  appartenait,  au  dix-septième 
siècle,  au  siéur  d'Entragues,  dont  elle  porta 
quelquefois  le  nom.  Ce  seigneur,  en  167 1,  la 
vendit  à  la  ville.  Elle  servit  alors  de  dépôt  aux 
foins,  aux  fruits,  aux  bois  de  charpente;  mais, 
peu  de  temps  après ,  elle  fut  destinée  à  être  un 
chantier  de  bois  à  brûler.  Elle  a  encore  aujour^ 
d'hui  cette  destination. 

*  Journal  de  Paris ,  prenaière  partie ,  pag.  109,  1 10. 
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Ile  Sàint-Louis.  Il  est  prouvé  que ,  dès  le  neu- 
vième siècle ,  cette  île  appartenait  à  Fëglise  ca- 
thédrale :  c'est  pourquoi  elle  a  porté,  jusque  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle  y  la  dénomina- 
tion d'ile  de  Notre-Dame,  Pour  compléter  les 
fortifications  de  Paris,  lors  de  la  construction 
de  Tenceinte  de  Philippe-Auguste^  ou  sous  les 
règnes  suivans ,  on  ouvrit ,  dans  la  largeur  de 
cette  île,  un  fossé  ou  retranchement  qui  la  divisa 
en  deux  parties.  La  partie  orientale  fut  nommée 
Ile-auX'-Vaches  ;  Fautre  reçut  le  nom  dille^ 
Tranchée  ;  mais  l'ensemble  de  Fîle  porta  tou- 
jours celui  de  Notre-Dame.  En  1640,  le  roi  en 
fit  l'acquisition;   les  deux   parties  sont,  dans 
l'acte ,  nommées  les  Iles  de  Notre-Dame. 

Elle  a  environ  35o  toises  dans  sa  plus  grande 
dimension,  et  100  toises  dans  sa  largeur.  Aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  elle  était  in- 
habitée et  servait  à  des  jeux  et  aux  blanchissages 
des  toiles.  Voici  ce  qu'en  dit  un  écrivain  du 
quinzième  siècle.  «  Au  mois  de  mai  i44^^  ^^^ 
a  douzaine  de  ces  écorcheurs  (  c'est  ainsi  qu'on 
«  nommait  alors,  à  Paris,  les  gens  du  parti 
«  d'Armagnac  et  du  dauphin  Charles  vu  )  vinrent 
«  à  Paris,  et,  après  dîner,  vinrent  jouer  en  l'île 
If  de  Notre-Dame,  avec  autres  gens  ;  regardèrent 
«  les  toiles  des  bourgeois  de  Paris ,  qu'on  blan- 
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cr  chissait..^.  ;  à  minuit  vinrent  en  ladite  île^ 
«  en  prirent  toutes  les  toiles  de  lin  sans  prendre 
«  une  seule  de  chanvre  ^  »  Ce  ne  fut  qu'après 
1 6x4  que  ^'^^  commença  à  y  bâtir. 

Ile  de  la  Cité  ,  dite  aussi  quelquefois  Ile  du 
Palais.  Dans  son  origine  sa  longueur  était  en- 
viron dé  570  toises,  mais  vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  ni,  lorsqu'on  commença  à  construire  le 
Pont-Neuf,  cette  île  fut  agrandie ,  à  son  extré- 
mité occidentale,  par  l'adjonction  de  deux  iles 
qui  s'y  trouvaient  et  dont  je  parlerai.  Elle  reçut 
aussi  de  l'accroissement  à  son  extrémité  orien- 
tale ,  par  sa  réunion  à  un  vaste  amoncellement 
de  gravois  appelé  la  Motte-aux-Papelards  ou  le 
Terrain ,  sur  lequel  a  depuis  été  bâti  le  quai 
Catinat,  achevé  en  181 5.  Ces  divers  agrandisse- 
mens  ont  donné  à  cette  île  une  longueur  d'en- 
viron 555  toises;  sa  largeur  moyenne  est  de  laS 
toises. 

Cette  île  contient  le  palais  de  Justice  >  l'église 
cathédrale  de  Notre-Dame,  l'archevêché  et  leur 
dépendance.  On  y  comptait,  avant  la  révolution, 
vingt  églises  ou  chapelles. 

L'Ile-ivx-Juifs.  Elle  a  porté  différew  noms; 
on  Ta  nommée  Ile-^aux-Vache^^  parce  que  les 

>  Journal  de  Pétris ,  sous  Cbarles^  vu ,  pag.  i84* 
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Parisiens ,  en  payant  une  contribution  à  Tabbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés ,  y  faisaient  paître 
leurs  vaches;  Fabbéet  les  moines  de  cette  abbaye 
en  étaient  seigneurs.  Il  est  difficile  de  lui  assi- 
gner tous  les  noms  qu'elle  a  reçus,  sans  craindre 
de  les  confondre  avec  ceux  d'une  île  voisine  pa* 
reillement  inhabitée,  et  à  laquelle,  lors  de  la 
construction  du  Pont-Neuf,  elle  a  été  réunie» 
Ulle-aux-Juifs  a  voisinait  le  jardin  du  Palais  et 
le  couvent  ou  le  quai  des  Augustins. 

C'est  dans  celte  île  que  furent  brûlés  vifs  Jac- 
ques Molay,  grand  maître  des  Templiers,  et  Guy, 
commandeur  de  Normandie.  Bientôt  après  l'abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés ,  seigneur  de  cette 
île  et  de  l'île  voisine ,  se  plaignit  au  roi  de  ce  que , 
par  cette  exécution ,  il  avait  attenté  aux  droits 
de  sa  seigneurie.  Philippe-le-^Bel ,  dans  sa  ré- 
ponse, désigne  ainsi  cette  île  :  «  Dernièrement 
u  à  Paris ,  dans  une  île  de  la  Seine ,  située  près 
«  de  la  porte  de  notre  jardin ,  entre  notre  dit 
«  jardin  et  un  bi'as  de  la  rivière ,  entre  un  autre 
w  bras  de  la  rivière  et  le  couvent  des  Augustins , 
«  furent  exécutés  et  brûlés  deux  hommes  ci-de- 
«  vaut  Templiers.  »  Ce  roi  déclare  qu'il  n'a  pas 
voulu  attenter  aux  droits  de  cette  abbaye  > . 
Cette  île  paraît  être  celle  qu'on  nommait  ile  d 

*  Histoire  de  Paris ^  par  Félibien^  toin.  m,  pag.  ^74. 
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la  Gourdaine ,  mot  qui  signifie  hoc  ou  bachot 
dont  on  se  servait  pour  y  aborder. 

Ile  de  Buci.  Une  île ,  moins  grande  que  celle 
dont  je  viens  de  parler,  situe'e  au  nord  de  FUe- 
aux- Juifs,  en  était  séparée  par  un  canal  étroit. 
Ce  nom  lui  fut  donné  à  cause  du  moulin  de  Buci, 
situé  auprès  de  cette  ile.  Elle  devait  occuper  une 
partie  de  Remplacement  du  quai  de  l'Horloge  et 
de  la  place  Dauphine.  Cette  ile,  que  je  nomme 
avec  hésitation  Busai  ou  Buci,  pourrait  aussi 
avoir  été  appelée  V Ile-au^BureaUy  parce  qu'une 
de  ces  deux  îles  appartenait,  en  146:2,  à  Hugues 
Bureau. 

•  Elle  a  porté  le  nom  de  V Ile-aux-Treilles^  parce 
qu'il  existait,  à  l'occident  du  palais,  une  Ile-auX" 
Treilles >  Louis  vu,  en  1160,  fit  don  à  son  cha- 
pelain de  sa  chapelle  de  Saint-Nicolas-du-Palais^ 
de  six  muids  de  vin  de  Vlle-aux- Treilles. 

Chapelle  et  hôpital  des  Haudriettes  ,  situés 
quartier  de  l'Hôtel-de-Ville,  rue  des  Haudriettes , 
n**.  I,  fondés  par  Etienne  Haudri ,  pannetier  du 
roi.  Une  charte  du  mois  d'avril  1 5o6  est  le  plus 
ancien  et  le  plus  certain  monument  que  l'on 
connaisse  sur  cet  établissement.  On  y  lit  que  le 
roi  Philippe-le-Bel  permet  à  Etienne  Haudri  de 
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bâtir  une  chapelle  sur  la  place  qu^il  a  nouvel^ 
lement  <wquise  à  la  Grève ^  tenant  d^un  long  à 
V  hôpital  despaui^res  quHl  a  fondé.  Cet  hôpital, 
qui  existait  avant  la  chapelle,  était  destine  à 
recueillir  un  certain  nombre  de  femmes  pauvres 
et  veuves.  Etienne  Haudri  y  avait  fondé  un  cha- 
pelain ;  ses  fils  en  fondèrent  trois  autres.  On  voit 
dans  une  bulle  de  Clément  vu,  de  i386,  que 
l'hôpital  contenait  trente-deux  veuves,  qui  sont 
nommées  bonnes  femmes  de  la  chapelle  d^É^ 
tienne  Haudri. 

Cet  hôpital  fut  administré  par  des  femmes 
qualifiées,  dans  des  statuts  de  i^i^y  A^  femmes 
hospitalières  y  et  présidées  par  une  maîtresse.  Il 
arriva  dans  cet  hôpital  ce  qui  est  arrivé  dans 
plusieurs  autres  :  les  administrateurs  s'empa- 
rèrent insensiblement  et  jouirent  des  biens  des 
administrés.  Au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  il  n'existait  déjà  plus  d'hôpital.  Ces  bonnes 
femmes  prenaient  toujours  le  titre  d^ hospitalier 
resy  et  leur  maîtresse  celui  de  supérieure  ,•  mais  on 
n'y  voyait  plus  de  pauvres  veuves.  Cette  maison 
n'était  qu'un  simple  couvent,  dont  les  religieuses 
furent,  en  1622 ,  transférées  dans  celui  de  l'As- 
somption, rue  Saint-Honoré. 

Collège  des  Cholets  ,  situé  rue  des  Cholets , 
III.  6 
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R®.  2.  Jean  Cholet^  cardinal  et  légat  en  France  y 
laissa  de  grands  biens  qu'en  1291  ^  année  de  sa 
morti  il  destina  à  des  fondations  pieuses.  Ses 
exécuteurs  testamentaires  fondèrent  un  collège 
à  Paris  5  dans  la  inie  de  Scùnt-Symphorien  des 
Vignes j  rue  qui  depuis  a  pris  le  nom  des  Cho- 
lets.  Seize  écoliers  des  diocèses  de  Beauvais  et 
d'Amiens  y  devaient  être  entretenus ,  logés ,  nour- 
ris et  enseignés.  Dans  la  suite  ^  par  les  don^  de 
quelques  personnes  bienfaisantes  y  les  revenus  et 
le  nombre  des  étudia ns  furent  beaucoup  augmen^ 
tés.  En  1768,  ce  collège  fut  réuni  à  l'Université. 
Il  est  aujourd'hui  entièrement  détruit^  et  son  em- 
placement dépend, du  collège  de  Louis4e-Grand. 

.  Collège  du  cardinal  Lemoine  ,  situé  |:*ue  Sainte- 
Victor  ,  »•.  76.  Il  fut  fondé  par  le  cardinal  Jean 
Lemoine  ^  légat  du  saint-siége  ^  dans  le  clos  du 
Chardoanet  et  dans  l'emplacement  qu'avaient 
autrefois  occupé  les  Augustins  y  avant  de  s'éta- 
blir sur  la  rive  méridionale  de  la  Seine.  Ce  car- 
dinal en  fit  et  refit  les  réglemens  dans  les  années 
1 3o2  ,  1 3o8  et  suivantes  ;  et ,  dans  l'acte  d'une 
donation  iK)uvelle9  dressé  en  l'an  1 3o.3 ,  il  désigne 
ainsi  ceux  qui  habitent  ce  collège  :  tes  pauvres 
maitres  et  écoliers  étudiansy  à  Paris  y  dans  la 
maison  du  Chardonnet.  Ce  prélat  mourut  à  Avi- 
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gnob  es  r  5i  5,  et  voulut  que  son  corps  fût  trans* 
portée  à  Paris,  dans  la  chapelle  du  coilëge  qu'il 
avait  fait  bâtir.  Soa  frère  y  André  Lemoiiie ,  é vê* 
que  die  Noyon,  mort  en  i3t5,  fat  aussi  ^èVkUrré 
dans  la  nhêane  chapelle* 

Ce  collège  ne  fut  point  appauvri ,  comme  i9eaui- 
c««p  d'autres ,  par  la  baisse  de  la  valeur  des 
fiMBtnaies.  Le  fondateur  régla  le  montattt  des 
bourses  sur  le  poids  de  l'argent  :  les  bourses  des 
artîens  valaient  quatre  marcs  d'argef^t  fin ,  au 
poids  de  Paris ,  et  celles  .des  théologiens ,  six 
marcs.  C'est  le  pi^emier  exempie  de  cette  pré- 
caution conservatrice  que  présente  l'historique 
des  feo^ations  des  collèges  de  Paris. 

Pes  paréos  du  cardinal  Len»oine  se  plurent  h 
augmenter  >  par  des  bieolaîts  nouveaux  >  les  rtr 
venus  et  le  nombre  des  boursiers  de  ce  oollége  2 
un  d'eux,  sans  doute  grand  amateur  de  spectacles, 
y  établît,  en  mémoire  du  iRxndateur ,  une  fête, 
nommée  ta  aoîennitéflu  cardinal  Ijemoine ,  dont 
voici  quelques  détails. 

Le  1 5  janvier  de  chaque  année,  un  familier 
de  ce  collège  jouait,  pendant  cette  fête,  le  per- 
sonnage du  cardinal  :  vêtu  des  habits  de  sa  di- 
gnité ,  il  le  i'eprésentaît  à  l'église  et  à  table ,  et 
recevait  gravement  les  hommages ,  les  compU- 
mens  ,  en  vers  et  en  prose ,  que  venaient  hum- 

.   6. 


84  HISTOIRB   DE   PARIS 

blement  lui  adresser  les  écoliers  de  cette  maison. 
Pendant  la  messe  célébrée  en  cette  grande  solen- 
nité ,  on  voyait  figurer  les  comédiens  de  Thôtel 
de  Bourgogne ,  qui  exécutaient  des  morceaux  de 
musique  en  l'honneur  du  cardinal ,  et  s'acquit- 
taient d'un  tribut  de  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  que  leur  théâtre  avait  reçus  des  per- 
sonnes de  la  famille  de  ce  prélat ,  qui  possé- 
daient^ dans  la  salle  de  ces  comédiens^  une 
loge  long-temps  nommée  loge  du  cardinal  Le^ 
moine» 

Trois  hommes  célèbres  ont  professé  dans  ce 
collège  :  Turnèbe^  Buchanan  et  Muret. 

En  1757 ,  on  fit  des  réparations  considérables 
dans  les  bâtimens^  qui  sont  aujourd'hui  occupés 
par  des  manufactures^  et  dont  le  jardin  a  été 
converti  en  chantier  de  bois  à  brûler^ 

Collège  de  Navarre  ^  situé  rue  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève,  et  fondé,  en  1 3o4,  par  Jeanne 
de  Navarre,  épouse  de  Philippe-le-Bel.  La  pre- 
mière pierre  de  la  chapelle  fut  posée  le  2  avril 
iSog;  et,  dès  l'an  i3i5,  les  autres  bâtimens 
furent  en  état  de  recevoir  les  maîtres  et  les  éco- 
liers. Pendant  les  troubles  qui,  sous  le  règne  de 
Charles  vi ,  désolèrent  la  France  et  notamment 
les  environs  de  Paris,  ce  collège  fut  ruine. 
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Rétabli  par  Louis  xi^  en  1464^  îl  se  soutint 
arec  quelque  distinction ,  obtint  des  privilèges 
et  un  accroissement  de  revenus  et  de  terri- 
toire. 

C!oquille^  dans  son  Histoire  du  Nivemois, 
nous  apprend  sur  ce  collège  une  singularité  que 
je  ne  dois  pas  omettre.  Il  dit  que  le  roi  en  est  le 
premier  boursier,  et  que  le  revenu  de  sa  bourse 
est  affecté  à  l'achat  des  verges  destinées  à  la  cor- 
rection des  écoliers;  ce  qui  suppose  l'emploi 
très-fréquent  de  cette  correction. 

Dans  les  registres  manuscrits  du  parlement, 
aux  ^5  et  27  janvier  i5j6,  on  lit  un  fait  qui 
prouve  l'abus  des  fustigations  dans  ce  collège^ 
Julien  Pelletier,  sous-maître  des  artiens ,  avait 
fait  fustiger  un  écolier,  nommé  Denis  Lebègue  ; 
«  l'avait,  portent  ces  registres,  si  extrêmement 
«  et  cruellement  fouetté  et  battu  qu'à  le  voir 
«  il  faisait  horreur.  »  Le  parlement  con- 
damna le  sous-maitre  à  s'abstenir,  pendant  un 
an  entier,  delà  sous-maitrise,  à  payer  à  l'é- 
colier soixante  livres  de  dommages,  et  à  garder 
la  prison  jusqu'à    l'entier  paiement   de  cette 

somme. 

Nicolas  Ciémangis.docteur  de  Sorbonne,  pro- 
viseur de  ce  collège ,  un  des  écrivains  du  quin- 
zième siècle  qui ,  avec  le  plus  de  talent  et  de  vi- 
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gueiaar^  ont  dévoilé  les  ahu»  de  la  comr  dé  R^^iiM 
et  la  GoiTuptioil  da  clergé  y  fn^t  enterré  dans  la' 
ehapdle et  sôus la kmpequi  brûlait  devant rau-' 
tel.  Cette  circonstance  n'a  pas  été  négligée  dati» 
son  épitapEey  où  on  lit  ce  vers  : 

Qui  lampasjiiit  pccUsiœ  y  sub  lampade  jaceU 

Le  docteur  Jean  de  Launoy ,  célèbre  critique^ 
et  surnommé  le  dénicheur  de  saints  ^  grand  roai? 
tre  de  ee  collège,  en  a  écrit  rbistoirCt 

L'enseignement  a  cessé  dans  ce  collège  peD-^ 
dant  la  révolution;  et  ses  bàtimens,  presqu'en- 
tièrement  reconstruits  >  ont  été  et  sont  encore 
(desL^ioés  à  V Ecole  Polytechnique. 

CotLÉGE  DE  ÊAtEux,  sifué  TUé  de  la  Harpe, 
xP.  9S.Il  fut  fondé  en  1 3o8  ou  i  Sogpar  Guillaume 
Bonnet,  évêque  de  Baycux,  qui  donna  sa  maison, 
située  rue  de  la  Harpe,  d'autres  maisons  voisines, 
et  des  biens  à  Gentilly  pour  sa  fondation.  Les  ré- 
glemens  de  ce  collège,  faits  en  i3i5,  refaits  en 
1 543,  furent,  en  î  55 1 ,  réformés  par  le  parlement. 

En  1763 ,  il  fut  réuni  à  l'Université.  Son  em- 
placement est  aujourd'hui  une  propriété  parti- 
culière. 

CoiiLÉGES  9B   LaxEW   ^  9B  PrESLES,    SttOeSr    FHe 

de  la  Monftagae-Saiiife^-Geiie^iève^  rf.  :;t2:.  Gny> 
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chanoine  dt  Laon ,  trésorier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris,  et  Raoul  de  Presles,  clerc  du  roi, 
les  fondèrent,  en  i3i4>  pour  des  écoliers  des 
diocèses  de  Laon  et  de  Soissons.  Par  Fimpré- 
voyance  des  fondateurs ,  de  vives  querelles  s'éle- 
vèrent entre  les  habitans  de  ce  collège  :  il  en 
résulta,  en  iSaS,  la  division  de  cet  établisse- 
ment en  deux  parties ,  en  collège  de  Laon  et 
en  collège  de  Soisson3  ou  de  Presles.  Ces  deux 
collèges  furent ,  en  i  «^éS ,  avec  quelques  autres, 
réunis  à  celui  de  Louis4e-Grand.  Aujourd'hui 
la  partie  dite  collège  de  Làon  sert  de  dépôt  aux 
archives  du  ministère  des  finances  ;  et  l'autre 
partie ,  nommée  collège  de  Prealesy  est  devenue 
propriété  particulière. 

Pablemekt.  Les  rois,  les  ducs,  lés  comtèà 
devaient,  sous  la  première  race,  rendre  la  jus- 
tice au  peuple  :  les  rois  et  les  ducs  se  déchar-, 
gèrent  trèd-souTent  de  cette  peine  sur  les  com- 
tes ,  et  ceux-ci  sur  les  vicomtes  ou  vicaires , 
qui  s'en  acquittèrent  avec  plus  ou  moins  de  par- 
tialité et  d'arbitraire.  Cependant,  alors,  il  exis- 
tait des  lois  :  le  code  Théodosien,  qui ,  sous  la 
domination  romaine,  formait  la  loi  générale  des 
Gaules ,  était  encore  invoqué  par  les  Gaulois  ; 
mata  ks  Francs  ne  s'y  assujétirent  jamais. 
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Les  évêques  ayant  usurpé  ^  dès  le  règne  de 
Clovis ,  rautorité  judiciaire  dans  la  partie  de 
la  Cité  qui  leur  appartenait ,  ainsi  que  dans 
leurs  terres,  chaque  cité  eut  deux  juges  su- 
prêmes, Févêque  et  le  comte.  Ces  deux  auto- 
rités rivales ,  ne  connaissant  pas  exactement  les 
limites  de  leurs  attributions  respectives,  furent 
souvent  en  querelle  et  même  en  état  de  guerre. 
Pour  y  mettre  fin ,  on  vit  Févêque  et  le  comte  se 
partager  le  territoire  d'une  cité,  et  chacun, 
dans  la  même  ville ,  s'entourer  de  murailles. 

Les  rois  de  la  seconde  race  manifestèrent  des 
intentions  pures,  mais  des  vues  bornées.  Char- 
lemagne  se  distingua  par  ses  soins  à  rétablir 
l'ordre  dans  la  justice;  mais  il  bâtit  sur  des  fon- 
demens  ruineux.  Tous  ces  projets  de  régénéra- 
tion peuvent  être  comparés  à  une  branche  vive 
greffée  sur  un  tronc  mort. 

Après  son  règne ,  on  vit  bientôt ,  sur  les  dé- 
bris de  ses  institutions,  Tanarchie  féodale  s'é- 
lever, et  acquérir  de  funestes  développemens. 
Pendant  plus  de  quatre  cents  ans,  depuis  Charles- 
le-Chaiive  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  saint  Louis, 
la  vaste  contrée  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 
France  y  n'eut  point  de  loi,  n'eut  point  d'admi- 
tration  générale. 

Dans  les  commencemens  de  la  troisième  race. 


sous   PHILIPPE    IV,  89 

les  rois  avaient  des  conseils  y  composes  des  ba- 
rons et  des  évéques^  où  se  traitaient  les  grands 
intérêts  de  l'État.  On  commença^  à  la  fin  du 
douzième  siècle  ^  à  donner  à  ces  assemblées  ex- 
traordinaires le  nom  de  parlement.  Les  matières 
contentieuses  s'accrurent  au  treizième  siècle  à 
la  cour  de  France.  L'autorité  des  rois  était  moins 
circonscrite  :  aux  combats  judiciaires^  employés 
pour  vider  toutes  les  causes  ^  on  avait  substitué 
la  preuve  par  témoins  :  les  franchises  accordées 
aux  communes  ayant  multiplié  le  nombre  des 
propriétaires^  il  y  eut  une  plus  grande  masse 
d'intérêts  à  défendre.  Il  fallut  des  juges  pour 
vider  les  procès  toujours  plus  nombreux  :  les  of- 
ficiers du  conseil  du  roi  ne  pouvaient  y  suffire  j 
on  augmenta  le  nombre  de  ses  membres.  Alors 
ce  conseil^  à  la  fois  politique^  administratif  et 
judiciaire^  continua  à  porter  le  nom  de  parle^ 
ment.  Ce  parlement  ne  s'assemblait  point  à  des 
époques  fixes  :  on  le  convoquait  au  besoin. 

Pour  la  première  fois,  en  1291  ^  le  parlement 
commence  à  obtenir  une  organisation.  Philippe- 
le-Bel,  en  cette  année  ^  ordonne  que  quelques 
miembres  de  son  conseil  écouteront  les  requêtes  ^ 
que  d'autres  les  expédieront ,  et  donneront  leur 
décision  ;  que  quelques  autres  liront  les  enquêtes, 
et  en  feront  leur  rapport  ;  et  que  les  enquêteurs 
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ne  vieiidrotit  à  la  chambre  des  plaids  que  lofs* 
qn'ik  y  «eront  mandes  *. 

En  1 302>  le  même  roi  ordonne  qu'il  sera  tenu 
à  Paris  deux  parlemenà  par  annëe ,  c'est-à-dire 
dettîÉ  sessions ,  Tune  après  FoetaVe  de  Pâques , 
et  Patttre  après  celle  de  la  Toussaint;  et  que 
chaettne  de  ces  sessions  durera  deux  mois  *. 

Une  autre  ordonnance  de  Philippe-le-Bel,  de 
Tan  1 5o4 ,  porte  que  le  parlement  sera  composé 
de  deux  prélats  :  l'archevêque  de  Narbonne  et 
révêque  de  Rennes  ;  de  deux  laïques  :  le  comte 
de  Dreux  et  le  comte  de  Bourgogne  ;  de  treize 
tleres  et  de  treize  laïques  ;  que  la  chambre  des 
enquêtes  aura  cinq  personnes ,  et  celle  des  re- 
quêtes dix,  dont  cinq  pour  la  langue  d^hoc y 
et  cinq  pour  la  langue  d^oil  ou  langue  f tan- 
(dise  *. 

Le  temps  changea,  et  améliora  cet  ordre  de 
choses  :  au  lieu  d'avoir  deux  sessions  de  courte 
durée ,  le  parlement  fut  permanent;  et  cette  con- 


*  Ordonnances  du  Louvre ,  tom.  i,  pag.  Sao. 

*  îdem ,  tom.  î  ,  (wg.  366 ,  547. 

'  Ordonnances  du  Louvre ,  tom.  i ,  pag<  547*  Les  deoM 
dialectes  parlés  dans  les  Etats  du  roi  de  France  avaient  formé 
cette  division  ;  dans  le  midi,  on  parlait  la  langue  d^hoc;  on  di- 
sait hoe  pour  dire  oui;  et ,  dans  le  nord ,  la  langue  d*oil ,  (Mirc^ 
i|ue  cette  syllabe  afi&nhative  se  prononçait  oil  ou  oui. 
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tiftnite  cfe  séance  commeciçft  vers  Fafn  i5i6  '. 
Le  nombre  àéÈ  chambres  de  celte  cottr  s'aecrtit 
ainsi  qné  celui  des  membresqui  les  composaient. 
Voici  quelles  étaient  ce^  chambres. 

Iai  €tr*and' Chambre  du  parlemcDl  étaity  dans 
les  derniers  temps  de  son  existence,  composée 
d'«ii  premier  président  et  de  neuf  présidons  â 
mortiers  (espèce  de  toque  de  velours  noîr^  bor- 
dée d'un  galon  d*er,  qui  les  distinguait  des  con- 
seillers), de  vingt-^cinq  conseillers-laïques  et 
de  douze  conseillers-clercs  ou  prêttes.  Il  s'y  trou- 
vait en  outre  un  nombre  indéterminé  de  prési- 
dens  et  de  conseillers  honoraireèy  c'est-à-dire 
inutiles. 

Lia  chambre  de  la  Tournelle  était  destinée  fttiiL 
î^emens  desi  affaires  criminelles  :  on  comptait, 
de  plus:,  trois  chambre^  des  Enquêtes  et  tme 
chambre  de^  Reijuètts. 

te  parlement  de  Paris'  se  qttaïifiait  de  Cour 
souveraine  et  capitale  du  royaume.  Cette  cour* 
a  eu  pendant  long-temps  la  h'aute  police  sur  les 
bftbitansde  $o<v  vaste  arrondissement.  Elle  jouis- 
sait du  droit  de  sanctionner,  par  ses*  enregisrfre- 
itiens,  les  ordonnances^  édit»,  lettres,  été.  des 
rois  ;  de  feire  des  remontrances^  sur  ces^  ordon-* 

«  Recueil  numuscrit  des  registres  criminels  du  parlement  ^ 
par  M.  Dongeois ,  greffier  en  chef  de  ceUe  cour. 
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nances^  et  même  de  refuser  de  les  enregistrer  : 
ce  qui  leur  était  force  de  loi.  Ce  droit  fut  surtout 
exercé  depuis  rétablissement  de  la  vénalité  des 
charges.  Sous  François  i".,  les  membres  du  par- 
lement^ étant,  dès  lors,  propriétaires  de  leurs  of- 
fices, et  cessant  d'être  officiers  à  gages,  se  mon- 
trèrent plus  îndépendans  dans  leurs  décisions , 
et  devinrent  dans  TÉtat  un  pouvoir  politique  qui 
balança  souvent  celui  du  monarque.  Ces  deux 
pouvoirs,  dans  Faction  de  Fun  sur  Fautre,  n'é- 
taient point  séparés  par  des  limites  certaines  et 
solidement  fixées.  Il  en  résultait  des  luttes  fré- 
quentes ,  desquelles  le  pouvoir  monarchique 
sortait  toujours  triomphant ,  mais  non  pas  tou- 
jours applaudi. 

Lorsque  le  refus  d'enregistrer  paralysait  les 
actes  despotiques  du  roi  ou  de  ses  ministres  y 
le  monarque ,  contrarié ,  employait  les  moyens 
extrêmes  des  jussions ,  des  lits  de  justice  y  des 
exils  $  et,  comme  la  résistance  du  parlement 
avait  souvent  des  motifs  d'intérêt  public  ,  il  ré- 
sultait que  l'odieux  des  lois  tyranniques,  dont  le 
parlement  refusait  Fenregistrement ,  retombait 
sur  la  cour  du  roi ,  et  que  la  gloire  attachée  aux 
actions  courageuses  ainsi  qu'à  l'intérêt  qu'ins-* 
pirent  les  persécutés  était  le  partage  du  par- 
lement. 


r 
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Les  membres  du  parlement  se  montraient 
autrefois  fort  intéressés.  Lorsque  1^  rois  ^  tou- 
jours nécessiteux 9  ne  pouyaieiit  payer  leurs  ga- 
ges^ ces  membres  suspendaient  le  cours  de  la 
justice^  et  fermaient  leur  audience  :  c'est  ce  qui 
est  arrivé  plusieurs  fois. 

La  vénalité  et  la  conduite  partiale  des  con- 
seillers du  parlement  leur  sont  vivement  repro- 
chées dans  les  discours  qu'à  diverses  époques  y 
prononça  le  chancelier  de  L'Hôpital^  et  ^  notam- 
ment dans  la  séance  du  26  juillet  1667^  où  il 
accusa  plusieurs  membres  de  cette  cour  d'être 
vendus  à  des  hommes  puissans^  de  leur  être  at- 
tachés par  des  places  et  des  pensions,  (c  Rendez 
«  la  justice ,  leur  dit-il,  quant  ce  serait  au  plus 

ce  malheureux  homme  du  monde.  • M'est 

ce  pas  honnête  que  l'on  die  d'un  président^ 
«  d'un  conseiller  :  F'oilà  le  chancelier  d^un 
«  tel  seigneur.  Ils  ne  doivent  reconnaître  que  le 
«  roi.  » 

On  pourrait ,  avec  raison  y  reprocher  au  par- 
lement ses  formes  routinières ^  son  fanatisme^ 
ses  persécutions  ^  sa  lâche  condescendance  pour 
les  actes  des  rois  ou  ministres  despotes^  lorsque 
ces  actes  n'atteignaient  pas  leurs  intérêts  per- 
sonnels; on  pourrait  lui  reprocher  plusieurs  vices 
et  abus  qui  tiennent  à  la  nature  humaine  y  et 
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surtimt  aui:  siècles  passée  :  mais^  dans  les  4Êr— 
niers  temps  ^de  son  existeuçe>  dans  des  teoap^ 
éclairas^  ce  corp%  a  montre  bieaucoup  de  dignité  ^ 
de  talens,  un  courage  imperturbable ,  quoique 
S9iiveat  inutila^  pour  préserver  la  nation  des 
attentats  du  despotisme^  des  édits  bursaux^  des 
açlbes  extra j judiciaires  >6tp«nr  la  préserver,  no- 
taip|i»ent>  des  $i|:teîntes<de  is^  çoiu*  dq  Home  contre 
les  libertés  de  Téglise  gallicane* 

Ëa  1771  f  Louis  xv^  ou  plutôt  le  chancelier 
Ma^pepa,  parvint  à  supprimer  tous  Jes  parlé- 
n^QSy  at  à  leui^  substituer  des  conseils  supé->- 
rfciiim«  Touile  la  FraôCiS  fut  exk  rumeur  •*  de  nom- 
breux écrits  pour  et  contre  cette  suppression  sa 
l?ép<iiidiit^n^t  avec  prafuçbn.  Cette  révolution 
dans  la  magistrature  fut  alors  considérée  comme 
un  des  plus  grands  attentats  qu'o<i  eut  portés  à 
IWdre  sûctaL  En  i  jgo  ^  }e  parlement  fut  dis*^ 
sous  ;  on  ne  coiuiait  aucune  plainte  pr^oduite  par 
cette  dissolution.  A  peine  le  public  s'en  aperçut-? 
il*  On  semi  pourquoi  de  la  m^e  ca^u^e  résultè- 
rent des  effets  si  dilfénens  :  en  1 77 1 9  on  tua vail<^ 
kit  pour  le  de^potisneie  ^  et^^n  1790^  pour  la 
liberté* 

Depuis  que  le  parlement  fut  devenu  permanent^ 
il  siégea  constamment  dans  le  palais  des  rois , 
qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Palais  de  JuMice^ 
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Palais  i>&  Jvstke.  Je  ne  revieiidrai  pas  sur 
l'origine  et  les  accrsissemeos  de  ce* palais;  j'en 
ai  déjà  parlé  >  :  je  me  bornerai  à  dire  qu'habite 
par  les  rois  de  la  première  race  il  ne  le  fat  point 
par  ceux  de  la  seconde  ^  et  que  les  douze  pre-^ 
miers  rois  de  la  troisième  y  résidèrent.  Le  roi 
Robert  le  fit  rebâtir.  Quelques  uns  de  ses  succès^ 
senrs  l'agrandirent^  et  saint  Louis  fut  de  ee  nom-' 
bre.  On  attribue  à  ce  roi  les  salles  basses  y  si- 
tuées au-dessous  de  la  grande  salle  du  palais  ^ 
dite  des  Pas  perdus  ^  salles  basses  dont  l'«ine 
porte  encore  le  nom  de  Cuisines^  saint  Louis ^ 
k  l'étage  supérieur,  la  grand'chambre ,  qui  sert 
aujourd'hui  à  la  cour  de  Cassation^  a  long-temps 
porté  le  nom  de  Chambre  de  Saint^houis^  Ces 
traditions  sont  presqi*e  des  preiivies. 

Après  saint  L(»is ,  Philippe-ler-Bel,  dans  le$ 
dernières  années  du  treizième  siècle,  fit  en- 
treprendre ,  dans  l'intérieur  de  ce  palais ,  des 
travaux  considérables  ^  qui  ne  furent  terminés 
qu'en  1 3 1 3 ,  Daas  l'Épitome  des  grandes  Chro-^ 
niques  de  France ,  on  lit  ;  «  Icelui  roi ,  Philippe- 
fc  le- Bel,  fit  faire,  en  son  vivant,  le  palais  à 
«  Paris  et  le  Montfaucon.,..  et  de  ce  faire  eut 
«  la  charge  messire  Enguerrand  de  Marigny  ^.  » 

*  Fo^ez  t^iB.  I,  pag^  l'jb ,  174;  tom.  11 ,  pog.  f9^ 

'  Rosier  ou  Epitome  hislorial^  fol.  63.  C'.qst  b  QikH  de 
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Mais  ce  roi  ne  rebâtit  pas  entièrement  ce  palais; 
il  se  borna  à  y  faire  exécuter  de  grandes  répa- 
rations et  plusieurs  accroissemehs.  Il  enferma 
dans  son  enceinte  la  chapelle  de  Saint-^Michel- 
de-la-Place  ;  chapelle  qui  a  donné  son  nom  à  un 
des  ponts  qui  communiquent  près  de  ce  palais  ^ 
et  y  fit  construire  plusieurs  boutiques.  Quoique 
quelques  uns  des  successeurs  de  ce  roi  aient 
habité  le  château  du  Louvre,  alors  situé  hors 
de  Paris  ,  le  palais  de  la  Cité  fut  encore  la  rési- 
dence la  plus  ordinaire  de  ces  princes.  Charles  v 
y  résida  long-temps,  et  ce  ne  fut  qu'en  i43i 
que  Charles  vu  l'abandonna  entièrement  au  par- 
lement. 

On  y  voyait,  comme  dans  tous  les  anciens 
châteaux  ou  palais  des  hauts  barons ,  une  vast& 
salle  qui  servait  à  la  réception  des  hommages 
des  vassaux ,  aux  audiences  des  ambassadeurs , 
aux  festins  publics  et  aux  noces  des  enfans  des 
rois.  Cette  salle,  simple  dans  sa  construction  et 
seulement  couverte  en  charpente,  était  ornée  des 
effigies  des  rois  de  France ,  depuis  Pharamond 
jusqu'à  François  i*'.  Au-dessous  de  chacune 
d'elles  se  lisait  une  inscription  indicative  de  Fa- 

Monffaucon ,  que  fit  construire  Ënguerrand  de  Marigny  :  il  y 
fut  pendu  lui-même  en  i3i5  ,  par  ordre  du  roi  Louis-le^Hutin, 
à  l'instigation  d'un  de  ses  courtisans. 
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Tëoement  de  chacun  d'eux  au  trône ,  et  de  sa 
mort.  On  voyait,  vers  une  des  extrémités  de  cette 
salle  y  la  fameuse  table  de  marbre  dont  la  gran- 
deur devait  être  considérable. 

Sur  cette  table ,  dans  les  grandes  solennite's  > 
se  faisaient  les  festins  royaux;  autour  d'elle 
s'asseyaient  alors  des  personnages  à  têtes  cou- 
ronnées; les  princes  et  seigneurs  mangeaient  sur 
des  tables  particulières. 

A  diverses  époques  de  l'aniïée,  cette  table 
servait  de  théâtre  ou  les  clercs  du  palais ,  dits 
Clercs  de  la  JBasoche ,  montaient  et  jouaient 
publiquement  des  scènes  bouffonnes  ou  satiri- 
ques ,  appelées  farces  ,  soties ,  moralités  y  ser-^ 
mons» 

Autour  de  cette  table  siégeaient  aussi  trois 
tribunaux  ,  la  Connéiablie  y  Y  Amirauté  ,  les 
Eaux  et  Forêts  de  France  ;  tribunaux  qui ,  mal- 
gré la  destruction  de  la  table,  lors  d'un  événe- 
ment dont  je  vais  parler,  ont  conservé  jusqu'en 
1790  la  dénomination  de  Table  de  m^arhrè. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  mars  161 8,  le  feu  prit 
à  cette  salle;  un  violent  vent  du  midi,  favori- 
sant ses  progrès,  la  consuma  ainsi  que  plusieurs 
autres  parties  du  Palais  ;  les  statues  des  rois  et 
la  table  de  marbre  furent  brisées  et  anéanties 
pour  jamais. 

III.  7 
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Il  fallut  reparer  tant  de  ravages  et  construire 
une  salle  nouvelle.  En  1620  ^  le  roi  ordonna  la 
vente  des  places  vagues  qui  se  trouvaient  au 
long  des  fosses  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  le 
prix  de  cette  vente  fut  affecté  aux  frais  de  cette 
reconstruction.  Jacques  de  Brosses^  habile  ar- 
chitecte y  fut  chargé  de  ce  travail;  il  le  termina 
en  1622. 

Il  n'existe  point  en  France  de  salle  plus  vaste. 
Sa  longueur  est  de  222  pieds  ^  et  sa  largeur 
de  84*  Son  intérieur  est^  par  un  rang  de  piliers 
et  d'arcades  ^  divisé  en  deux  nefs  égales.  Ces  pi- 
liers et  ces  arcades  contribuent  à  supporter  les 
deux  voûtes  à  plein  cintre  et  en  pierres  de  taille 
qui  la  couvrent.  L'architecte  y  a  employé  l'ordre 
dorique  >  qui  donne  à  cet  édifice  un  caractère 
mâle  9  solide  >  et  convenable  à  sa  destination. 
Quelques  irrégularités  de  détail  n'empêchent  pas 
d'admirer  l'ensemble  imposant  et  majestueux  de 
cette  construction. 

Cette  salle ,  qu'on  nomme  Salle  des  Procw 
teurs  y  Grand^ Salle  ou  Salle  des  Pas  perdus  j 
sert  de  rendez-vous  et  de  promenoirs  aux  plai- 
deurs et  à  tous  les  habitués  du  palais.  On  y  voit 
diverses  entrées  des  tribunaux  de  Paris  y  dont 
les  noms  sont  inscrits  au-dessus  de  chac^e 
porte. 
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Elle  est  éclairée  par  de  grandes  ouvertures 
cintrées  et  vitrées  qui  se  trouvent  aux  extrémités 
de  chaque  nef,  et  par  des  œils-de-bœuf  prati- 
qués sur  les  flancs  des  deux  voAtes* 

Au-dessous  de  cette  salle  est  un  étage  inférieur 
aussi  étendu  qu'elle,  mais  que  des  murs  de  r^ 
fend  divisent  en  plusieurs  pièces.  L'architecture 
de  cet  étage  inférieur  est  sarrasine  ;  les  voûtes 
sont  en  ogives  avec  des  nervures  qui  en  dessi- 
nejQt  les  arêtes.  On  y  trouve  une  salle  très-vaste, 
bâtie  dans  le  même  style,  et  plus  élevée  que  les 
pièces  contiguës;  aux  quatre  angles  sont  quatre 
cheminées  de  grandes  dimensions  et  remarqua- 
bles par  leur  construction  ;  cette  salle  est  nom- 
mée les  Cuisines  de  saint  Louise  On  voit ,  dans 
cette  cuisine,  un  escalier  par  lequel  on  montait 
à  la  salle  supérieure,  sans  doute  pour  y  trans- 
porter les  mets ,  lorsque  les  rois  y  donnaient  des 
festins  ).  Près  de  ces  cuisines  un  autre  escalier 
descendait  jusqu'à  la  rivière.  Le  sol  de  ces  cui- 
sines est  d'environ  lo  pieds  plus  bas  que  celui 
du  quai  de  l'Horloge.  Lorsqu'on  construisit  ce 
quai,  on  proportionna  la  hauteur  de  son  sol  à 
celle  du  Pont-au-Change  où  il  aboutit,  et  par 
cet  exhaussement  les  cuisines  de  saint  Louis  se 
trouvèrent  presque  enterrées.  L'humidité  y  fit 
des  progrès  funestes  à  la  solidité  de  cet  édifice 
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à  demi  souterrain.  Les  eaux  d'uni  aqueduc  dé- 
grade agissaient  sur  les  fondemens  de  plusieurs 
piliers  ;  les  ycrdtes  en  ont  souffert^  le  payé  de  la 
grand'salle  qu'elles  supportent  s'affaissait.  On  a 
été  obligé^  dans  les  années  1816  et  1817^  de 
reprendre  sous  oeuvre  ces  voûtes  et  ces  piliers. 

Le  19  juin  1818^  au  matin ^  malgré  les  tra- 
vaux entrepris  pour  consolider  cet  étage  infé- 
rieur, deux  de  ces  voûtes  anciennes  s'écroulèrent. 
Cet  événement  donna  aux  travaux  une  activité 
nouvelle. 

Cet  étage  inférieur  se  composait  encore ,  du 
côté  qui  avoisine  la  conciergerie ,  de  huit  ca- 
chots et  de  quatre  grandes  chambres ,  établies 
au-dessus^  qui  servaient  pareillement  de  prison: 
celles-ci  étaient  un  peu  éclairées.  Les  cachots , 
qui  ne  l'étaient  point ,  avaient  environ  7  mètres 
de  longueur  sur  5  et  |  de  hauteur  ;  depuis  en- 
viron trente  ans  ces  cachots  ne  sont  plus  en 
usage. 

Un  second  incendie,  arrivé  le  10  janvier  1776, 
consuma  toute  la  partie  du  palais  qui  s'étendait 
depuis  l'ancienne  galerie  des  prisonniers  jusqu^à 
la  porte  de  la  Sainte- Chapelle.  Cet  incendie  né- 
cessita des  réparations  qui  devinrent  très-avan- 
tageuses à  l'édifice  du  Palais. 
Du  côté  de  la  rue  de  la  BariUerie,  on  entrait 
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dans  la  cour  par  deux  portes  sombres  y  resser- 
rées y  qui  portaient  plutôt  le  caractère  de  portes 
de  prisons  que  celui  d'un  édifice  consacre  à  l'uti- 
lité générale.  Enoutre^  cette  rue  de  la  Barillerie, 
obscure^  tortueuse^  et  si  étroite  qu'une  voiture 
pouvait  à  peine  y  passer^  était  bordée  d'échoppes 
ou  de  maisons  hideuses. 

On  montait  à  la  grand'salle  par  deux  escaliers  : 
Vun ,  à  droite  en  entrant  dans  ia  cour^  aboutis- 
sait à  l'angle  méridional  de  la  grand'salle  du 
côte  de  la  rue  de  la  Barillerie;  l'autre  était  en 
&ce  et  situé  sur  une  partie  de  l'emplacement  du 
vaste  escalier  qu'on  voit  aujourd'hui.  C'était  au 
bas  de  ce  dernier  que  les  clercs  de  la  Basoche 
plantaient  le  Mai  :  c'est  pourquoi  cette  cour  por- 
tait le  nom  de  Cour  du  Mai. 

Deux  escaliers  plus  vastes  ^  et ,  qui  existent 
encore^  conduisent  de  la  cour  de  Harlay  dans 
les  galeries  qui  aboutissent  à  la  grand'salle.  Cet 
édifice  n'avait  ni  façade  ni  entrée  digne  de  son 
importance. 

En  1787^  toutes  les  constructions  mesquines 
situées  du  côté  de  la  rue  de  la  Barillerie  dispa- 
rurent. Cette  rue  fut  considérablement  élargie 
et  bordée  de  maisons  modernes.  Une  place 
demi-circulaire  fut  établie  aux  dépens  de  quel- 
ques parties  d'un  quartier  sombre  et  malsain. 
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Cette  place  sWvre  devant  la  cour  et  la  nouvelk 
façade  du  palais  '. 

Cette  façade  et  autres  constructions  accessoires 
ont  été  exécutées  par  MM.  Moreau^  Desmaisons  ^ 
Couture  et  Antoine  ^  quatre  membres  de  Fa- 
cadémie  d'architecture.  Une  grille  précède  la 
cour  et  occupe  toute  sa  longueur  :  eUe  présente 
trois  grandes  portes  à  double  battant  ;  celle  du 
milieu ,  qui  est  ordinairement  fermée ,  était  cou-s 
ronnée  par  un  amortissement  dont  Fobjet  princi-^ 
pal  était  un  globe  doré^  accompagné  de  guirlan- 
des, Cet  amortissement  a  disparu  depuis  quelques 
aqnées.  Cette  vaste  grille  est  plus  remarquable 
par  ses  détails  et  sa  richesse  que  par  le  goût  de 
ses  formes  "", 

Au  centre  de  la  façade  s'avance  un  vaste  esca- 
lier  de  17  pieds  de  hauteur.  La  première  rampe 
,  a  6q  pieds  de  largeur.  Cet  escalier  mène  à  une 
première  galerie  oii  l'on  entre  par  trois  por- 
tiques. 

Des  deux  côtés  de  cet  escalier ,  dessiné  en 
grand  style  ^  au  rez-de-chaussée^  sont  deux  lar- 
ges arcades  pareilles;  l'une  mène  à  l'audience 
des  criées  et  au  tribunal  de  police  ;  par  l'autre 

'  Sur  cette  place  était  remplacement  de  la  mabon  de  Jeap 
Ghâtel ,  élève  des  jésuites  et  assassin  de  Henri  ly. 
■  Fx>xez,  planche  37^ 
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on  arrive  à  la  Conciergerie  ^  maisou  de  jus- 
tice du  département^  bâtie ^ur  l'emplacement 
de  l'ancien  jardin  des  rois^  nommé  Préau  du 
Palais. 

Le  milieu  de  la  façade  présente  un  ayant-corps 
orné  de  quatre  colonnes  doriques.  Au-dessus  de 
l'entablement  règne  une  balustrade  ;  et  sur  quatre 
de  ses  piédestaux  sont  posées  quatre  statues  al* 
légoriques;  la  Force ^  l'Abondance^  la  Justice  et 
la  Prudence  :  elles  s'élèvent  à  l'aplomb  des  quatre 
colonnes  y  et  se  dessinent  sur  un  fond  lisse  de  ma- 
çonnerie qui  supporte  un  dôme  quadrangulaire. 

Cette  façade  n'est  pas  sans  défaut;  elle  man<* 
que  de  caractère.  Les  quatre  statues  sont  trop 
faiblement  dessinées  par  rapport  à  la  distance 
de  l'œil  de  l'observateur.  Les  deux  ailes  de  bâti- 
mens  qui  partent  de  cette. façade^  forment  les 
deux  côtés  de  la  cour^  et  s'avancent  jusqu'à  la 
rue  de  la  Barillerie,  semblent  étrangères  au  reste 
de  l'édifice. 

L'aile  septentrionale  sert  de  cage  à  un  long 
escalier ,  richement  orné  et  d'un  bel  effet ,  qui 
conduit  à  une  galerie  contiguë  à  la  grand'salle. 

Il  est  ficheux  que  les  diverses  constructi(His 
modernes  que  je  viens  de  décrire  ne  soient  pas 
toutes  l'ouvrage  d'un  même  architecte  :  elles 
offriraient  plu3  d'harmonie. 
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Le  Palaîa^  considéré  dans  son  ensemble ,  pré- 
sente d^  parties  tjuî  pôietefit  les  diverses  em* 
preintes  de  rarchi4}ecture  des  siècles  où  elles 
furent  bâties.  Sur  le  quai  de  l'Horloge^  deux 
grosses  tours  rondes  y  voisines  Tune  de  l'autre  y 
terminées  par  une  toiture  en  forme  coniqu^e^  pa- 
raissent appartenir  au  treizième  siècle  ^  ainsi 
qu'une  troisième  tour  qui  n'en  est  pas  éloignée, 
mais  dont  les  dimensions  sont  moins  fisrtes.  Les 
pieds  de  ces  trois  tours ,  avant  la  construction 
-du  quai  de  FHorloge  ^  étaient  baignés  par  les 
eaux  de  la  Seine.  Les  constructions  des  treizième 
et  quatorzième  siècles  abondent  dans  ce  palais  : 
de  ce  nombre  s^it  les  étages  inférieurs  dont  j'ai 
parlé. 

La  tour  carrée  de  l'Horloge  y  qui  s'élève  à 
l'angle  du  Palais  formé  par  la  rencontre  du  quai 
et  de  la  rue  de  la  Barillerie  ^  ainsi  que  ses  ac- 
cessoires^ décèlent  le  ^nre  d'architecture  du 
seizième  siècle.  L'horloge  qu'elle  contient  est  la 
pr^iiière  de  cette  dimension  qu'on  ait  vue  à 
Paris:  elle  fiit  &briquée^  en  iSyo,  par  uii  Al- 
lemand ^  nommé  Henri  de  Vie  y  que  Charles  v 
fit  venir  en  cette  ville.  Le  cadran  fut  re&iit  et 
doré  sous  H^iri  m. 

La  lanterne  de  cette  tour  contenait  une  clo-^ 
che ,  appelée  tocsin  :  elle  jouissait  de  la  préro*- 
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gatiye  dé  n'être  mise  en  branle  que  dans  de 
rares  occasions ,  lors  de  la  naissance  ou  de  la 
mort  des  rois  et  de  leurs  fils  aînésr.  Cependant  elle 
enfreignit  cette  loi  pour  devenir  l'instrument 
d'un  des  plvs  lu»rribles  attentats  que  la  tyrannie 
et  le  Êtnatisme  puissent  commettre  :  eUe  fut  une 
des  deux  cloches  de  Paris  qui  ^  dans  la  nuit  du  ^4 
aoAt  1672^  donnèrent  le  signal  des  massacres  de 
la  Saint  *«Bartkélemi;  c'est  pour  cette  cause^ 
ditHon^  qu'elle  a  e'té  détruite  pendant  la  révo- 
lation. 

Le  mur  diu  Palais ,  contigu  à  cette  tour ,  et 
qui  fait  £sice  aa  Marché-aux-Fleurs,  est  décoré  de 
deux  figures  symboliques  de  grande  proportion 
et  d'un  fort  relief,  représentant  la  Justice  et 
la  Force  :  elles  sont  l'ouvrage  du  célèbre  Ger- 
main Pifen. 

Autres  gours  vfE  justice.  La  cour  des  Aides, 
avant  la  révolution,  occupait  la  salle  qui  sert 
aujourd'hui  au  trihimcd  d^  Appel  on  courRcynle. 
On  y  arrive  par  un  escalier  situé  en  face  de  la 
moderne  et  principale  entrée  du  Palais.  Dans  la 
cage  de  cet  escalier  est  une  niche  contenant  une 
statue  de  la  Loi ,  qui  d'une  main  tient  un  scep- 
tre, et  de  l'autre  un  livre  ouvert,  où  l'on  voit 
écrit  ces  mots  :  In  iegibus  salus. 


i 
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Quelques  autres  cours  ont  leur  entrée  dans  la 
grand'salle.  La  plus  considérable  est  la  cour  de 
Cassation;  elle  occupe  le  local  de  l'ancienne 
grand'chambre ,  qu'on  nommait  Chambre  de 
saint  Louis*  Sur  la  porte  d'entrée  est  un  vaste 
bas-relief  qui  représente  une  figure  de  la  Justice 
entre  deux  lions.  L'intérieur  de  cette  salle ,  ré- 
paré, décoré  et  doré  sous  le  règne  de  Louis  xii, 
le  ftit  de  nouveau^  en  1723,  sur  les  dessins  de 
Germain  BofFrand,  Sur  la  cheminée  >  un  bas- 
relief  représentait  Louis  xiv  entre  la  Vérité  et 
la  Justice,  par  Coustou  le  jeune  :  au-dessus  du 
siège ,  on  voyait  un  crucifix  peint  par  Albert 
Durer.  Le  plafond,  précieusement  travaillé, 
peint  et  doré ,  était  plus  riche  que  beau.  D'au- 
tres temps,  d'autres  gouvernemens  ont  fait,  en 
grande  partie ,  disparaître  ces  décorations  pour 
en  substituer  de  plus  modernes. 

La  troisième  salle  des  Enquêtes  y  qui  a 
servi  à  la  cour  Prévàtale  ,  sert  à  la  cinquième 
chambre  du  triburial  de  première  Instance  y  son 
plafond ,  décoré  de  peintures  par  Vouet ,  repré- 
sente le  Jugement  dernier*  Un  perron  à  double 
rampe,  établi  dans  la  grand'salle,  conduit  à 
cette  chambre,  ainsi  qu'au  tribunal  de  Police 
correctionnelle. 

Pans  la  grand'salle  se  trouve  encore  l'entrée 
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de  la  cour  de  première  Instance  et  de  celles  de 
ses  six  chambres. 

La  cour  de  Justice  criminelle  ou  àourd^  Assises 
a  son  entrée  par  on  escalier  à  double  rampe  dans 
la  galerie  des  Merciers. 

Les  archives  du  Palais^  situées  dans  le  com- 
ble ^  au  -  dessus  de  la  grand'salle  ^  se  composent 
de  trois  galeries  aussi  longues  que  cette  grand'- 
salle ;  elles  sont  entre  elles  séparées  par  des  murs 
en  brique^  et  couvertes  de  voûtes  construites 
avec  des  creusets  enterre  cuite,  de  forme  carrée, 
voûtes  solides  quoique  légères  2  cette  espèce  de 
construction  fut  imaginée  pour  ne  point  sur- 
charger la  voûte  de  la  grand'salle,  sur  laquelle 
portent  ces  trois  galeries. 

Ces  archives  contiennent  un  assemblage  im- 
mense de  registres,  de  liasses ^  classés  avec  beau<p 
coup  d'ordre.  C'est  dans  cet  océan  dç  papiers 
que  sont,  en  grande  partie ,  cachés  les  secrets 
de  l'histoire. 

Le  parlement,  après  deux  mois  de  vacances, 
faisait  chaque  année ,  le  lendemain  de  la  fête  de 
Saint  -  Martin ,  une  rentrée  solennelle.  Dans 
la  grand'salle  était  alors  déployé  un  autel ,  dé- 
dié à  saint  Nicolas ,  où  l'on  célébrait  la  messe 
du  Saint-Esprit,  dite  aussi  la  Messe  rouge  y 
parce  que  les  présidens  et  conseillers  y  assis- 
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talent  en  robes  de  cette  coolei&r.  MM.  les  gens 
du  roi  recevaient  les  sermons  des  avocats  jc^  des 
procureurs.  Les  présidons  et  les  conseiU^rs>  jdans 
cette  cërëmonie^  se  saluaient  réciproquement^ 
non  à  la  manière  des  hommes^  mais  comme  le 
£mt  encore  quelques  femmes ,  en  flédiissant  et 
écartant  les  genoux.  On  a  rétabli  récemment  le 
vieil  usage  de  IsiMesse  rouge  y  mais  mm  celui  des 
révérences  féminines. 

Chambre  des  Comptes^  aujourd'hui  Cour  des 
Comptes,  située  dans  Tenclos  du  Palais ,  à  Focci- 
dent  de  la  Sainte-Chapelle.  Les  gens  des  comptes 
n'avaient  point,  dans  l'origine ,  de  siège  fixe  ,  ni 
de  résidence  à  Paris;  ils  suivaient  la  cour  du 
roi,  recevaient,  écoutaient  et  corrigeaient  tous 
les  comptes,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires  , 
les  signaient  comme  notaires,  et  les  scellaient 
du  grand  sceau  du  roi. 

On  ignore  l'époque  précise  où  les  gens  des 
comptes  devinrent  une  compagnie  fixe,  eurent 
des  bâtimens  consacrés  à  leurs  opérations.  Us 
furent,  dit  l'abbé  Lebeuf,  établis  par  saint  Louis 
et  rétablis  par  Philippe-le-Bel,  à  peu  près  dans 
le  même  temps  qu'il  rendit  le  parlement  séden- 
taire, c'est-à-dire,  vers  l'an  i3o3'.  Il  est  cer- 

'  Variétés  historiques^  tom.  m,  i'*.  partie,  pag.  2. 
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tain  qu'en  i5ii ,  sous  ce  dernier  roi,  ces  gens 
des  comptes  existaient^  et  jouissaient  de  la  cotn- 
sistance  d'une  cour  qui  ordonne  et  se  fait  obéir  '  • 
Philippe- le -Lcmg  en  i52o,  et  Charles -le-Bel 
en  iS^S,  réglèrent  le  travail  et  les  attributions 
de  cette  chambre. 

D'abord  considérée  comme  faisant  partie  du 
parlement^  elle  en  fut  distraite  dans  la  suite; 
et  on  Vérigea  en  cour  spéciale  dont  les  jugemens 
étaient  en  dernier  ressort. 

Elle  était  alors  composée  de  deux  présidens^ 
l'un  clerc  et  l'autre  laïque^  et  de  cinq  maîtres^ 
dont,  trois  clercs  et  deux  laïques.  Ces  maîtres 
portaient  autrefois  de  grands  ciseaux  pendus  à 
leur  ceinture  ^  pour  marquer  le  pouvoir  qu'ils 
avaient  de  rogner  ou  de  retrancher  les  comptes 
erronés  qu'on  leur  soumettait. 

Le  nombre  des  membres  de  cette  chambre 
s'àccmt  considérablement.  On  y  comptait^  avant 
la  révolution^  treize  présidens,  et  de  plus  un 
président  honoraire;  soixante-dix- sept  conseil- 
lers-maîtres ^  et  de  plus  huit  conseillers-maîtres 
honoraires;  trente-sept  conseillers-correcteurs^ 
de  plus  un  conseiller-correcteur  honoraire  ;  enfin 
qnatre^vingt^eux  conseillers-auditeurs,  et  sept 
ecmseillers-auditeurs  honoraires. 

'  Ordonnances  du  Louvre ,  tom.  i ,  pag  4^^* 
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Cette  chambre,  par  un  décret  impérial  du  28 
septembre  1 807  ,  a  été  réorganisée  sous  la  dé- 
nomination de  Cour  des  Comptes.  Elle  est  com- 
posée de  quatre  présidens ,  de  dix-huit  maîtres 
des  comptes ,  de  dix-huit  référendaires  de  pre- 
mière classe,  et  de  soixante-deux  de  seconde 
classe.  Cette  cour  est  divisée  en  trois  chambres, 
dont  chacune  est  composée  d'un  président  et  de 
six  maîtres  des  comptes, 

Les  réparations  faites  en  1787  ,  dans  la  rue 
de  la  Barillerie,  ont  procuré  aux  avenues  de  Fé- 
difice  occupé  par  la  cour  des  Comptes  plus  de  di- 
gnité qu'elles  n'en  avaient  auparavant.  Un  vaste 
portique ,  situé  en  face  de  la  rue  de  la  Calandre , 
sert  d'entrée  à  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle , 
cour  que  l'on  traverse  pour  arriver  à  l'édifice 
du  tribunal  des  Comptes.  Au-dessus  de  ce  por- 
tique est  un  bas-relief  de  1 5  pieds  de  long  sur  7  7 
de  hauteur  :  il  représente  le  tribunal  de  la  cham-' 
bre  des  Comptes  recevant  le  serment  de  tous  les 
généraux  d'ordres  tant  séculiers  que  réguliers , 
et  non  le  serment  civique ,  comme  on  l'a  dit. 
Ce  bas  relief  est  l'ouvrage  de  M.  Gois. 

Le  bâtiment  de  la  CQur  des  Comptes  est  vaste  : 
outre  les  salles  destinées  aux  bureaux  et  aux 
séances  de  cette  cour^  il  en  est  qui  sont  occu- 
pées par  une  bibliothèque  et  des  archives. 
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Haut  et  souverain  empire  de  Galilée.  Les  clercs 
de  la  chambre  des  Comptes  formèrent  une  com- 
manautë>  qui  fut  érigée  en  tribunal  dont  là  ju-* 
ridiction  s'étendait  sur  tous  les  membres  de  cette 
association.  Ils  eurent  des  règlemens  autorises 
par  leur  chambre;  ils  jugeaient  en  dernier  res- 
sort; donnaient  à  leur  tribunal  la  dénomination 
pompeuse  de  haut  et  souverain  empire  de  Ga-* 
niée,  et  leprésident  était  qualifié  à^  Empereur  de 
Galilée.  On  voit  qu'alors  les  principes  du  té* 
gime  féodal  exerçaient  leur  influence  sur  les  plus 
simples  institutions^  et  que  le  défaut  de  mérite 
réel  se  cachait  sous  la  magnificence  des  titres,. 

Une  petite  rue ,  située  dans  Tenclos  du  Palais  > 
dans  le  voisinage  de  la  chambre  des  Comptes^ 
qui  conduisait  de  la  cour  du  Palais  à  Thôtel  du 
Bailliage ,  et  que  des  réparations  et  agrandisse-- 
mens  exécutés  dans  les  bàtimens  de  cette  cham- 
bre ont  fait  disparaître ,  portait  le  nom  de  Ga* 
niée  y  sans  doute  parce  qu'elle  fut,  ainsi  que 
celles  de  Jérusalem  et  de  Nazareth ,  située  dans 
un  quartier  de  l'enclos  du  Palais  y  autrefois  ha-* 
bité  par  des  Juifs.  Les  clercs  de  la  chambre  des 
Comptes,  tenant  leurs  séances  dans  un  bâtiment 
situé  dans  cette  rue  de  Galilée ,  donnèrent  ce 
nom  à  leur  tribunal. 
Telle  était  l'origine  et  l'objet  d'une  institution 
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dont  la  faible  importance  était  rehaussée  par 
une  qualification  aussi  étrange  qu'imposante. 
Ij€  hàat  et  souverain  empire  de  Galilée  avait 
besoin  d'être  protégé.  Le  doyen  des  conseillers- 
maîtres  des  comptes  devint  son  protecteur  ;  et 
le  procureur  général  de  cette  chambre  se  chargea 
de  veiller  à  l'observation  des  statuts  et  régle- 
mens  de  cet  empire. 

Un  de  ces  empereurs  condamna  un  clerc  y  son 
sujets  à  une  amende  ;  celui-ci  refusa  de  la  payer; 
l'empereur  lui  fit  enlever  son  manteau.  Le  clerc 
dépouillé  se  plaignit  aux  membres  de  la  chambre 
des  Comptes  >  qui^  le  5  février  i5oo^  firent  sans 
façon  emprisonner  l'empereur  en  personne. 

Les  clercs  de  la  chambre  des  Comptes^  ou 
plutôt  les  sujets  de  Y  empire  de  Galilée  j  étaient 
en  usage^  chaque  année ^  la  veille  et  le  jour  des 
rois,  de  célébrer  une  fête  ou  solennité  qui  con- 
sistait en  ime  marche  pompeuse^  égayée  par  la 
musique^  où  l'on  voyait  les  sujets  de  l'empereur 
de  Galilée  porter  des  gâteaux  des  rois  qu'ils 
allaient  distribuer  chez  tous  les  membres  de  la 
chambre  des  Comptes^  en  leur  donnant  l'aubade. 

En  iS^Sy  les  trésoriers  de  l'empire  sollicitaient 
auprès  de  la  chambre  des  Comptes^  les  fonds 
nécessaires  pour  leur  fête  du  gâteau  des  rois. 
La  chambre^  par  arrêt  du  22  décembre  iSaS, 
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défendit^  pour  cette  année ^  la,  célébration  de 
cette  cérémonie  et  des  autres  joyeusetés  accou'^ 
tumées.  La  dépense  était  payée  par  la  chambre 
des  Comptes  et  se  montait  à  vingt  ou  vingt-cinq 
francs. 

En  i552^  on  voit  que  Guillaume  Rousseau 
était  empereur  de  cet  État;  que  le  roi  lui  donna  ^ 
ainsi  qu'à  ses  suppôts  ^  clercs  de  la  chambre  des 
Comptes  I  vingt-cinq  livres  parisis  pour  fournir 
aux  frais  «  des  dances  morisques^  mommeries  et 
i(  autres  triomphes  que  le  roi  veut  et  entend 
w  être  faites  par  eux,  pour  Y  honneur  et  récréa- 
((  tion  de  la  reine  '.  » 

Dans  les  années  i555  et  i556,  la  cérémonie 
du  gâteau  des  rois  fut  défendue  aux  clercs  de  la 
chambre  des  Comptes  ;  mais  elle  leur  fut  per- 
mise par  ordonnance  de  cette  chambre  du  1 1  dé- 
cembre i538,  à  condition  quHls  la  célébreraient 
modestement  y  condition  qui  suppose  qu'il  s'y 
mêlait  ordinairement  du  désordre  '. 

Les  édits  de  cet  empereur  portaient  ces  for- 
mules î  ^  tous  présens  et  avenir  salut  y  etc.... 
Nous  avons  par  ces  présentes  ^  signées  de  notre 
main,  dit 9  déclaré  et  ordonné  ,  déclarons  et  or^ 

'  Sauvai ,  tom.  m ,  pag.  6i5. 

■  Variétés  historiques ,  par  Tabbé  Lebeuf ,  tom.  1 ,  m*,  part* , 
pag.  i'«.  «t  suivantes* 
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donnons  y  voulons  et  nous  plaît....  Si  mandons  à 
nos  amas  et  féaux  chancelier  et  officiers  dudit 
JSmpire  que  ces  présens  articles  de  règlement  y 
en  forme  d^édit ,  ils  fassent  lire  publier  et  en- 
registrer y  etc. 

Henri  m ,  qui  voyait  avec  jalousie  ou  avec 
crainte  Y  empereur  de  Galilée  marcher  dans  Paris 
avec  ses  gardes  >  ainsi  que  le  faisait  le  roi  de  la 
Basoche  y  dont  je  parlerai  bientôt,  de'fendit  à 
cet  empereur  de  porter  pareil  titre»  Ainsi  l'em- 
pereur de  Galilée  fut  détrône,  mais  ses  Etats  sub- 
sistèrent fort  bien  sans  lui.  Un  règlement  de 
Fan  1705  nous  fait  connaître  quels  magistrats 
gouvernaient  alot's  cet  Empire.  On  voit  qu'alors 
figuraient  un  chancelier  remplaçant  Fempereur, 
un  procureur  général,  puis  six  maîtres  des  re- 
quêtes y  deux  secrétaires  des  finances ,  un  tré- 
sorier, un  contrôleur,  un  greffier  et  deux  huis- 
siers. Le  chancelier  était  nommé  par  voie  d'é- 
lection. On  ignore  le  coup  fatal  qui  termina  les 
destinées  de  cet  Empire  sans  empereur. 

Outre  les  cours  et  juridictions  que  j'ai  déjà 
mentionnées,  l'enclos  du  Palais  en  contenait  plu- 
sieurs autres  qui  n'existent  plus  :  telles  étaient 
\e  Bailliage  du  Palais  y  V Election  ^  la  ChanceU 
leriey  les  trois  juridictions  de  la  table  de  marbre 
dont  j'ai  parlé;  c'est-à-dire,  la  Connétabliey 
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Y  Amirauté  y  et  les  Eaux  et  Forêts  :  il  s'y  trou- 
va it  aussi  la  Basoche  du  Palais. 

La  Basoche  du  Palais  ',  institution  composée  des 
clercs  du  parlement,  comme  celle  du  haut  et 
souverain  empire  de  Galilée  Fe'tait  des  clercs  de 
la  chambre  des  Comptes.  La  Basoche  fut,  à  ce 
qu'on  dit,  instituée  en  1 3o2,  par  Philippe-le-Bel, 
qui  ordonna  que  cette  association  porterait  le 
titre  de  Royaume;  qu'elle  formerait  un  tribunal, 
jugeant  en  dernier  ressort,  tant  en  matière  ci- 
vile que  criminelle,  tous  les  différends  qui  s'élè- 
veraient entre  ces  clercs,  et  toutes  les  actions 
intentées  contre  eux;  que  le  président  porterait 
le  titre  de  Roi  de  la  Èasoche ^  et  que,  tous  les 
ans,  ce  roi  et  les  sujets  de  ce  royaume  feraient  une 
montre  ou  revue  solennelle.  On  ne  trouve  point 
cette  ordonnance  de  Philippe-le-Bel;  ainsi  je  ne 
garantis  pas  l'authenticité  de  cette  origine. 

*  Basoche  est  une  dénomination  de  localité ,  commune  à 
plusieurs  bourgs  et  villages  de  France.  Dans  les  titres  latins  , 
ces  lieux  basoche  ou  basouche  sont  nommés  basilica ,  mot  qui 
signifie  royale ,  qualification  qui  désigne  un  bâtiment ,  église  ou 
palais  de  fondation  ou  de  propriété  royale.  Ce  mot  de  basoche 
est  donc  une  altération  de  celui  de  basilique  qu'on  donnait  aux 
édifices  royaux.  On  voit  que  Tassociation  des  clercs  du  parle- 
ment a  été  nommée  basoche  ou  basilique ,  parce  qu'elle  siégeait 
dans  le  palais  de  la  Cité ,  palais  babité  par  les  rois ,  et  qu'on  a 
souvent  nommé  autrefois  Palais^Royai, 

8. 
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Ce  tribunal  était  composé  d'un  président-roi , 
d'un  chancelier,  d'un  vice-chancelier,  de  maîtres 
des  requêtes,  de  greffiers,  d huissiers,  etc.  Il 
tenait  ses  audiences ,  les  mercredis  et  les  samedis, 
dans  la  grand'chambre.  Ses  jugemens,  souverains 
et  sans  appel ,  commençaient  par  cette  formule 
fastueuse  :  la  Basoche  régnante  et  triomphante 
et  titres  d'honneur,  salut,  et  se  terminaient  par 
celle-ci  :  fait  audit  royaume  le,  etc. 

On  ajoute  que  Philippe-le-Bel  accorda  de  plus 
aux  clercs  de  la  Basoche  la  faculté  d'établir  des 
juridictions  basochiales  inférieures,  dans  di- 
verses villes  du  ressort  du  parlement  de  Paris , 
à  condition  que  les  prévôts  de  ces  juridictions 
rendraîent  foi  et  hommage  au  roi  de  la  Basoche, 
obéiraient  à  tous  ses  mandemens,  et  que  l'appel 
de  leur  jugement  serait  porté  devant  lui  ou  de- 
vant son  chancelier.  On  trouve ,  en  effet ,  dans 
les  sièges  de  plusieurs  villes,  des  traces  de  cette 
institution.  On  y  reconnaît  des  prévôts  baso^ 
chiaux,  des  princes  de  la  Basoche;  le  chef  des 
clefrcs  du  présidial  dX)rléans  prenait  le  titre 
di  empereur  * .  A  Angers,  la  Basoche  était  fameuse. 
Il  en  existait  ailleurs  ;  peu  de  bailliages  royaux , 
peu  de  présidiaux  étaient  dépourvus  de  Basoche; 

*  OEuvres  de  Clément  Marot ,  dans  sa  pièce  intitulée  :  le  cri 
du  Jeu  de  r empire  cP Orléans. 
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xnais  au  seul  président  de  la  Basoche  de  Paris 
^appartenait  le  titre  suprême  de  roi  '. 

Nul  ne  pouvait  être  reçu  procureur  au  Palais^ 

sans  ayair  été  pendant  dix  années  consécutives 

l)asochien.  Ce  règlement  y  blessant  des  intérêts^  fit 

naître  plusieurs  procès  dont  je  ne  dois  pas  faire 

mention. 

La  moptre  ou  revue  de  la  Basoche  était  une 
cérénionie  si  remarquable^  cpie  François  i^'*  vou- 
lut jouir  de  ce  spectacle.  Il  fit  connaître  son  désir 
au  parlement^  qui  ^  sur  la  demande  de  l'avocat 
général  de  la  Basoche^  ordonna^  par  arrêt  du 
25  juin  i54o>  deux  jours  de  vacance  pour  être 
employés  à  cette  fête.  François  i".  fut  satisfait 
de  cette  cérémonie  dans  laquelle  figuraient ,  en 
bonne  tenue  ^  sept  à  huit  cents  clercs  montés  à 
cheval. 

En  15^8^  un  des  capitaines  de  la  Basoche 
voulut 9  dans  la  cérémonie  de  cette  montre^  se 
singulariser;  il  composa  sa  compagnie  de  femmes 
et  de  jeunes  clercs  déguisés  en  femme.  Cette 

'  Ce  titre  était  cependant  prodigué  dans  cette  yille  :  outre 
le  roi  de  la  basoche ,  on  y  trouvait  un  roi  des  ribauds ,  un 
roides  merciers,  un  roi  de  la  rue  aux  Ours  ,  un  roi  des  arba^ 
lêtriers ,  un  roi  des  arquebusiers  .ua  roi  des  barbiers ,  un  roi 
de^  arpe9Us¥rs  y  \m  roides  violons  ,  un  empereur  de  Gaidée , 
un  prince  des  sots ,  sans  y  comprendre  les  rois  de  lajeve ,  etc. 
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compagnie  féminine  figura  en  public.  L^official 
de  Paris  s'en  formalisa  y  et  fit  citer  devant  lui 
le  capitaine  des  femmes;  et  un  clerc  de  cette 
compagnie  refusa  d'assister  à  la  montre  dans  ce 
de'guisement.  Ces  deux  actes  révoltèrent  le  roi 
de  la  Basoche^  alors  très-puissant.  Il  appela 
comme  d'abus  de  la  citation  de  l'official  qui  fiit 
obligé  de  s'en  désister,  et  fit  condamner  le  clerc 
qui  avait  i:efusé  de  paraître  à  la  montre  vêtu  en 
femme ,  à  demander  pardon  ;  et,  dans  la  formule 
de  ce  pardon,  on  lit  que  :  a  pour  ses  défenses, 
«(  qui  petitâ  délie ti  veniâ^  il  proteste  de  ne  dire 
((  chose  dérogeante  à  la  majesté  royale  du  très- 
«  illustre  roi  de  la  Basoche  '.  » 

Une  odieuse  contribution,  dont  ce  même  roi 
venait  de  charger  les  habitans  de  la  Guienne , 
excita,  après  sa  mort,  un  soulèvement  dans  ce 
pays.  Il  fallait  des  forces  pour  réprimer  les  in- 
surgés ;  alors  le  roi  de  la  Basoche  vint  offrir  à 
Henri  ii  six  mille  hommes  de  ses  sujets  capables 
de  le  servir  dans  cette  triste  expédition.  Henri  ii 
accepta  l'offre;  et  six  mille  clercs  partirent,  ar- 
més ,  pour  soumettre  les  habitans  de  la  Guienne. 
Le  roi  de  France  fut  si  satisfait  des  services  du 

'  Recueil  des  statuts  ,  ordonnances  ,  réglemens ,  antiquitëf  y 
prérogatives,  et  prééminences  du  royaume  de  la  Basoche ,  p.  4o  ^ 
imprimé  à  Paris ,  en  i654* 
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roi  de  la  Basoche  et  de  ses  suppôts^  qu'il  leur 
accorda  plusieurs  privilèges. 

Il  leur  donna  le  droit  de  faire  couper^  dans 
ses  forêts,  tels  arbres  qu'ils  choisiraient  pour 
la  cérémonie  du  Mai  qu'ils  plantaient  chaque 
année  au  bas  de  l'escalier  du  palais.  En  consé- 
quence de  ce  droit ,  les  clercs  allaient ,  tous  les 
ans,  couper,  dans  la  forêt  de  Bondy,  trois  chênes, 
dont  l'un  devait  servir  de  Mai,  et  les  autres 
étaient  vendus  au  profit  de  la  Basoche. 

Il  leur  Tut  aussi  accordé,  chaque  année,  une 
certaine  partie  des  amendes  adjugées  au  roi,  au 
parlement  et  à  la  cour  des  aides. 

Un  arrêt  du  parlement ,  du  3 1  décembre  1 502 , 
permet  aux  officiers  du  royaume  de  la  Basoche, 
de  passer  et  repasser  par  la  ville  ,  soit  de  nuit, 
soit  de  jour,  ayant  flambeaux  ou  torches  pour 
assister  aux  aubades. 

Il  leur  fut  permis  d'avoir  des  armoiries  dont 
l'écusson,  chargé  de  trois  écritoires,  surmonté 
d'un  casque,  était  supporté  par  deux  jeunes  filles 
nues. 

Le  roi  de  la  Basoche  obtint  aussi  le  droit  de 
faire  battre  monnaie  ;  mais  elle  n'avait  cours 
que  parmi  ses  sujets. 

Les  revenus  de  ce  royaume  consistaient  dans 
des  parties  d'amendes,  dans  la  vente  des  deux 
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chéoes^  dans  des  gratifications  qpe  leur  accor- 
dait la  cour  du  parlement^  et  dans  les  béj aunes ^ 
espèce  de  contribution  exigée  de  tous  les  nou- 
veaux clercs  qui  entraient  au  Palais. 

Sous  le  règne  de  Henri  m,  le  nombre  des  su- 
jets du  roi  de  la  Basoche  se  moioitait  à  près  de 
dix  mille.  Il  ne  faut  pas  en  induire  qu'il  existait 
dix  mille  clercs  au  parlement  de  Paris.  Ce  nom- 
bre se  composait  de  ceux  de  la  Basoche  du  Châ- 
telet,  dont  je  parlerai^  et  de  plusieurs  autres 
établissemens  de  cette  nature  formés  dans  di*^ 
verses  juridictions  de  France.  Le  roî  de  la  Ba- 
soche du  Palais  les  mandait  à  sa  volonté;  et  ils 
se  rendaient  à  ses  ordres  pour  assister  à  la  céré- 
monie de  la  montre.  Toutefois  Henri  m  vit  avec 
peine  cette  royauté  placée  à  côté  de  la  sienne  : 
il  fit  défendre  à  tous  les  Français  de  prendre 
dorénavant  le  titre  de  roi  y  et  ne  laissa  subsister 
que  le  roi  de  la  fève. 

Dès  lors  l'autorité  du  roi  de  la  Basoche  fut  le 
partage  de  son  chancelier. 

La  splendeur  du  trône  de  la  Basoche  ^  ses  at-* 
tributions^  ne  se  bornaient  pas  à  juger  en  der- 
nier ressort^  à  des  marches  pompeuses  ^  à  faire 
battre  monnaie ,  à  porter  des  armoiries  et  des 
titres  imposans;  ses  sujets  s'arrogeaient  le  droit, 
dans  des  spectacles  qu'ils  représentaient  au  Fa** 


sous    PHILIPPE    lY.  121 

lais  y  de  censurer  les  moeurs  publiques  :  ils 
furent  les  premiers  auteurs  et  acteurs  comiques 
qui  parurent  à  Paris. 

Pendant  que  d'autres  acteurs  offraient  en  spec- 
tacle les  mystères  de  la  passion^  les  Basochiens 
jouaient  publiquement  dans  la  grand'salle  du 
Palais  9  et  sur  la  table  de  marbre  qui  leur  ser- 
vait de  théâtre  9  des  pièces  appelées  ybrc^« ,  «o- 
ties^  moralités  $  et  l'argent  qu'ils  retiraient  des 
spectateurs  était  employé  aux  préparatifs  du 
spectacle  et  aux  frais  d'un  festin  où  assistaient 
les  «cteurs  et  les  officiers  de  la  Basoche  > . 

En  1667^  ^^  \^VLV  Alt  enjoint  de  n'assister  à  la 
cérémonie  de  la  plantation  du  Mai  ^  qu'au  nom* 
bre  de  vingt-cinq. 

En  iji5y  le  parlement  confirma  les  droits  de 
la  Basoche^  et  accrut  ses  attributions  sur  les> 
clercs  du  Palais. 

Les  Basochiens^  gouvernés  par  leur  chancelier 
annuellement  élu ,  ne  firent  plus  de  montres  ou 
de  revues,  cessèrent  d'étaler  en  public  leur 
pompe ,  leur  multitude  et  leur  force  militaire. 

Dans  la  cérémonie  du  mai  célébrée  aux  pre- 
miers jours  de  juillet,  vingt-cinq  clercsduPalais, 
montés  à  cheval,  vêtus  en  habits  rouges,  accom- 

'  Dans  la  suite ,  je  parlerai  de  ce  théâtre  ;  voyez  ci-àprès ,  ar«f 
tide  spectacles. 
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pagnes  de  trompettes^  timbales^  hautbois  et 
bassons,  allaient  chez  leurs  dignitaires  et  chez 
les  principaux  membres  des  cours  du  parlement 
et  des  aides ,  faisaient  devant  les  portes  de  ces 
magistrats  exécuter  des  morceaux  de  musicjue, 
parcouraient  les  rues  de  Paris  pendant  plusieurs 
jours,  précèdes  de  leurs  drapeaux  à  leurs  ar- 
mes ,  et  enfin  allaient  en  même  équipage  à  la 
forêt  de  Bondy ,  où  ils  marquaient  les  arbres 
qu'ils  avaient  le  droit  d'y  couper,  et  venaient 
en  planter  un  au  bas  de  l'escalier  du  Palais. 

La  Basoche  du  Palais  rendit,  le  2  5  février  i  jB8, 
un  arrêt  portant  règlement  pour  l'instruction  de 
jeunes  gens  travaillant  au  Palais  ;  mais  les  évé^ 
nemens  politiques  en  interrompirent  bientôt 
l'exécution. 

Les  Basochiens  du  Palais  entreprirent  ou  sou- 
tinrent plusieurs  procès  contre  les  procureurs 
du  parlement  et  contre  la  Basoche  du  Châtelet. 

Chaque  année,  le  jeudi  de  la  dernière  semaine 
du  carnaval,  on  plaidait,  à  l'audience  de  la 
Basoche,  une  cause  nommée  cause  grasse^  parce 
que  la  matière  en  était  burlesque  ou  scan- 
daleuse. 

Les  Basochiens,  dans  les  premiers  jours  de  la 
révolution ,  formèrent  un  corps  de  troupe ,  dont 
l'uniforme  était  rouge  avec  épaulettes  et  boutons 


SaUS    PHILIPPE    lY.  125 

en  argent^  rendirent  plusieurs  services  à  la  chose 
publique^  et  signalèrent  leur  dévouement  en  se 
soumettant^  sans  réclamations^  au  décret  qui 
anéantissait  leur  corporation. 

Quoique  ce  royaume  de  la  Basoche  y  ainsi  que 
X  empire  de  Galilée  y  fussent  des  institutions  pro- 
pres ,  par  de  yains  titres  et  des  représentations 
pompeuses^  à  nourrir  l'orgueil  des  Sujets  ^  à  leur 
donner  de  fausses  idées  sur  le  véritable  mérite, 
elles  avaient,  dans  les  derniers  temps,  un  but 
très-louable.  L'établissement  d'un  grand  et  petit 
concours  de  plaidoieries  qui  se  faisait  à  plu- 
sieurs époques  de  l'année,  exerçaient  les  jeunes 
praticiens  dans  l'éloquence  du  barreau,  dans 
les  questions  de  droit  et  de  procédure,  et,  en 
excitant  leur  émulation,  favorisaient  le  progrès 
des  talens.  On  a,  depuis  la  révolution,  rétabli 
la  Basoche,  ou  plutôt  ce  que  cette  institution 
avait  d'utile,  et  relégué,  dans  les  siècles  passés, 
ses  titres  fastueux,  ridicules,  et  ses  vaines  cé- 
rémonies \ 


'En  1 786  ,  les  clercs  de  la  Basoche  du  Palais  firent  impri- 
mer un  almanach  contenant  un  précis  historique  sur  cette 
institution.  On  y  trouve  les  noms  et  demeures  de  ses  officiers  ; 
le  sceau  représentant  un  écusson ,  chargé  de  trois  écritoires , 
surmonté  d'une  couronne  de  marquis,  supporté  par  deux 
jeunes  filles  nues ,  âi  longue  chevelure  ,  avec  cette  légende  en 


l 
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Chatelet.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  forteresse^ 
située  à  l'extrémité  septentrionale  du  Pont-au^ 
Change 9  et  j'en  ai  attribué  la  construction  à 
Louis  VI ,  dit  le  Gros  '. 

Dès  que  l'enceinte  de  Fhilippe-*Âuguste  eut 
porté  fort  au-delà,  du  Chatelet  les  murailles 
de  Paris  y  cette  forteresse  y  devenue  inutile  à  la 
défense  de  la  ville  ^  fut  bientôt  destinée  au  siégQ 
des  juridictions  de  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris^ 
On  ne  connaît  point  l'époque  précise  de  l'établis* 
sèment  de  ces  juridictions  dans  cet  édifice;  mais 
l'on  sait  qu'en  1 5o2  Philippe-Ie-Bel  rendit  une 
ordonnance  portant  règlement  pour  les  oi&ciers 
du  Chatelet^  par  laquelle  il  y  établit  quatre- 
vingts  sergens  à  cheval,  quatre-vingts  sergens 
à  pied 5  tous  suffisamment  arméâ,  et  des  juges, 
nommés  auditeurs^  chargés  d'entendre  les  té- 
moins :  ces  juges  ne  pouvaient  juger  qu'en  pre- 
mière instance  ^. 

Cette  ordonnance  ne  crée  point  cette  juridic- 
tion ;  elle  la  régularise,  et  on  voit,  par  quelques- 
uns  de  ses  articles ,  qu'elle  existait  bien  avant. 
Un  mandement  de  ce  roi ,  de  l'an  1 3oo ,  ^men- 


eftractflres  du  qutnuème  siècle  :  iSr]g«//i<jn  magnum  regum 
fiochiœ.  Le  grand  sceau  des  rois  de  la  Basoche. 

'  Foyez  tom.  i ,  pag.  Sa  ;  tom.  ii ,  pag.  49 1  «t  la  plaiM^  aS. 

'  Ordomumces  du  Louvre,  tom.  i,  pag.  55a. 
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tioane  le  Chàtelet  comme  le  siège  d'nne  ju- 
ridiction pre'existante  y  et  réduit  le  nombre  des 
notaires  de  Paris  qui  en  dépendaient^  à  celui  de 
soixante. 

La  cour  du  Châtelet  ^  avant  la  révolution^  était 
présidée  par  le  prévôt,  le  lieutenant  civil ,  le 
lieutenant  général  de  police  et  deux  lieutenans 
particuliers  ;  elle  se  composait  en  outre  de 
cinquante-cinq  conseillers  et  de  dix  conseillers 
honoraires,  et  se  divisait  en  quatre  sections  : 
V audience  du  Parc  civil  ^  celle  du  Présidial , 
la  chambre  du  Conseil  et  la  chambre  Crimi^ 
nelle. 

Sous  la  porte  de  cette  dernière  chambre ,  on 
lisait  ce  beau  distique  du  poète  Santeuil  : 

Bic  pœnœ  scelerum  ultrices  posuere  tribunal; 
SonUbus  undè  tremor,  ciuibus  indè  salus^. 

Ici  la  loi  plaça  son  tribunal  auguste 

Pour  Teffroi  du  coupable  et  le  salut  du  juste. 

Le  bâtiment  du  Grand-Châtelet ,  reconstruit 
sous  Je  règne  de  Charles  v,  ne  subsistait  qu'en 
partie  et  menaçait  ruine  en  i65j.  Les  membres 
de  cette  cour  furent  obligés  d'aller  siéger  dans 
des  salles  des   Grands- Augustins ,  salles  qu'ils 

*  Ce  distique  «c  trouye  à  présent  au^essns  de  la  porte  d'une 
des  salles  de  la  Cour  d'Assises. 
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n'obtinrent  de  ces  religieux  qu'après  beaucoup 
de  difficulte's  ». 

On  fit  construire,  en  1684^  plusieurs  parties 
de  bâti  mens.  Il  restait ,  avant  la  révolution  , 
quelques  vieilles  tours  de  Fancien  e'difice,  sous 
lequel  était  encore  le  passage  étroit,  obscur  et 
humide ,  qu'on  était  obligé  de  franchir  en  allant 
du  Pont*-au-Change  à  la  rue  Saint-Denis.  La  cour 
duChâtelet  étant  supprimée  dès  1792,  ses  bâ- 
timens  ont  presque  tous  été  démolis  en  1802. 

Cette  démolition  a  éclairé,  assaini  les  rues 
voisines.  A  des  tours  noires  et  hideuses,  à  des 
rues  étroites j  sombres  et  malsaines,  telles  que 
l'étaient  celles  de  Saint-Leufroy  ^  de  Trop-^a- 
qui-dure  ou  Qui  in^y  Trouva-si-^dur  y  voisine  de 
la  Vallée  de  Misère  et  de  celle  de /a  Triperie  ^ 
a  succédé  une  place  vaste,  aérée,  au  milieu 
de  laquelle  s'élève  une  fontaine  monumentale, 
dont  il  sera  parlé  dans  la  suite. 

Si  l'on  en  croit  quelques  écrivains,  plus  zélés 
pour  une  chimérique  illustration  de  Paris  que 
pour  la  vérité,  Jules  César  avait  fait  construire 
le  Châtelet. 

Il  existait,  disent-ils,  au  Grand-Châtelet,  une 
chambre  appelée  Chambre  de  César.  Il  est  pos- 

'  Vofjrez  ci-dessus,  article  Grand*  ~  jiugus tins  ,  tom.  11, 
pag.  44 1. 
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sible  qu^une  chambre  de  cette  forteresse  ait 
porte  ce  nom ,  puisque  les  auteurs  de  FHistoire 
de  Paris  l'affirment  ;  mais  cette  affirmation  ne 
prouve  point  que  Jules  César,  ni  que  les  autres 
Césars  qui  sont  venus  dans  les  Gaules  aient 
construit  ni  habité  cette  chambre. 

C'est  un  fait  reconnu  que  presque  tous  les  édi- 
fices dont  la  construction  paraissait  extraordi- 
naire étaient  j  par  nos  bons  ayeux  y  attribuées 
aux  tées ,  au  diable  ou  à  César. 

Cette  chambre  a  pu  être  construite,  réparée, 
habitée  par  un  homme  appelé  César,  Césaire, 
Césaris.  On  connaît  plusieurs  habitans  de  Paris 
qui  ont  porté  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms.  La  se- 
conde imprimerie  établie  dans  cette  ville  le  fut  par 
un  maître  ès-arts  appelé P/^rr^  Césaris.  Peut-être 
cet  établissement  fut-il,  pendant  quelque  temps, 
placé  dans  celte  pièce  du  bâtiment  du  Châtelet. 

Corrozet,  le  plus  ancien  descripteur  de  Paris, 
qui  a  réuni  toutes  les  notions  de  son  temps  pour 
parvenir  à  la  preuve  de  la  fondation  du  Grand- 
Châtelet  par  Jules  César ,  ne  parle  aucunement 
de  cette  chambre,  ni  de  son  nom.  Dans  les  bâ- 
timens  du  Châtelet,  vus ,  examinés  par  des  hom- 
mes capables  de  juger  de  leur  ancienneté,  per- 
sonne n'a  découvert  une  seule  de  ses  parties  qui 
fût  de  construction  romaine. 
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Voici  ce  qu'on  allègue  encore  pour  prouver 
que  la  construction  du  Ghàtelet  est  Touvrage  de 
César  :  a  On  y  a  vu  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
((  siècle  9  disent  les  graves  auteurs  de  l'Histoire 
«  de  Paris,  au-dessus  de  la  porte  d'un  bureau, 
«  ces  mots  graves  sur  une  plaque  de  marbre  : 
«   Tributum  Cœsaris*   » 

Ces  historiens  citent  Corrozet  pour  leur  auto- 
rité ,  e\  Corrozet  ne  parle  point  d'une  table  de 
marbre  ,  ne  rapporte  point  cette  inscription 
latine  ;  il  ne  l'a  point  vue  ;  on  ne  la  voyait  point 
de  son  temps;  mais  il  déclare  que  quelques 
hommes  vivans  rapportent  avoir  vu,  sur  un 
treillis  placé  près  de  la  porte  du  Châtelet ,  une 
inscription  française  ;  voici  ses  propres  expres- 
sions :  i<  et  sont  encore  aucuns  vivans  qui  disent 
«.  avoir  vu  escrit  sur  ledit  treillis  :  Ici  se  payait 
«  le  tribut  de  César.  » 

Il  résulte  de  ce  rapprochement  que  les  pères 
Félibien  et  Lobineau,  historiens  de  Paris,  pour 
donner  une  apparence  de  vérité  à  cette  asseï^ 
tion,  se  sont  permis  d'altérer  les  propres  pa- 
roles de  l'auteur  dont  ils  s'appuient ,  de  tra- 
duire en  latin ,  et  de  donner  comme  inscription 
antique  la  substance  d'une  phrase  française  de 
Corrozet. 

Ces  écrivains,  s'ils  eussent  été  doués  de  plus 
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de  critique  et  moins  entraînes  par  la  passion 
d'illustrer  le  passée  auraient  rejeté  un  fait  si 
mal  prouve^  si  digne  de  figurer  parmi  les  fictions^ 
et  auraient  sauvé  leur  mémoire  du  reproche 
d'inexactitude. 

Les  officiers  du  Ghâtelet  célébraient  chaque 
année ,  le  lundi  après  le  dimanche  de  la  Trinité^ 
une  fête  ou  cavalcade  appelée  la  montre.  Sa 
marche  était  ouverte  par  une  musique  guer-* 
rière  composée  de  timbales  y  trompettes  y  haut- 
bois ^  et  par  les  attributs  d'une  justice  militaire^ 
tels  que  le  casque  y  la  cuirasse  y  les  gantelets  y 
le  bâton  de  commandement^  la  main  de  justice^ 
emblèmes  dont  chacun  était  porté  par  un  indi- 
vidu; puis  suivaient  quatre-vingts  huissiers  ou 
scrgens  à  cheval  y  cent  quatre-vingts  sergens  à 
verge ,  précédés  de  leurs  trompettes  et  timbales , 
et  portant  leurs  signes  d'honneur. 

Ceux  qui  figuraient  dans  cette  partie  de  la 
cavalcade  étaient  tous  vêtus  en  habits  courts  et 
de  diverses  couleurs.  Venaient  ensuite  cent  vingt 
huissiers  priseurs  y  vingt  huissiers  audienciers^ 
couverts  de  leurs  robes  de  palais  ;  douze  com- 
missaires au  Ghâtelet^  en  robe  de  soie  noire;  un 
des  avocats  du  roi  y  un  des  lieutenans  particu- 
liers et  le  lieutenant  civil.  Ces  derniers  se  fai- 
saient remarquer  par  leur  robe  rouge.  Puis,  des 
m.  Q 
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greffiers  du  Châtelet  et  quelques  huissiers  fer- 
maient la  marche; 

Cette  cavalcade  se  portait  successivement  chez 
le  chancelier  7  le  premier  président  ^  le  procu- 
reur général ,  et  chez  le  prévôt  de  Paris. 

Elle  avait  sans  doute  la  même  origine ,  le 
même  motif  que  les  marches  pompeuses  que  cé- 
lébraient les  clercs  de  la  chambre  des  Comptes 
et  ceux  du  Parlement;  mais  elle  s'est  maintenue 
plus  long-temps  ^  et  la  montre  du  Châtelet  n'a 
cessé  qu'à  l'époque  de  la  révolution.  Cette  mon- 
tre >  dans  ces  derniers  temps  >  était  ridicule  en 
ce  qu'on  y  voyait  >  contre  l'usage^  des  hommes> 
vêtus  en  robes  longues >  montés  à  cheval^  et  par- 
courant^ sans  objet  connu ,  les  rues  de  Paris* 

Basoche  dû  Châtelet.  Le  Châtelet  avait,  comme 
le  Parlement,  sa  Basoche ^  composée detous  les 
clercs  de  cette  cour,  travaillant  chez  les  notaires^ 
les  commissaires ,  les  procureurs  et  les  greffiers. 
Ces  clercs  en  arrivant  devaient  prendre  des  let- 
tres de  héjaune  ' ,  expédiées  par  les  officiers  ba- 

'  Chaque  clerc  qtii  débutait  che2  les  notaiires ,  comiiiissaire^ 
oa  procureurs  du  Châtelet ,  était  tenu ,  après  le  9  mai ,  de  payer 
au  prévôt  et  aux  trésoriers  de  la  Basoche^  pour  leur  entrée  et  bien- 
venue, la  somme  de  six  sous  parisis;  s'ils  s*y  refusaient,  ils 
étaient  taxés  à  huit  sous  ;  s'ils  refusaient  encore ,  on  était  en 
droit  de  saisir  et  vendre  leurs  manteaux ,  chapeaux  et  autres 
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sochiens.  Cette  Basoche  consistait  en  un  prévôt 
et  quatre  trésoriers  y  et  formait  uii  tribunal  qiiî 
jugeait  les  différends  des  clercs .  S'il  se  pre'^ 
sentait  des  protestations  contre  ses  jugémens  , 
elles  se  décidaient  par  un  ancien  conseil^  com- 
pose' des  procureurs  et  des  commissaires  jàdisi 
officiers  des  clercs. 

Elle  se  qualifie  dans  une  defe  ordonnancés^ 
rendue  le  iâ  août  iySg,  de  Basoche  régnante  eri 
titre  et  triomphe  d^ honneur. 

La  Basoche  duChâtelet,  le  jour  dé  Saiint-Ni- 
colas^  faisait  céle'brer  une  messe  solennelle^  don- 
nait un  dîner  et  deë  fêtés  auxquels  assistaient 
des  liiagistrâts  du  Châtelèt  et  représentait  au 
quinzième  siècle^  comme  les  clercs  delaBàsoché 
du  palais  ^  des  mystères  et  des  pastorales.  Les 
frais  faits  ^  surtout  au  dîner  de  la  Saint-Nicolas, 
étaient  payés  par  le  domaine  * . 

iiâ  communauté  des  notaires  du  Châtelèt  >  en 
1485  ,  àPenti^'e  de  la  reine  j  joua  aussi  un  mys- 
tère dont  les  frais  s'élevaient  à  16  livres. 

On  sait  que  la  Basoche  du  palais  tenait  ses 

objets  à  eux  appartenant.  Ces  nouvéaut  venus  étaient  nommés 
héjaunes  ou  bec  jaune ,  comme  est  le  bec  des  oiseaux  qui  rtt 
sont  pas  encore  sortis  de  leur  nid ,  c^ ést-^-^dire  ignorans  ou  no^ 
▼ices.  (  Voyez  le  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  beanus.  ) 

•  Mémoire  pdur  les  officiers  de  la  Basoche  du  Ghâtëlet , 
tauttt  la  communauté  des  procureurs  audit  Ghâtelét ,  p«  18,  ete^ 

9* 
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audiences  dans  la  grand'chambre  du  Parlement; 
voici  quel  était  le  lieu  où  la  Basoche  du  Chàtelet 
tenait  les  siennes  : 

«  Un  des  plus  anciens  procureurs  du  Châte- 
cf  let  qui  se  souvient  encore  aujourd'hui  (  en 
«  1759)  d'avoir  été',  il  y  a  plus  de  cinquante- 
«  cinq  ans,  le  dernier  pre'vôt  de  la  Basoche  (du 
w  Chàtelet)  est  en  e'tat  d'attester  qu'il  n'a  jamais 
«  tenu  qu'au  cabaret  les  séances  de  ce  prétendu 
If  tribunal  '.  » 

La  Basoche  du  Chàtelet  a  souvent  intenté  ou 
soutenu  des  procès  contre  les  procureurs  de  cette 
cour  et  contre  la  Basoche  du  palais. 

Tels  furent  les  établissemens  à  Paris,  sous  le 
règne  de  Philippe-lqrBel. 

S  n. 

Paris  sous  Louis  X ,  dit  le  Hutin. 

Louis  X  succéda ,  le  29  novembre  1 3 14>  à  Phi- 
lippe-le-Bel,  son  père.  Ce  roi  était  faible  et  facile* 
ment  irritable.  Suivant  un  écrivain  de  son  temps, 
il  voulait ,  mais  ne  savait  pas  faire  le  bien  :  il 
était ,  dit*il ,  volentify  mais  nf  était  pas  bien 
ententifen  ce  qu^au  royaume  ilfallait*  Louis  x, 
dont  les  finances  étaient  épuisées ,  imagina,  pour 

*  Mémoire  de  M,  Moreau  ,  avocat ,  pour  la  commuxiauté  des 
procureurs  au  ÇAAuAx^  de  Paris ,  pag.  38. 
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les  rétablir  ^  de  vendre  la  liberté  aux  serfs  de 
ses  domaines.  Far  lettres  du  3  juillet  i3i5^  il  les 
affranchit  de  toute  servitude^  moyennant  une  res^ 
compensation  des  émoîumens  que  ces  servitudes 
pouvaient  produire  à  lui  et  à  ses  successeurs; 
mais  la  misère  était  trop  grande  pour  qu'il  se 
présentât  beaucoup  d'acheteurs.  Ce  roi^  à  la  tête 
d'un  mauvais  gouvernement^  ne  pensa  pas  à  le 
rendre  meilleur.  Il  fit  plus  de  mal  que  de  bien^ 
et  ne  parut  occupé  qu'à  réprimer  les  désordres 
de  sa   cour.    Marguerite  de   Bourgogne  y   son 
épouse.  Blanche  et  Jeanne  de  Bourgogne ,  ses. 
belles-sœurs  j  s'abandonnèrent  à  des  galanteries 
désordonnées  que  Louis  x  punit  avec  une  rigueur 
extrême.  L'abbaye  de  Maubuisson  était  le  théâtre 
de  leur  débauche  ;  deux  frères,  Philippe  et  Gau- 
tier d'Aunay,  figuraient  comme  les  principaux 
acteurs;  ils  en  devinrent  les  déplorables  victi- 
mes. Tous  les  deux  furent  mutilés,   écorchés 
vifs  f  puis  décapités ,  et  suspendus  sous  les  bras 
à  une  potence.  On  condamna  au  gibet  l'huissier 
qui  s'était  prêté  à  ces  galanteries.  Un  religieux 
jacobin,  qui  favorisait  les  débauches  de  ces  prin- 
cesses et  leur  fournissait  des  remèdes  contre  la 
grossesse,  périt  dans  les  supplices.  Plusieurs 
autres  personnes  furent  appliquées  à  des  tor- 
tures :  la  reine  Marguerite ,  enfermée  au  Châ- 
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teau-Gaillard^  çivec  sa  belle-sœur  Blanche^  y 
fut  étranglée  en  i3i5;  Jeanpe  fut  détenue  pri- 
sonnière au  château  de  Dourdan  ' . 

Ce  roi,  à  l'instigation  de  son  qncle^  le  comte 
de  Valois,  fit  pendra  en  i5i5  son  ministre  En- 
guerrand  de  Marigny ,  et  s'en  repentit  bientôt 
9près.  Il  épo\isa  ensuite  Clémence  de  Hongrie , 
et  mourut ,  dit-on  ,  empoisonné,  au  commencer 
n^^nt  de  juin  ï3i6.  Ainsi  furent  remplies  par 
^es  crimes ,  par  de?  supplices  affreux  et  de§  per- 
sécutions révoltantes  les  deux  années^  de  ce  triste 
règne. 

Fendant  ces  deux  années ,  assez  mal  employées, 
op  ne  troi^ve  qu'une  seule  institution  à  Paris. 

Collège  de  Montaigu,  situé  rue  des  Sept-r 
Voies,  n°.  26.  Gilles  Aicelin,  archevêque  de 
'Bouen,  garde  des  sceaux,  et  de  la  maison  des 
Aicelins  de  MoniçLigu  y  en  Au^viergne ,  par  son 
testament  du  iS{  décembre  i3i49  institua  son 
héritier  Albert  Aicelin,  son  neveu,  évêque  de 
Clermont,  à  condition  qu'il  entretiendrait,  dans 
ses  maisons,  situées  rue  des  Sept- Voies  et  de 
Saint-Symphorien ,  autant  de  pauvres  écoliers 
qu'autant  de  fois,  dans  la  somme  du  produit 

*  Histoire  des^  reine»  et  régentes ,  par  Dreux  du  Radlei* , 
toiBj  m,  pag,  i5S^ 
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annuel  de  ces  maisons ,  se  tFouverait  celle  de  dix 
livres;  ou  bien  qu'il  les  Tendrait^  et  applique- 
rait le  revenu  du  prix  auxdits  écoliers ,  à  raison 
de  dix  livres  par  an  à  chacun  d'eux.  On  voit , 
par  cet  acte^  que  l'entretien  d'un  ëcblier  ne  coû- 
tait alors  pas  plus  de  dix  francs  par  an  ' . 

L'évêque  de  Clermont  exécuts^  les  volontés  de 
son  oncle;  mais^  étant  mort  en  i5â8^  ses  frères^ 
qui  devaient  soutenir  cet  établissement  nais- 
sant^ ne  s'en  occupèrent  point.  Les  biens  se  dis- 
sipèrent: les  bàtimens  tombaient  en  ruine ^  et, 
pendant  près  de  quarante  ans ,  ce  collège  fut 
abandonné. 

En  1 387  y  Pierre  Aicelin  de  Montaigu ,  cardi- 
nal  de  Laon,  de  la  même  famille,  y  rétablit 
l'ordre ,  et  ajouta  six  bourses  à  la  fondation  ;  et 
Louis  de  Montaigu,  chevalier  dit  de  Listenois, 
après  avoir  contesté  la  validité  des  donations  de 
son  oncle,  finit,  en  iSga,  par  les  confirmer,  à 
ces  conditions  que  ce  collège ,  qui  se  nommait 
des  jiicelins,  s'appellerait  à  l'avenir  de  Mort" 
taigu^  et  que  les  écoliers  seraient  pris  dans  le 

'Le  marc  d'argent  valait,  à  celte  époque,  3  livres  7  sous 
6  deniers  ;  une  journée  de  travail  d'un  bon  ouvrier  en  char- 
pente et  en  maçonnerie  était  payée  un  sou ,  en  le  nourrissant , 
et  un  sou  six  deniers  sans  le  nourrir.  Une  bonne  paire  de  sou- 
liers coûtait  deux  sous  huit  deniers  ;  des  souliers  de  médiocre 
qualité  étaient  payés  tout  au  plus  deux  sons. 
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diocèse  de  Clerniont.  £a  1402  seulement,  les 
statuts  de  ce  collège  furent  dresses. 

Dans  la  suite 9  cet  établissement,  pour  la  se* 
conde  fois ,  éprouva  les  effets  de.Fimmoralite 
du  temps  et  d'une  administration  yicieiise.  Tous 
ses  biens  ^  devenus  la  proie  des  chefe,  ne  con- 
sistaient, en  1483,  qu'en  onze  sous  de  rente ^ 

Alors  le  chapitre  de  Notre-Dame ,  le  1 2  mai 
de  cette  année,  nomma  principal  de  ce  collège 
Jean  Standonc  qui,  par  ses  soins  et  les  libéra- 
lités de  diverses  personnes ,  parvint  à  faire  ré- 
tablir les  bâtimens,  à  construire  une  chapelle, 
et  à  entretenir  douze  boursiers. 

Cet  établissement  était  moins  un  collège  qu^une 
maison  religieuse.  On  avait  astreint  les  écoliers 
à  une  règle  très-austère  ;  on  les  faisait  ft^quem- 
ment  jeûner.  De  tous  les  collèges  de  Paris  ce- 
lui-ci fut  toujours  le  plus  mal  administré;  de 
tous  les  écoliers  de  cette  ville ,  ceux  de  Montaigu 
passaient  pour  les  plus  mal  traités ,  pour  les  plus 
malheureux.  Érasme,  qui  séjourna  quelque 
temps  dans  ce  collège,  y  tomba  malade  par  l'ef- 
fet de  l'insalubrité  du  logement  et  de  la  nourri* 
ture.  Pendant  le  jour,  ces  écoliers  allaient  men- 
dier pour  vivre,  et  recevaient,  avec  les  pauvres, 
le  pain  que  distribuaient  les  Chartreux.  Leur 
vêtement,  très-grossier,  qui  consistait  en  une 
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cape  de  gros  drap  bran,  fermée  par^^evant, 
et  en  un  camail  fermé  devant  et  derrière,  les 
fit  appeler  les  pauvres  capeites  de  Montaigu. 

Da  temps  de  Rabelais ,  ce  collège  se  trouvait 
encore  dans  un  état  déplorable.  Les  écoliers, 
rongés  par  la  vermine,  que  l'on  nommait  éper^ 
vier  de  MontaigUj  étaient  cruellement  tyran- 
nisés par  leurs  maîtres.  Voici  comment  cet  écri- 
vain fait  parler  Pornocrates  :  «  Ne  pensez  pas 
a  que  j'aie  mis  votre  fils  au  collège  de  Fouille- 
«  rie  qu'on  nomme  Montagut;  mieux  l'eusse 
«  voulu  mettre  entre  les  giténaux  des  saints  in" 
«  nocens  ^ ,  pour  l'énorme  cruauté  et  vilennie 
((  que  j'y  ai  congnue  ;  car  trop  mieux  (beaucoup 
c(  mieux  )  sont  traictés  les  forcés  (  forçats  ) 
a  entre  les  Maures  et  les  Tartares,  les  meur- 
«  triers  en  la  prison  criminelle,  voire  certes 
u  les  chiens  en  vostre  maison ,  que  ne  sont  ces 
K  malotrus  audit  collège;  et  si  j'étais  roi  de 
«  Paris,  le  diable  m'emporte  si  je  ne  mettais 
«  le  feu  dedans  et  ferais  brûler  et  principal  et 
((  régens  qui  endurent  cette  inhumanité  devant 
«  leurs  yeux  être  exercée  ^.  w 

Antoine  Tempeste ,  principal  de  ce  collège , 
tyrannisait  les  écoliers  qui  se  vengeaient  sou- 

'  Gueux  qui  se  réuDissaieiit  au  cimetière  des  Innocens. 
*  Gargantua ,  liy.  i ,  chap.  xxxTii. 
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vent  de  sa  sëi^ërite  outrée  par  des  satires.  Ra^- 
bêlais  parle  encore  de  ce  professeur  :  «  Tem- 
i(  peste ,  dit-il,  fut  ung  grand  fouetteur  d'escho- 
<c  lier  au  collège  de  Montagut.  Si  par  fouetter 
cr  pauvres  petits  enfans,  escholiers  innocens,  les 
c(  pédagogues  sont  damnés,  il  est,  sur  mon 
((  honneur ,  en  la  roue  d'Ixion,  fouettant  le  chien 
«  courtaut  qui  Fesbranle  ' .  » 

En  i685 ,  on  sentit  enfin  la  nécessité  de  renou- 
veler et  de  modifier  beaucoup  les  articles  du 
règlement  dont  la  rigueur  était  insoutenable  : 
alors  les  écoliers  cessèrent  d'être  des  victimes, 
et  les  maîtres  des  bourreaux.  Ce  collège  s'est 
maintenu  en  plein  exercice  jusqu'en  lyga^ 
époque  de  sa  suppression.  Ses  bâtimens  ont  en- 
suite été  convertis  en  un  hôpital  et  en  une  pri- 
son militaires.  Us  remplissent  encore  aujour- 
d'hui ce  double  service, 

Syjîagogues  pes  Juifs  f  Sous  ce  règne ,  stérile 
en  établissemens,  je  placerai  un  article  sur  les 
Juifs  f 

Fendant  la  première  race  op  voit  des  Juifs 
établis  dans  presque  top  tes  les  villes  de  la  Gaule; 
il  en  existait  beaucoup  à  Paris  ;  Grégoire  de 
Tours  fait  souvent  mention  d'eux  et  de    leur 

*i  feniagmel ,  liv.  it,  chap  xxi. 
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commerce.  On  ignore  en  quel  point  de  cette 
ville  était  alors  située  leur  synagogue. 

Leurs  usures ^  leur  religion^  leurs  richesses 
furent  contre  eux  de  puissans  motifs  de  persé- 
cution. Dans  les  premières  croisades ,  on  se  fai- 
sait un  devoir  religieux  de  les  massacrer  tous. 

Saint  Bernard^  au  douzième  siècle^  arrêta  cet 
excès  de  dévotion  sanguinaire. 

Dans  les  temps  ordinaires,  les  chrétiens  étaient 
en  usage,  pendant  la  Semaine-Sainte,  ou  le  jour 
de  Pâques ,  de  les  poursuivre  à  coups  de  pierres 
dans  les  rues,  d'en  lancer  au  moins  contre  les 
portes  et  les  fenêtres  de  leurs  maisons.  Dans 
quelques  villes ,  pendant  ces  jours  saints,  on 
fai$ait  entrer  un  Juif  dans  l'église  afin  de  lui 
appliquer  solennellement  un  vigoureux  soufflet  ^  ^ 

Les  Juifs  étaient  y  pour  le$  rois  de  France, 
une  ressource  toujours  prête  dans  Ipur  urgente 

'  Adhëinar  de  Cliabanne ,  dans  sa  Chronique ,  sous  Tanr 
née  1018,  rapporte  qn'Aimeric,  vicomte  de  Rochechouard  , 
ayant  fait  un  voyage  à  Tpulousç ,  le  chaipitre  de  Saint-Etienne , 
pour  lui  faire  honneur ,  chargea  Hugues ,  chapelain  de  ce  vi- 
comte ,  de  donner  le  soufflet  aii  Juif ,  à  la  fête  de  Pâques ,  comme 
il  avait  toujours  été  d'usage.  Il  ajoute  que  ce  chapelain  s'acquitta 
avec  tant  de  zèle  de  cette  commission ,  et  porta  un  coup  si  vio- 
lent au  nial}ieureu:r  Juif  ^  que  sa  qeryelle  et  ses  yeux  en  jaillirent 
par  terre ,  et  qu'il  expira  sur-le-champ.  Les  Juifs  de  la  synago^ 
gue  de  Toulouse  vinrent  enlever  son  corps ,  et  renterrèrcnt 
dantlenr  cimetière. 
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nécessité.  En  les  chassant^  ils  s'emparaient  de 
leurs  richesses  ;  en  les  rappelant ,  ils  leur  di- 
saient payer  cher  la  permission  d'être  rétablis. 
Soit  qu'on  les  chassât ,  soit  qu'on  les  rappelât , 
le  fisc  avait  toujours  à  gagner. 

Chassés  en  655 ,  sous  le  roi  Clotaire,  ils  revin- 
rent dans  la  suite.  Philippe-Auguste,  en  1181, 
les  chassa  de  nouveau  *,  et  les  rappela  en  1 198. 
En  les  chassant,  il  s'empara  de  tous  leurs  biens 
immeubles;  en  les  rappelant,  il  exigea  d'eux 
des  sommes  considérables.  Saint  Louis,  en  1 267, 
les  expulsa ,  et  son  fils  leur  permit  de  revenir 
peu  de  temps  après.  En  i5o6,  ils  furent  chassés 
par  Philippe-le-Bel;  et  son  successeur  Louis  x 
les  rappela  en  i5i5,  et  leur  permit  de  demeu- 
rer treiz'e  ans  dans  ses  Etats,  de  rentrer  en  pos- 
session de  leur  synagogue  et  de  leurs  cimetières 
qui  ne  se  trouveraient  point  vendus  ;  il  leur 
rendit  tous  leurs  livres,  en  excepta  le  Talmud,  à 
condition  qu'ils  renonceraient  aux  deux  tiers 
des  sommes  qui  leur  étaient  dues,  et  qu'ils 
payeraient  celle  de  1 22,5oo  livres  ^. 

Sous  prétexte  d'une  conspiration  formée  entre 

'  Ils  étaient  parvenus ,  disent  les  chroniques  de  France ,  ^ 
acheter  près  de  la  moitié  de  la  cité  de  Paris.  (  Chroniques  de 
France  y  vol.  2',  fol.  4-) 

*  Cette  somme  ferait  plus  de  deux  millions  de  notre  monnaie. 
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les  Juifs 5  les  lépreux  et  le  roi  de  Tunis,  conspi- 
ration absurde,  dont  le  but  était,  dit-on,  d'em- 
poisonner toutes  les  fontaines  et  tous  les  puits 
du  royaume,  on  les  arrêta  en  x32i.  Les  uns 
furent  brûlés  vifs,  et  les  autres  chassés  des  États 
du  roi  ;  les  plus  riches  s'exemptèrent  de  ces  ri- 
gpureux  traitemens  moyennant  une  somme  de 
i5,ooo  livres.  En  i35o,  le  roi  Jean  leur  permit 
de  rentrer,  et  sept  ans  après  il  les  bannit.  En 
i36o,  il  les  rappela,  et  leur  permit  de  demeu- 
rer en  France  pendant  l'espace  de  vingt  ans. 

Les  Juifs  payèrent  en  entrant  en  France  le 
droit  de  truage,  et,  pour  avoir  la  permission  d'y 
demeurer,  celui  de  chenage  /  ils  payaient  aussi 
plusieurs  autres  impositions ,  communes  aux 
autres  sujets  du  roi.  La  somme  imposée  à  ceux 
de  Paris  causa  entre  eux  plusieurs  querelles. 

En  i3649  un  procès  s'éleva  entre  deux  Juifs 
de  Paris,  Jacob  de  Saint-Maxence  et  Manassés 
de  Yierzon.  Ce  dernier  avait  obtenu  du  roi  la 
faculté  de  lever  une  imposition  de  six  gros  sur 
chaque  Juif  pour  payer  ce  que  le  fisc  exigeait. 
Jacob  s'opposa  sans  doute  à  cette  perception. 
Les  autres  Juifs  et  surtout  Manassés  s'irritèrent 
contre  lui,  le  firent  accuser  par  de  faux  témoins, 
le  battirent  et  le  chassèrent  de  leur  synagogue , 
et,  sur  i,5oo  francs  qu'ils  devaient  payer,  Jacob 
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seul  fut  impose  à  deux  cents  francs.  De  plus  ils 
défendirent  à  leurs  co-religionnaires  de  commu^ 
niquer  avec  lui^  refusèrent  de  faire  circoncire 
deux  de  ses  enfans^  Enfin  Jàcob  accusait  Ma- 
nasses  d'avoir  conspiré  sa  mort  ou  au  moins  d'à* 
voir  chaÉ*gé  un  particulier  de  lui  crever  les  yeux^ 
de  lui  couper  la  langue,  de  lui  rompre  les  bras 
et  de  lui  couper  les  jambes,  enfin  d^apoir  em- 
ployé pour  ce  faire  un  chevalier  chrétien. 

Le  1 1  février  1 364  (i  365  ),  Manassés  fut  con- 
damné par  le  Parlement  de  Paris  à  faire  sans 
chaperon,  san6  ceinture,  amende  honorable  au 
roi,  à  la  cour  du  Parlement  et  à  Jacob,  aux  dé^ 
pens  et  à  la  somme  de  5oo  livres  tournois  ^  et 
en  celle  de  looo  livres  envers  le  roi  ;  de  plus 
à  tenir  prison  jusqu'à  Facqnittement  de  ces 
sommes  '  ; 

Après  vingt  ans  écoulés,  Charles  v  accorda  aux 
Juifs ,  à  prix  d'argent ,  la  faculté  de  rester  en-^ 
corè^  six  ans  dians  le  royaume ,  ensuite  celle  d'y 
rester  en  outre  dix  ans  de  plus. 

Charles  vi  n'attendit  pas  la  fin  du  terme  que 
son  père  avait  accordé  aux  Juifs  ;  par  ses  lettres 
du  i^  septembre  i394>  il  les  chassa  de  sori 
royaume  à  perpétuité.  Us  se  retirèrent  dans  les? 
pays  voisins  ;  plusieurs  s'établirent  à  Metz;  ci 

'  Registres  criminels  du  pariement^  en  Tannée  i364. 
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lorsque  cette  ville  fut  réunie  à  la  Fraticè^  ilâ 
y  furent  maintenus.  Quelques  Juifs  hollandais 
et  portugais  commentèrent ,  sous  le  règne  de 
Louis  xiii^  à  s'établir  dans  le  royaume^  sous 
prétexte  de  commerce.  Ce  roi^  par  une  décla- 
ration du  25  avril  161 5^  les  en  bdnnit  entière^ 
ment. 

Quelques  rois  voulurent  par  force  ^  plutôt  que 
par  persuasion ,  convertir  les  Juifs  à  la  religion 
chrétienne  ;  mais  leurs  conversions  étaient  peu 
sincères^  et  surtout  fort  rares.  En  voici  la  causer 
le  gouvernement  avait  adopté  l'usage  de  confis- 
quer^ comme  mal  acquis^  tous  les  biens  des 
Juifs  qui  se  convertissaient.  Cette  loi  fiscale  > 
absurde ,  et  peu  propre  à  faire  des  prosélytes  > 
ne  fut  abrogée  qu'en  1 38 1 . 

Je  ne  parle  point  des  avanies^  des  exactions ^ 
des  dangers  auxquels  les  Juifs  étaient  conti-î- 
nuellement  exposés^  des  marques  ignominieuses 
qu'on  les  forçait  de  porter  sur  leurs  habits^  de 
la  corne  qu'ils  devaient  avoir  à  leur  chapeau,  des 
crimes  vrais  ou  faux  qu'on  leur  imputait,  des 
supplices  qu'on  leur  infligeait ,  ni  de  leur  état 
àe  servitude*.    Devenus   méprisables   à  force 

'  En  i3ç|3  ,  six  Juifs  de  Paris ,  accusés  d'avoir  fait  évader  ou 
mourir  un  Juif  converti ,  furent ,  par  le  prév6t  de  cette  ville  ^ 
condamnét  k  la  peine  de  mort.  Le  Parlement  adoucit  cette 
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d'être  méprisés  y  ils  ne  se  rebutaient  point ,  et 
bravaient  tout  pour  s'enrichir. 

Parlons  de  leurs  synagogues.  Lorsqu'en  1181 
Philippe-Auguste  chassa  les  Jui&  de  ses  États , 
ils  avaient  à  Paris  deux  synagogues  :  l'une,  si- 
tuée dans  la  Cité,  rue  de  la  Juiverie,  fut,  après 
leur  expulsion,  convertie  en  église,  sous  le  nom 
de  Sainte-Madeleine  en  la  Cité;  l'autre  était  si- 
tuée rue  de  la  Tacherie ,  rue  qui  portait  an- 
ciennement le  nom  de  la  Juiverie*  En  1 198,  rap- 
pelés en  France  par  le  même  roi ,  ils  firent  ré- 
parer la  synagogue  de  la  rue  de^  la  Tacherie  ,  et 
en  établirent  une  seconde  dans  une  ancienne 
tour  d'une  des  enceintes  de  Paris ,  située  au 
cloître  de  Saint- Jean-en-Grève.  Cette  tour  et  la 
rue  voisine  ont  porté  le  nom  du  Pet-au-Diable , 
nom  ridicule  qui  leur  vient,  dit-on,  de  cette 
synagogue. 

Depuis  très-long-temps,  ils  possédaient  dans 

peine  en  condamnant  les  six  Juifs  à  être  fustigés  pendant  trois 
fois.  La  première  fustigation ,  qui  eut  lieu  aux  Halles  le  samedi 
veille  de  Pâques,  fut  exécutée  avec  tant  de  férocité,  que  le  Par- 
lement fut  obligé  de  les  exempter  des  autres.  Elle  fut  trop 
excesswe  et  trop  cruelle ^  portent  les  registres  du  parlement; 
cette  cour,  considérant  Vénormité  de  ladite  première  batture, 
sur  la  requête  des  autres  Juifs ,  commua  le  reste  de  la  peine 
en  amende  pécuniaire.  {Registres  criminels ,  commençant 
en  1387 ,  et  finissant  en  f4oo.) 
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Paris  deux  cimetières  :  Fun  placé  rue  Galande , 
et  l'autre  au  bas  de  la  rue  de  la  Harpe,  vers  la 
rive  de  la  Seine.  Près  de  là ,  et  sur  cette  rivière, 
e'tait  un  moulin  qui  ne  servait  qu'à  leur  usage. 

Dans  la  suite,  les  Juifs  eurent  des  ëtablisse- 
mens  non  loin  de  Vëglise  du  Petit-Saint- An- 
toine ^  dans  le  cul-de-sac  de  Saint-Paron,  rue 
de  la  Tixeranderie ,  qui  porta  en  conséquence 
le  nom  de  cul-desac  des  Juifs  ;  ils  en  eurent 
dans  la  rue  de  Judas ,  montagne  Sainte  -  Gene- 
viève ,  et  dans  les  rues  des  Lombards ,  de  Quîn- 
campoix,  etc. 

Dans  un  siècle  moins  vicieux,  moins  fanati- 
que et  plus  éclairé,  on  a  cessé  de  mépriser  et 
de  persécuter  les  Juifs  :  alors  ils  ont  paru  aussi 
estimables  que  les  autres  citoyens.  La  conduite 
présente  des  Juifs  de  Paris  fait  la  satire  des  temps 
passés  ,  et  des  rois  qui  les  ont  si  souvent  dé- 
pouillés et  persécutés.  Leur  synagogue,  située 
rue  Sainte-Avoye,  ne  cause  ni  trouble  ni  scan- 
dale ;  et  Fexercice  de  leur  culte ,  s'il  est  moins 
fastueux ,  est  aussi  décent  que  celui  des  autres 
religions. 

Après  Louis  x,  on  place  au  rang  des  rois  un 

de  ses  fils,  appelé  Jean  i". ,  qui  ne  vécut  que 

six  à  sept  jours.  Je  laisse  aux  généalogistes  le 

soin  de  parler  d'un  enfant  qui  n'a  point  régnée. 

m.  lo 
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S  m. 

Paris  90U8  Philippe  Y  »  dit  le  Loâfp 

Philippe^  surnommé  le' Long j  à  cause  de  sa 
longue  stature,  successeur  de  son  frère  Louis  x, 
fut  sacre  le  6  janvier  iSiy^  malgré  les  opposi- 
tions du  comte  de  Valois  son  oncle ,  qui ,  pour 
s'emparer  du  trône,  avait  déjà  rassemblé  des 
troupes  et  s'était  rendu  maître,  du  château  du 
Louvre.  Les  Parisiens  prirent  les  arnoes  pour  la 
cause  de  Philippe,  et  parvinrent  à  chasser  le 
comte  de  Valois  et  ses  partisans. 

L'épouse  de  Philippe  v  était  cette  Jeanne  de 
Bourgogne  " ,  dont  j'ai  parlé  dans  la  précédente 
section,  qui,  ainsi  que  la  reine  Marguerite, 
femme  du  frère  de  ce  roi,  fut  convaincue  d'a- 
dultère ;  mais  elle  subit  un  châtiment  moins  ri- 
goureux. Renfermée  dans  le  château  de  Dourdan, 
un  an  après  elle  obtint  sa  liberté.  Philippe  la 
reprit  ;  elle  fut  couronnée  et  sacrée  en  même 
temps  que  lui%  Ce  prince  faible,  indolent^  ama- 

*  On  attribue  à  Jeanne  de  Bourgogne ,  ou  à  Blanche  sa  sœur» 
toutes  deux  conyaincues  d'adultère ,  d'autres  actions  qui  ne  peu- 
yent  être  commises  que  par  des  femmes  aussi  libertines  que 
cruelles ,  actions  mentionnées  par  plusieurs  écrivains ,  et  dont  je 
présenterai  les  témoignages  dans  le  tableau  moral  de  cette 
période. 
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tear  de  chansons  et  de  Ters^  et  très-^géné  dans 
ses  finances^  voulut,  comme  son  frère  Louis  x, 
mettre  en  vente  la  liberté' ,  et  promit  de  la  li- 
vrer à  ceux  de  ses  sujets  qui  vivaient  dans  la 
servitude  y  à  bonnes  et  convenables  conditions  y 
portent  ses  lettres  du  2 5  janvier  i5i8;  c'est-à- 
dire  promit  de  vendre  cette  marchandise  à 
juste  prix  :  on  ignore  s'il  trouva  beaucoup  de 
chalands* 

Ce  prince  avait  conçu  le  projet  d'établir  l'unité 
des  monnaies 5  des  poids  et  des  mesures.  Ce  pro- 
jet,  qui  honore  sa  mémoire^  rencontia,  dans  le 
régime  féodal,  un  obstacle  insurmontable* 

Philippe  ne  régna  pas  long*^temps  ;  il  mourut 
le  5  janvier  iS^rî. 

V<Mci  les  établisseroens  qui  eurent  lieu  à  Paris 
pendant  ce  règne. 

Collège  db  Namotoè^  situé  rue  de  la  Harpe, 
rP.  89.  Il  fut  fondée  en  i5i6,  par  Bernard  de 
Farges,  évêque  de  Narbonne,  pour  neuf  écoliers 
boursiers  de  son  diocèse.  Pierre  Roger,  natif  de 
Limoges,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Qé- 
ment  vi,  se  ressouvenant  qu'il  avait  étudié  dans 
ce  collège,  et  qwe,  pour  lui  procurer  «ne  bourse, 
on  avait  même  transgressé  les  statuts  de  cet  éta- 
blissement, voulut,  par  reconnaissance,  en  ac- 

10. 


L. 
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croître  les  revenus.  Il  fut  imite  dans  la  suite  par 
quelques  autres  personnes. 

En  1 5g9  >  l'exercice  public  des  basses  classes 
y  fut  introduit  ;  en  1 760 ,  on  reconstruisit  ce 
collège  f  et>  trois  ans  après  ^  on  réunit  ses  biens 
à  rUniversitë^  Les  bàtimens  sont  aujourd'hui 
occupés  par  des  particuliers. 

Collège  du  Plessis^  situé  rue  Saint- Jacques^ 
n'.  II 5.  Fondé  vers  Fan  iSaa  ,  par  Geoffroi  du 
Plessis^  notaire  du  pape  et  secrétaire  de  Phi- 
lippe-le-Long>  il  fut,  en  1647  >  ^étlni  à  la  Sor- 
bonne,  et  reçut  en  conséquence  le  nom  du  Pies- 
sis^Sorbonne.  En  1661,  on  en  rebâtit  la  cha- 
pelle :  en  1 820  il  était  occupé  par  les  Facultés  de 
théologie  >  des  sciences  et  des  lettres. 

Collège  de  Tréguier  et  de  Léon,  situé  place 
Cambrai ,  sur  une  grande  partie  de  remplace- 
ment où  depuis  a  été  construit  le  Collège  de 
France.  Il  fut  fondé  le  20  avril  13^5,  par  le 
testament  de  Guillaume  de  Coatmohan,  grand 
chanicelier  de  Téglise  de  Tréguier,  pour  huit 
écoliers  de  la  famille  du  fondateur  ou  du  diocèse 
de  Tréguier.  En  1412,  cette  fondation  fut  fort 
augmentée  par  Olivier  Doujon. 

Auprès  de  remplacement  de  ce  collège,  il  en 
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exiistait  un  autre ,  appelé  de  Léon  y  dont  on  ignore 
1  origine.  Les  boursiers  de  ce  dernier  collège  ^ 
par  pauvreté  ou  par  suite  d^une  mauvaise  ad- 
ministration^ avaient  vendu  tous  les  matériaux 
des  bâtimens ,  la  charpente ,  les  pierres  et  les 
tuiles.  Lorsqu'en  i5j5  remplacement  en  fut 
donné  au  collège  de  Tréguier  :  les  biens  lui  fu- 
rent aussi  appliqués;  et,  par  suite  de  cette  réu- 
nion ^  le  collège  de  Tréguier  fit  reconstruire  les 
bâtimens  de  celui  de  Léon. 

£|i  i6ia,  on  commença  sur  l'emplacement 
de  ces  deux  collèges  et  sur  celui  d'un  troisième, 
appelé  Collège  des  Trois-Évéques ,  à  jeter  les 
fondemens  du  collège  de  France  qui  absorba 
l'emplacement  et  les  biens  de  ces  trois  ètablis- 
semens. 

§  IV. 

Paris  sous  Charles  lY  ,  dit  le  Bel.. 

Ce  roi,  troisième  fils  de  Philippe-le-Bel,  suc- 
céda, le  5  janvier  i322,  à  son  frère  Philippe- 
le-Long  *. 

'  C'est  de  Tignorance  des  annalistes  que  provient  la  faute  qui 
met  ce  roi  le  quatrième  en  rang,  dans  la  série  des  rois  qui  ont 
porté  ce  nom.  Il  doit  être  nommé  Charles  V ,  parce  qu'avant 
lui  ont  régné  quati^e  princes  appelés  Charles  :  Charlemagne , 
Charles-le-Chauve ,  Charles-le-Gros  et  Charles-le-^imple. 


l5o  HISTOIRE    DE    PARIS 

Ce  priûce  faisait  exercer  la  justice  avec  sévé- 
rité. Il  essaya  de  réprimer  le  brigandage  des 
nobles;  et^  s'il  ne  parvint  pas  à  les  ramener  à 
des  principes  de  probité  qu'il  n'avait  pas  lui- 
même  ^  il  sut  j  pour  quelque  tem  ps ,  les  contenir 
par  la  terreur  des  châtimens.  Les  grands  exemr 
pies  y,  dbait-il,  sont  les  plus  néeesscnres  ;  il  au- 
rait dd  dire  les  bons  exemples. 

Jourdain  de  Lisle,  seigneur  de  Casaubon, 
neveu  par  sa  femme  du  pape  Jean  xsii  j  un  des 
plus  illustres  et  des  p]us  grands  scélérats  dç.son 
temps^  dont  les  crimes  y  par  considération  pour 
eepape^  étaient  restés  impunis,  fut,  en  i523,  par 
ordre  de  Charles^le^Bd  ^  livré  au  parlement^  qui 
le  condamna  à  être  pendu.  Sou  jugement  s'exé* 
cuta  à  Paris,  la  veille  de  la  Trinité  ;  et  le  curé  de 
Saint-Merri ,  pour  faire  sa  cour  au  pape,  fit 
porter  son  corps  dans  son  église,  et  l'enterra 
honorablement  et  gratis  y  comme  il  s'en  vante 
dans  une  lettre  adressée  à  ce  pontife  ". 

Ce  roi  nécessiteux,  comme  la  plupart  de  ses 

'  Foyez  ci-après  ,  article  Saint-Merri,  Voici  quelques  parti- 
cularités sur  sa  mort  :  Quand  le  chevalier  Jourdain  de  Lisle  ar- 
riva an  pied  de  In  potaioe,  il  fui  trouré  sur  lui  Une  petite 
baorar  contenant  une  partie  ,de  la  Sainte-Croix ,  des  rd^kpiea 
de  saint  Georges  ,  et  des  papiers,  sur  lesqudb  on  lisadt  le  nom 
du  Christ  et  des  Evangiles.  Le  ehevetier  Gaucher  de  Ghâtillcn 
prit  tecrtes  ces  reliqtp^s ,  et  le»  emporta.  C'est  ce  qu'on  lit  dans 
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prédécesseurs  y  s'empara  y  sans  scrupale  y  des 
biens  des  Txnnbards $  puis^  enriclii  de  leurs  d^ 
pouilles^  il  les  chassa  de  France.  Ces  Lotnbtirds 
étaient  des  prêteurs  sur  gage.  Les  rois  en  agis- 
saient avec  eux  comme  envers  les  Juifs.  Charles^ 
en  altérant  la  valeur  des  monnaies^  imita  le  roi 
son  père  9  et  mérita  comme  lui  le  surnom  de 
faux^monnqyeur*  Il  mourut  à  Vincemies  le  i*'. 
février  iSaS. 

Voici  la  notice  des  établissemens  faits  ou  re*^ 
nouvelés  à  Paris  pendant  le  règne  de  Charles  rr. 

SAinmlsiN-EN-GRÈvi:.  J'ai  parlé  de  cette  église^ 
située  derrière  FH6tel-de-Ville:  d'abord  chapelle 
baptismale  de  Saint-Gervais ^  puis  érigée^  en 
l'an  I  a  I  a  9  en  église  paroissiale  y  elle  devint  in«» 
suffisante  aU  nombre  toujours  croissant  des  pa- 
roissiens,  et  fut  5  en  iSaô^  rebâtie  sur  un  plan 
plus  vaste.  Au  quinzième  siècle  (m  éleva  les  deux 
tours.  Sa  façade^  presque  contiguëaux  bâtimens 
de  rHôtel-de-Ville  ,  en  était  entièrement  mas- 
quée«  L'édifice  fut  construit  sur  les  dessins  de 
Pasquier  de  Lisle  :  on  admirait^  dans  l'intériemr^ 
la  hardiesse  de  la  voûte  qui  supportait  l'orgue. 
Une  demi-coupole,  soutenue  par  huit  colonnes 

tes  registres  criminels  du  pmrle^fmnt  de  Paris,  (Registre  de- 
puis Tan  i3i7}»isqu'fn  1339.) 
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de  marbre,  dëdorait  le  grand  autel;  Blondelen 
ayait  fourni  les  dessins ,  ainsi  que  ceux  de  la 
chapelle  de  la  Communion. 

Cette  église ,  entourée  d'une  enceinte  qu'on 
nommait  le  Cloître  Saint-Jean ,  avait  un  cime- 
tière contigu  qu'en  iSaa  on  appelait  Place  au 
Bonhomme.  C'est  sur  ce  cimetière  que  fiit  cons- 
truite, en  1735 ,  la  chapelle  de  la  Communion. 

La  place  du  Marché  Saint- Jean  faisait  partie  de 
l'ancien  cimetière  de  cette  paroisse;  et,  du  temps 
de  Philippe-le-Hardi,  cette  place  portait  le  nom 
de  F^ieux-Cimetière  ÇPlatea  veteris  Cimeteriiy 

Cette  église  renfermait  les  cendres  de  Claude 
de  Lorraine,  dit  le  chevalier  d^  Jlumale ^  fameux, 
du  temps  de  la  Ligue,  par  ses  excès  ;  de  Michel 
Baudran,  connu  par  un  dictionnaire  géogra- 
phique; de  Simon  Vouet,  peintre  distingué;  de 
Jean-Pierre  Camus ,  évêque  du  Bellay ,  célèbre 
par  ses  saillies  et  par  ses  déclamations  contre 
les  moines  mendians  ' . 

Cette  église  fut  en  partie  démolie  pendant  la 
révolution;  l'autre  partie  conservée  a  depuis  été 

^'  Un  vendredi-saint ,  cet  évéque ,  préchant  devant  le  duc 
d'Orléans ,  Gaston  de  France ,  apostropha  ainsi  le  cruciôx  :  Ah, 
monseigneur  !  je  vous  vois  entre  deux  larrons.  Aussitôt  le  duc 
d'Orléans ,  qui  avait  à  ses  côtés  deux  financiers ,  le  surintendant 
des  finances^  et  le  partisan  Monnerot ,  se  leva ,  6ta  son  chapeau , 
comme  si  l'apostrophe  s'adressait  à  lui  et  à  ses  voisins. 
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réunie  aux  bâtimens  de.rHôtel-de-Ville  ou  de  la 
Préfecture  du  département.  On  y  à  établi  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  et  construit  une  salle,  ap- 
pelée Ja  salle  Saint-Jean j  destinée  aux  séances 
publiques  de  diverses  sociétés  savantes. 

Saint- Jacques-de-l'Hôpital  ,  église  située  au 
coin  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  celle  Maucon- 
seil  y  n**  193.  Des  bourgeois  de  Paris ,  ayant  fait 
le  pèlerinage  de  Saint- Jacques  de  Compos telle , 
se  réunirent  en  confrérie,  et  acquirent,  en  i5i9> 
un  emplacement  dans  la  rue  Saint-Denis  ,  près 
de  la  Porte-aux-Peintres ,  dans  le  dessein  d'y 
établir  une  chapelle  et  un  grand  hôpital  pour 
des  pèlerins  allant  à  Saint-Jacques ,  et  pour  les 
pauvres  passans  de  Fun  et  l'autre  sexe.  Ce  projet 
s'exécuta  avec  lenteur  et  à  travers  plusieurs  obs- 
tacles; celui  des  privilèges  fut  surtout,  comme 
à  l'ordinaire,  le  plus  difficile  à  surmonter.  Le 
curé  de  Saint-Eustache  s'opposa  de  tout  son  pou- 
voir à  cet  utile  établissement.  Les  nouveaux  con- 
frères eurent  recours  au  pape  ;  et ,  après  bien 
des  difficultés ,  il  leur  fut  enfin  permis  de  donner 
l'hospitalité  aux  pauvres  voyageurs. 

Pour  fournir  aux  frais  de  construction  et  faire 
un  fonds  suffisant  à  l'entretien  du  futur  hôpital , 
on  eut  recours  aux  quêtes  ;  il  fallut  obtenir  la 
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permission  de  les  faire.  Enfin  ^  les  confrères^  à 
force  de  solliciter  la  charité  publique  >  parvin- 
rent à  réunir  un  capital  de  cent  soixante-dix 
livres  de  rente  :  on  commença  la  construction 
de  la  chapelle.  La  reine  Jeanne  d'Ëvreux  la  gra^ 
tifia  d'un  doigt  de  V apôtre  saint  Jacques  ^  et  en 
posa  la  première  pierre.  Cet  édifice  fut  consacré 
«n  1537. 

L'hèpital  contenait  plus  de  quarante  lits.  Cha- 
que jour  soixante  ou  quatre-vingts  pauvres  s'y 
rendaient 5  passaient  la  nuit;  et  le  lendemain  ^ 
avant  de  partir ,  recevaient  le  quart  d'un  pain 
d'un  denier,  et  le  tiers  d'une  chopine  de  vin. 

Quatre  prêtres ,  avec  le  titre  modeste  de  cha- 
pelains, furent  d'abord  chargés  de  desservir  là 
chapelle.  Leur  nombre  alla  toujours  croissant  ; 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle  on  en  comptait  dix, 
dont  chacun  se  fit  bâtir  une  maison  dans  Ten- 
clos  de  cet  hôpital.  Dans  la  suite ,  le  nombre  de 
ces  prêtres  s'accrut  tellement  5  que ,  malgré  des 
réductions  successives,  il  s'éleva  jusqu'à  vingt. 
Us  prirent  ensuite  la  qualification  de  chanoines. 
Enfin,  comme  il  est  arrivé  dans  la  plupart  des 
hôpitaux  de  Paris,  les  prêtres,  chargés  de  des- 
servir celui-ci ,  envahirent  insensiblement  le 
bien  des  pauvres,  et  agirent  comme  si  cette 
maison  avait  spécialement  été  fondée  pour  eux. 
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Cependant  rétablissement  consérra  toujours  le 
n^and^hoapitaly  quoiqu'il  n'y  eût  plus  d'hospita- 
lité. Tous  les  revenus  devinrent  la  proie  des  cha- 
noines ,  dont  les  mœurs  ne  furent  pas  toujours 
exemplaires.  Les  seconds  statuts ,  dressés  en  1 388^ 
défendent  aux  prêtres  de  cette  maison  de  jouer 
aux  cartes  et  aux  dés  (  ad  taxalês  seu  girestum  )  ; 
df  aller  à  la  taverne  en  habits  de  choeur;  de  sortir 
de  l'égKse  pendant  la  célébration  pour  aller  faire 
la  conversation  au  dehors  ou  sur  les  places  ;  de 

0 

porter  la  barbe  longue  et  les  cheveux  longs;  d'a- 
voir des  chaussures  de  diverses  couleurs;  ils 
leur  défendent  encore  de  faire  entendre  dans  Té- 
glise  y  et  pendant  les  saints  oilices  ^  des  ris  indé- 
cens ,  des  contes  facétieux ,  et  des  disputes. 

Ces  chapelains  9  qui  usurpèrent  le  titre  de  cha- 
noines et  le  bien  des  pauvres ,  qui  jouaient  aux 
dés  et  aux  cartes,  et  allaient  en  habits  de  chœur 
à  la  taverne,  ne  vivaient  pas  entre  eux  en  très- 
bonne  intelligence.  Divisés  par  des  prétentions 
d'amour-propre  et  d^întérêt,  ils  ont  fait  sou- 
vent retentir  les  tribunaux  de  leurs  querelles 
scandaleuses. 

En  1672  ,  Louis  xiv  mit  fin  à  ces  discussions; 
il  ne  rendit  point  aux  pauvres  leur  hôpital, 
mais  il  donna  ses  biens  à  Tordre  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare,  ainsi  que 
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les  bteos  de  toutes  les  maisons  de  ce  genre  qui 
n'observaient plas  l'hospitalité.  En  169?,  l'ordre 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  ayant  aban- 
donné les  biens  de  Saint-Jacques-de-l'Hôpital , 
ils  furent  restitués  aux  chanoines  :  cette  restitn' 
tion  devint  une  nouvelle  source  de  querelles  et 
d'abus.  En  1722,  un  édit  attribua  une  seconde 
fois  les  biens  de  cet  hôpital  à  l'ordre  de  Saint-> 
Lazare.  Ces  biens,  détournés  de  leur  destination 
respectable,  ne  furent  point  respectés. 

Sur  un  des  piliers  des  orgues  de  cette  église , 
on  lisait  l'épitaphe,  rapportée  par  Sauvai,  d'an 
familier  de  cette  église,  chargé  de  sonner  les 
cloches. 

Cf  deTSDt ,  près  ce  benoûtier , 
Gist  le  corpg  du  bon  Matmet , 
Qui  trespassB  ca  ce  mouilier , 
Le  deuxième  jour  de  juillet , 
L'an  mil  quatre  cent  soixante  sepl. 
Commanda  à  Dieu  cette  corde  ; 
L'innocent  de  grand  vice  uet , 
Qui  demande  miséricorde. 
Soixante  ans  ,  de  ce  me  recorde. 
En  l'hospital  fust  demeurant , 
Toujours  sonnant,  ce  Tous  accorde , 
F,t  estait  sumominé  Monmt. 
One  ne  fust  trésor  conquérant , 
Bénéfice ,  estât  ne  office  ; 
Por  tout  mestier  fut  labourant 
A  sonner  le  divin  service. 
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Lie  poure  homme  piteux  et  nice 
Dit ,  s'il  a  tost  ou  tard  somié , 
Que  jamais  n'y  commettra  vice 
Pour  tant  il  lui  soit  pardonné  >. 

Amen, 

Sur  la  façade  du  côte  du  cloître  de  cet  hôpital  > 
étaient  deux  tables  de  marbre^  chargées  de  ces 
deux  inscriptions  en  lettres  d'or  : 

Nullosfundatoresostento^  quiahumiles ^  quia 
plures,  quorum  nomina  tahella  non  caperet. 
Cœlum  recepit  :  pis  illis  inseri?  vestem  prœhe , 
panent  frange  pauperibus  peregrinis. 

«  Hospital  fonde',  en  Tan  de  grâce  iSiy,  par 
«  les  pèlerins  de  Saint-Jacques,  pour  recevoir 
w  leurs  confrères  ;  répare'  et  augmenté  en  Fan 
«  i652.  » 

Le  bâtiment  de  l'église  subsistait  en  1820, 
et  servait  de  magasin.  En  1825  il  étî^it  démoli, 
et  des  maisons  s'élevaient  sur  son  emplacement. 

Certainement ,  si  les  desservans  de  cette  mai- 
son n'eussent  eu  que  des  devoirs  à  remplir,  que 
des  services ,  et  non  des  revenus  et  des  titres  ho- 
norifiques à  partager,  elle  n'eût  pas  été  le  théâtre 
de  tant  de  dissensions  et  d'abus. 

Tous  les  ans,  au  mois  de  juillet,  les  confrères 

•  Antiquités  de  Paris  ,  tora.  m,  pag.  24.  Une  épitaphe  du 
même  genre  était  en  Téglise  des  Mathurins. 
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de  Fhôpital  célébraient  leur  fête  par  une  magni- 
fique procession ,  composée  de  pèlerins  portant 
chacun  une  calebasse  pleine  de  vin  qu'ils  vi- 
daient et  faisaient  remplir  de  temps  en  temps  ^ 
à  la  vue  des  spectateurs^  «  Cette  procession  ,  dit 
«  Sauvai^  était  terminée  par  un  grand  faquin ^ 
«  vêtu  en  saint  Jacques  ,  avec  la  contenance  d'un 
«  crocheteur  qui  veut  faire  l'honnête  homme  : 
«  au  retour ,  tous  les  pèlerins  dînaient  eusemble 
«  dans  les  salles  de  Saint -Jacques -l'Hôpital; 
((  celui-ci ,  assis  au  bout  de  la  table  avec  deux 
((  hommes  qui  l'éventaient ,  regardait  ainsi  diner 
«  la  compagnie 9  sans  oser  manger^  parce  que 
«  les  saints  ne  mangent  point  '.  ». 

Antoine  Fusil  ^  curé  de  Paris  et  docteur  de 
Sorbonne ,  après  avoir  déclamé  contre  les  confré- 
ries et  leurs  abus^  décrit  ainsi  cette  procession  : 
(f  Un  épitome  de  cela  se  peut  observer  en  juillet, 
«  à  la  procession  de  Saint- Jacques-de-l'Hôpital , 
«  à  Paris,  oii  ils  Contrefont  ce  saint,  sur  quel- 
((  que  bon  tetteur  de  gobelet,  qu'ils  appellent 
(c  roy ,  et  le  travestissent  d'un  chapeau  ,  bour- 
«  don ,  cannebasse  et  d'une  robe  à  l'apostolique , 
«  toute  recoquillée ,  récamée  par  dessus  d'es- 
((  cailles  et  de  moules  de  la  mer«  C'est  là  où  la 
M  cannebasserie  est  vuidée  en  perfection.  Et  Dieu 

*  Antiquités  de  Paris ,  tom.  ii ,  pag.  6ao. 
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c(  sait  si  y  durant  le  disner^  la  bourrache  de  cuir 
«  bouilli  est  répétée,  en  tirelarigod;  et,  après 
a  disner ,  ils  dansent  la  feste  en  hymne  de  chaire 
«  tabourinée,  solemnisant  leur  pèlerinage  en 
«  bacchantes ,  ains  ils  bacchanalisent  la  sainteté 
«  de  leur  solemnité.  Us  dansent,  gimbrettent  et 
«  carollent  le  mérite  supposé  de  leur  voyage  eu 
«  Galice*  Cela  est  blasphématoire  de  honnir  si 
«  împudiquement  la  mémoire  des  apostres  et 
«  serviteurs  de  Dieu  ' .  » 

Collège  de  Cornouailles,  situé  rue  du  Plâtre 
Saint^Jacques ,  n".  20.  Il  fut  fondé  en  iSiy,  en 
vertu  du  testament  de  Galeran  Nicolas,  Breton, 
pour  cinq  pauvres  écoliers  du  pays  de  Coiv 
nouailles.  Ces  cinq  boursiers  furent  d'abord  éta- 
blis, vers  Tan  iSsi,  dans  la  maison  de  GeofFroî 
Duplessis,  notaire  du  pape.  Dans  la  suite,  Jean 
de  Guistri  accrut  cette  fondation,  en  y  ajoutant 
plusieurs  fonds  et  une  maison ,  située  rue  du 
Plâtre ,  oii  ce  collège  fut  établi.  Le  3o  juillet 
1 53o ,  Févêque  de  Paris  confirma  cet  établisse- 
ment qu'en  1765  on  réunit  à  l'Université.  Les 
bâtimens  furent  depuis  occupés  par  des  parti- 
culiers. 

*  Lé  Franc  Archer  de  la  vraie  Église ,  liv.  ii ,  pag.  910. 
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Paris  sous  Philippe  VI ,  dit  de  Valois. 

Philippe  vi,  fils  de  Charles,  comte  de  Valois, 
lequel  Charles  était  troisième  fils  de  Philippe-le- 
Hardi ,  fut ,  à  la  mort  du  roi  Charles  iv ,  déclaré 
régent  du  royaume ,  et  deux  mois  après ,  le 
i".  avril  i328,  lorsque  la  reine  fut  accouchée 
d'une  fille,  on  le  proclama  roi  de  France.  Il  est 
le  premier  roi  de  la  branche  collatérale  des 
Valois. 

Ce  roi,  sans  jugement,  sans  caractère,  cédait 
aveuglément  à  la  volonté  de  ses  courtisans  peiv 
fide§;  volonté  qu'il  croyait  être  la  sienne.  Trahi 
dans  sa  cour,  trahi  à  la  guerre,  il  fut  partout 
malheureux.  Son  malheur  fut  Fouvrage  des  cir- 
constances qu'il  ne  sut  pas  dominer,  et  de  son 
caractère  brouillon  et  irritable  qu'il  n'eut  jamais 
la  force  de  maîtriser.  Il  alluma,  par  sa  conduite 
impolitique,  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
une  guerre  qui  causa  plusieurs  siècles  de  maux. 
Dans  les  années  1 545  et  1 544^  il  û*^  pour  cause  de 
trahison,  décapiter  aux  Halles  de  Paris,  ou  bannir 
du  royaume,  plusieurs  chevaliers  puissans.  Il 
donna  lui-même  l'ordre  de  leur  exécution  ', 

'  GodefroideHarcourtfut,  par  arrêt  du  parlement,  du  19  juillet 


>. 
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Il  crut  faire  un  acte  de  sagesse  ;  il  accrut  le 
nombre  et 'la  haine  de  ses  ennemis.  Le  trait 
suivant  le  caractërise  encore  :  En  ï356,  il  s'en- 
gagea pour  la  croisade,  et ,  autorisé  par  le  pape, 
il  leva,  pouf  les  frais  de  cette  expédition,  des 
sommes  considérables  sur  les  biens  du  clergé  ; 
il  ne  fit  point  l'expédition ,  et  ne  restitua  point 
ces  sommes. 

U  augmenta  la  charge  des  impôts,  dont  le  peu^ 
pie  était  déjà  accablé.  Ses  guerres  continuelles 

1343 ,  banni  du  royaume ,  et  ses  biens  furent  confisques. 

Oliyier,  sire  de  Clisson,  chevalier,  fut  décapite  aux  Halles  dé 
Paris ,  le  a  août  i343  ,  par  jugement  du  roL 

Messirc  Raoul Patris,  chevalier,  et  Pierre  dePreais,  écuyer  ^ 
forent  bannie^  et  leurs  biens  confisqués,  le  2  octobre  de  la 
même  année. 

Le  ag  novembre  i343 ,  furent  décapités ,  aux  Halles  de  Paris , 
sept  chevaliers  et  ti*ois  écuyers. 

Le  i«'.  décembre,  Tépousé  d'Olivier  de  Clisson,  son  écuyer 
et  deux  châtelains ,  n'ayant  pu  être  saisis ,  furent  bannis  du 
royaume  ,  et  eurent  leurs  biens  confisqués. 

Le  3  avril  i344  »  trois  chevaliers,  traîtres  au  roi ,  meurtriers 
et  larrons ,  furent  décapités  aux  Halles  de  Paris. 

Le  12  octobre  1344?  maître  Henri  de  Malestroit,  chapelain 
du  pape,  maître  des  requêtes  de  Thâtel  du  roi,  fut^  pour  la  même 
affiûre ,  lié  sur  un  totnbereau ,  avec  une  couronne  en  parche-* 
min  sur  la  tête ,  promené  dans  les  mes  de  Paris ,  et  condamné 
à  une  prison  perpétuelle ,  au  pain  de  douleur  et  à  Veau  de 
tristesse.  H  y  eut  plusieurs  auti^es  prisonniers  décapités.  (^Re-^ 
gtstres  criminels  du  parlement. } 

ni*  1 1 
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et  malheureuses  amenèrent  la  famine  ;  et  celle- 
ci  fit  naître ,  à  son  tour^  une  maladie  contagieuse 
qu'on  nomma  la  peste.  Ces  trois  calamités  plon- 
gèrent les  sujets  de  ce  roi  dans  un  abîme  de 
maux  9  et  dépeuplèrent  la  France,  Son  règne  res- 
semblait à  ceux  de  la  fin  de  la  seconde  race  ou 
du  commencement  de  la  troisième.  Pendant  que 
la  famine ,  la  peste  et  la  mortalité  se  faisaient  le 
plus  sentir ,  la  cour  de  ce  roi  n'offrait  que  des 
fêtes  9  des  danses  ^  des  tournois.  Elle  semblait 
insulter  aux  malheurs  publics^  qu'elle  avait 
causés. 

Philippe  VI,  sans  être  un  très-méchant  homme, 
fut  un  très-mauvais  roi.  U  mourut  le  :22  août 
i35o.  La  France  ne  lui  doit  aucune  reconnais- 
sance, et  Paris  aucune  institution  utile.  Voici 
celles  qui ,  sans  sa  participation  et  pendant  son 
règne ,  eurent  lieu  dans  cette  ville  : 

Saimt-Sèpulcre  ,  église  située  rue  Saint-Denis, 
n°.  124,  fondée  en  iS^g  par  une  confrérie  de 
personnes  qui  avaient  fait  vœu  de  visiter  la  Terre- 
Sainte.  Cette  fondation,  comme  toutes  celles  du 
même  genre,  rencontra  de  fortes  oppositions 
parmi  les  ecclésiastiques  en  dignité,  et  fit  naître, 
entre  le  chapitre  de  Saint-Merri  et  celui  de  Notre- 
Dame,  de  vives  et  longues  altercations.  L'évéque 
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de  Paris  intervint  pour  lancer  son  excommuni- 
cation contre  les  fondateurs  :  il  leur  fallut  ce'der, 
et  entrer  en  arrangement  avec  ces  terribles  ad- 
versaires. D'autre  part,  plusieurs  curés  dispu- 
tèrent à  la  nouvelle  église  le  droit  d'avoir  un 
jcimetière,  craignant  que  ce  nouvel  établissement 
ne  leur  enlevât  des  pratiques.  Il  fallut  encore  que 
les  fondateurs  achetassent  la  tranqiiillité  au  prix 
de  plusieurs  concessioûs:  il  leur' fallut  partager 
les  produits  de  l'autel^  du  cimetière^  des  of- 
frandes, des  bénédictions,  etc. 

En  i555,  le  nombre  des  confrères  s'élevait  à 
plus  de  mille  :  on  y  comptait  des  rois,  des  prin- 
ces, des  personnes  de  tous  les  rangs.  Cet  état  de 
prospérité  détermina  la  confrérie  à  faire  cons- 
truire une  église  plus  vaste  et  plus  honorable. 
Elle  sollicita  la  permission  de  faire  des  quêtes 
dans  plusieurs  diocèses,  parvint,  par  ce  moyen, 
à  réunir  une  somme  suffisante  aux  frais  de  la 
construction,  et  fit  élever  une  église  plus  belle 
et  plus  vaste.  Dédiée  en  i5:26,  sa  construction 
n'était  pas  alors  entièrement  terminée,  et  ne  le 
fut  qu'en  i655. 

Cette  église  se  faisait  remarquer  par  son  por- 
tail, ouvrage  estimé  '•  On  y  voyait  un  bas^relief 
qui  représentait  la  sépulture  de  Notre-Seîgneur; 

'  Voyez  planche  29. 

TI. 
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dans  rintërieur^  on  admirait  les  TÎtraux  peints 
en  grisailles  ;  quelques  tableaux  dans  les  cha- 
pelles; sur  le  grand  autel  une  résurrection  peinte 
par  Lebrun ,  et  plusieurs  ouvrages  de  sculpture. 

Ces  confrères  avaient  eu  Fimprudence  or- 
dinaire de  placer  dans  leur  église  un  clergé 
qui  s'érigea  en  chapitre,  et  qui  bientôt  envahit 
leurs  biens  et  leurs  droits;  et  les  confrères, 
quoique  fondateurs ,  furent  bientôt  presqu'en- 
tièrement  dépouillés  par  leurs  créatures. 

En  1672,  cette  maison  eut  le  sort  de  celle  de 
Saint-Jacques-de-l'HôpitaL  Le  gouvernement  la 
réunit  à  Tordre  de  Saint-Lazare.  En  lôgS,  le 
même  gouvernement  la  restitua  aux  chanoines, 
et,  depuis,  la  leur  ôta  pour  la  donner  une  seconde 
fois  à  Fordre  de  Saint-Lazare ,  qui  Ta  conservée 
jusqu'en  1790,  époque  de  la  suppression  de  cet 
ordre. 

En  1775,  quelques  individus,  pour  se  pro- 
curer à  bon  marché  l'apparence  du  mérite,  s'a- 
visèrent de  faire  revivre  les  anciennes  préroga- 
tives de  la  confrérie  du  Saint  -  Sépulcre ,  et 
d'exhumer  des  bulles  et  des  titres  qui  en  avai^t 
autorisé  l'existence.  Cette  confrérie,  n'étant 
alors  composée  que  de  bourgeois  et  d'artisans , 
par  allusion  à  leurs  banquets,  fut  nommée  la 
confrérie  de  V Aloyau ^  qualification  peu  noble. 
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mais  qai  De  rebuta  point  nos  faiseurs  de  projets. 
Ils  intriguèrent  à  la  cour,  et  parvinrent  à  s^as- 
soeier  plusieurs  personnages  puissans.  Suivant 
leur  plan^  ils  établissaient  un  nouvel  ordre 
chevaleresque^  dont  M.  le  comte  d'Artois  serait 
le  grand-maître.  Cet  ordre  devait  se-  diviser  en 
trois  classes  :  les  confrères  de  V Aloyau,  quoi- 
qu'on se  servit  des  biens  et  rentes  de  leur  con- 
frérie, n'avaient  que  la  moindre  des  parts  à  cette 
distribution  de  gloire.  Déjà  un  costume,  des 
croix  étaient  fabriqués  pour  la  décoration  des 
nmiveaux  chevaliers,  et  des  grades  de  comman- 
deurs repartis  pour  flatter  l'amour-propre  des 
plus  éminras  ;  déjà  les  intrigans  vendaient  les 
admissions  à  cet  ordre ,  et  le  droit  de  se  décorer 
de  la  croix  du  Saint -Sépulcre,  lorsque,  le  ± 
juin  1776,  le  roi  leur  fit  défense  de  porter 
le  titre  et  la  décoration  de  cet  ordre  prétendu, 
et  ordonna  la  radiation  des  arrêtés  inscrits  dans 
le  registre  des  délibérations  des  nouveaux  che- 
valiers. Cependant  on  parvint  à  faire  suspendre, 
à  certains  égards,  l'effet  de  cette  ordonnance 
royale.  Les  confrères  de  V Aloyau  intentèrent 
un  procès  aux  prétendus  chevaliers  du  Saint- 
Sépulcre,  et  ceux-ci  eurent  le  malheur  de  se  voir 
arrêtés  au  milieu  de  leur  carrière  chevaleresque. 
Cet  ordre  s'est  relevé  en  1 8 1 4  •  il  a  paru,  à  Paris, 
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en  i8i*5,  un  petit  volume  intitulé  :  Précis  histo- 
rique de  l'ordre  royal  y  hospitalier^militaire  du 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  y  par  M.  le  comte 
Allemand  y  vice -amiral,  grand -officier  de  la 
Légion-d'Honneur,  etc. ,  administrateur-général 
de  Tordre. 

On  y  trouve  que  le  chapitre  dé  Tordre  reçoit 
des  chevaliers  en  minorité  comme  en  majorité; 
qu^il  en  coûte  4j5oo  francs  pour  être  reçu  en  âge 
de  minorité,  et  3qo  francs  pour  être  admis  en 
âge  de  majorité. 

Qu'en  aucun  cas  les  dames  ne  peuvent  être 
admises  à  porter  la  croix  de  Tordre ,  à  l'exception 
des  princesses  de  la  famille  et  du  sang  royal. 

L'admission  est  prononcée ,  et  le  brevet  en  est 
délivré  par  M.  Tadministrateur-général,  en  pertu 
des  pouvoirs  qui  lui  sont  accordés. 

Or ,  ces  pouvoirs  lui  ont  été  conférés  par 
M.  Lacombe  du  Crouzet,  ancien  supérieur  du 
couvent  des  Grands-Cordeliers  de  Paris,  et,  en 
cette  qualité,  commissaire -général  des  frères- 
mineurs  qui  sont  au  mont  de  Sion,  Saint-Cénable, 
Bethléem,  et  autres  lieux  de  la  terre  de  pro- 
mission: dignité  qui  lui  donnait  le  droit  de  con- 
férer la  chevalerie;  droit  dont  il  a  usé  en  faveur 
de  M.  le  comte  Allemand. 

Le  mêîiie  écrit  porte  qu'ils  ont  été  reçus  dans 
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le  cabinet  de  Sa  Majesté^  et  que  monseigneur  le 
comte  d'Artois  a  accepté  avec  plaisir  le  titre  de 
grand-omaitre^  que  les  nouveaux  chevaliers  ve- 
naient lui  offrir  j  mais  son  Altesse  Royale  ajouta  : 
<f  Qu'il  en  référerait  au  Roi ,  sans  les  ordres  du- 
ce quel  il  ne  pouvait  rien  faire.  » 

Or,  le  Roi  venait  de  leur  répondre  qu'il  voyait 
avec  plaisir  le  zèle  qui  les  animait  ;  qu'il  exa- 
minerait l'objet  particulier  de  leur  demande; 
et  qu'il  protégel'ait  toujours  les  institutions 
utiles. 

Le  livre  est  terminé  par  la  liste  de  MM.  les 
chevaliers.  Us  sont  au  nombre  de  onze^  sans 
compter  le  cordelier  et  le  vice-amiral. 

Telle  était  leur  situation  en  181 5.  J'ignore  ce 
qu'est  devenue  cette  association. 

En  1791,  une  compagnie  de  négocians  hollan- 
dais ou  bataves  acquit  l'emplacement  de  l'église 
et  autres  bâtimens  du  Saint-Sépulcre ,  et  y  fit 
élever  les  vastes  et  belles  constructions  appelées 
la  Cour  hatave. 

Saint-Julien-des-Ménétriers  ,  église  située  rue 
Saint-Martin,  n<>.  96  ^  Deux  jongleurs,  Jacques 
Grure  et  Hugues  ou  Huet-le-Lorrain ,  avant  l'an 
1 3:^1,  fondèrent  cette  église,  ainsi  qu'un  hôpital 

>  y  oyez  planche  3o. 
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attenant;  mais  ils  n'y  parvinrent  qu'après  avoir 
ëprouyë  beaucoup  d'obstacles.  Us  achetèrent  d'a-^ 
bord  de  l'abbesse  de  Montmartre  un  emplacement, 
et  puis,  par  le  moyen  des  quêtes,  ils  formèrent 
une  somme  suffisante  aux  frais  de  la  construction 
d'un  hôpital  et  d'une  chapelle,  laquelle  fut  dé- 
diée à  saint  Julien  et  à  saint  Genest.  Ces  cons- 
tructions étaient  terminées  en  i355.  Les  joyeux 
confrères  contribuièrent ,  paj?  des  dons  annuels , 
à  l'entretien  d'un  chapelain.  Le  curé  de  Saint- 
Merri  vint  s'opposer,  comme  à  l'otdinaire ,  à  cet 
établissement  :  il  fallut  composer  avec  lui. 
.   Les  ménétriers  ou,  jongleurs  étrangers,  pas^ 
sant  par  la  ville  de  Paris ,  étaient  hébergés  dans 
cet  hôpital. 

Les  ménétriers,  jongleurs,  jongleresses  feiv 
maient  alors  à  Paris  une  corporation  :  ils  habi-? 
talent  la  même  rue,  celle  dite  autrefois  des 
Jongleurs  y  et  aujourd'hui  des  Ménétriers^  Dès 
l'an  i32i,  au  mois  de  septembre,  ils  avaient 
consolidé  leur  association  par  un  règlement  scelle 
à  la  prévôté  de  Paris  :  en  voici  la  substance. 

Les  seuls  jongleurs  et  ménétriers  de  la  corpor 
ration  de  Paris  avaient  le  droit  de  faire  entendre 
le  bruit  de  leur  musique  aux  fêtes  et  aux  noces 
qui  se  célébraient  dans  cette  ville,  et  d'y  rester 
pendant  toute  leur  durée.  Les  ménétriers  étranr 
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gers  ne  devaient  point  s'y  prc'senter  :  s'ils  s'en 
avisaient^  ils  étaient  condamnés  à  une  amende. 
Ces  ménétriers  étaient  gouvernés  par  un  roi 
et  par  ]^  prévôt  de  SainP-Julien  :  l'un  et  l'autre 
étaient  autorisés  à  bannir  de  Paris  ^  pendant  un 
an  et  un  jour^  les  ménétriers  parisiens  qui^  ne 
faisant  poin,t  pairtie  de  la  corporation^  et  n'ayant 
point  juré  d?observer  ses  réglemens,  tente^ 
raient  d'exercer  leur  ngiétier  dans  cette  ville. 

Ce  règlement^  attentatoire  à  la  liberté  pu- 
blique^ et  qui  gênait  les  habitans  jusque  dans 
leurs  plaisirs ,  fut  signé  par  trente-sept  méné- 
triers^ jouteurs  ou  jongleresses.  PaiTml  leurs 
noms  cm:  remarque  ceux  de  Pariset^  ménestrel 
du  roi  ^  de  Jaucon^  fils  du  moine  ^  de  Marguerite, 
la  femme  au  moine  ^  etc. 

Tant  que  les  confrères  ménétriers  n'eurent 
qu'un  prêtre  pour  desservir  leur  chapelle ,  ils 
fiirent  les  maîtres  de  leur  établissement;  mais 
ils  cessèrent  de  l'être  dès  qu'ils  en  eurent  réuni 
plusieurs.  Ces  prêtres  usurpèrent  l'autorité  dans 
cette  maison 9  parvinrent  à  feire  abolir  l'hôpital, 
et  se  livrèrent  à  des  désordres  si  scandaleux 
qu'en  1644  l'archevêque  de  Paris  les  supprima, 
et  les  remplaça  par  des  pères  de  la  Doctrine 
chrétienne.  Cependant,  malgré  les  usurpations, 
les  maîtres  violons  de  Paris  conservèrent  en-* 
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core,  dans  cette  église^  quelques  prérogatives; 

Un  tableau^  représentant  un  crucifix,  peint 
par  Lebrun ,  ornait  le  grand  autel  de  cette 
église.  Sur  le  portail  étaient  nichées  quelques 
statues  de  saints ,  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait celle  de  saint  Genest,  vêtu  comme  les  mé- 
nétriers du  quatorzième  siècle ,  et  dans  l'atti- 
tude d'im  homme  qui  joue  du  violon  *• 

Cette  église ,  démolie  au  commencement  de  la 
révolution ,  est  remplacée  par  une  maison  par- 
ticulière. 

Chapelle  de  Saint-Yves  ,  située  rue  Saint-Jac- 
ques, au  coin  de  celle  des  Noyers.  Elle  fut  fon- 
dée ,  en  1 548 ,  par  les  écoliers  bretons  étudians 
à  Paris. 

Saint  Yves,  qu'on  nommait  Yapocat  des  pou- 
vresy  devint  le  patron  des  avocats  et  des  procu- 
reurs, qui  établirent  une  confrérie  dans  cette 
chapelle,  et  en  furent  les  administrateurs. 

Cet  édifice  était  d'une  construction  élégante  : 
son  portail  offrait  les  statues  de  Jean  vi ,  duc  de 
Bretagne,  et  de  Jeanne  de  France,  son  épouse*. 

'  M.  Barbasan,  dans  3on  Traité  de  F  ancienneté  des  chansons 
françaises ,  traité  qui  précède  les  Poésies  du  roi  de  Navarre  , 
tom.  I ,  pag.  253 ,  a  placé  la  gravure  de  cette  statue. 
*  Voyez  planche  3i. 
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Un  marchand  de  papiers ,  acque'reur  de  cette 
chapeUe^  Fa  fait  de'molir  en  1796,  en  a  vendu 
les  matériaux^  a  laissé  long-temps  l'emplace- 
ment vide,  et  y  a  fait  élever,  en  181 7,  une 
petite  maison. 

Collège  de  Marmoutier,  situé  rue  Saint-Jac- 
ques, à  côté  du  collège  du  Plessis,  dont  il  a  été 
parlé.  Il  fut  établi  par  le  même  fondateur, 
GeofFroi  du  Plessis,  qui,  en  iS^g,  donna  quatre 
maisons  qu'il  possédait ,  dont  trois  étaient  pla- 
cées rue  Saint*Jacques ,  en  faveur  des  écoliers 
que  le  couvent  de  Marmoutier  envoyait  à  Paris 
pour  y  faire  leur  cours  d'étude.  Dans  la  suite, 
la  réforme,  introduite  dans  l'abbaye  de  Mar* 
moutier,  rendit  ce  collège  inutile.  Les  jésuites, 
en  1637,  l'achetèrent  pour  agrandir  l'emplace- 
ment de  leur  collège  de  Clermont,  qu'ils  nom- 
maient Collège  de  LâOuis^le-Grand. 

è 

Collège  d'Arràs,  situé  rue  d'Arras,  n**.  4*  H 
fut  fondé,  vers  l'an  i53o,  par  Nicolas  leCauder- 
lier,  abbé  de  Saint-Waast  d'Arras ,  pour  quel- 
ques pauvres  écoliers  de  cette  ville.  ïl  était  d'a- 
bord situé  rue  de  la  Çharrière ,  et  fut ,  depuis, 
transféré  rue  d'Arras,  près  la  rue  Saint-Victor: 
en  1 763,  on  le  réunit  au  collège  de  Louis-le-Grand. 
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Ses  bâtimens  furent  depuis  occupes  par  des  par- 
ticuliers. 

CouÂGR  DE  BouRGOGim^  situë  rue  des  Cordeliers^ 
ou  rue  de  FÉcole  de  Me'decine ,  et  sur  remplace- 
ment qu'occupe  aujourd'hui  cette  école.  Jeanne 
de  Bourgogne^  reine  de  France,  comtesse  d'Ar^ 
tois  et  de  Bourgogne^  épouse  de  Philippe  de  Va- 
lois, donna,  par  son  testament  de  Fan  i532^  son 
hôtel  de  Nesle  pour  que  le  prix  provenant  de  sa 
vente  filt  employé  à  la  fondation  d'un  collège 
destiné  aux  pauvres  écoliers  séculiers  <m  régu- 
liers du  comté  de  Bourgogne  qui  voudraient 
étudier  à  Paris.  Les  exécuteurs  testamentaires 
achetèrent  une  maison  située  vis-à-vis  le  couvent 
des  Cordeliers ,  qu'ils  Rf  fièrent  la  Maison  des 
escoliers  de  madame  Jeanne  de  Bourgogne  y 
reine  de  France»  Suivant  l'intention  de  la  fon* 
datrice ,  on  devait  uniquement  y  professer  la 
philosophie.  Chaquç  écolier  n'eut  d'abord,  pour 
sa  nourriture  et  son  entretien ,  que  trois  sous  par 
semaine.  En  i536,  le  parlement  porta  cette 
somme  à  cinq  sous;  et,  en  1688,  à  trois  livres 
dix  sous. 

Ce  collège  fut,  en  1764,  comme  beaucoup 
d'autres,  réuni  à  l'Université.  C'est  sur  son  em- 
placement qu'en  1774  fut  commencé  l'édifice 
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très^remarqBable  de  V Ecole  de  chirurgie  ,  deve- 
ime,  dans  ces  derniers  temps  ^  Ecole  de  mé^ 
decine* 

CoLi^GE  DES  Lombards^  situe  rue  des  Carmes ^ 
n°.  23.11  fut,  en  i334,  fondé  par  plusieurs  Ita- 
liens, qui  voulurent  que  ce  coUe'ge  reçût  le.  nom 
de  Maison  des  pauvres  escoliers  italiens  de  la 
charité  de  Notre-Dame  y  et  que  onze  boursiers 
y  fussent  enseignes  et  nourris.  André  Ghini  de 
Florence,  évêque  d'Arras,  un  des  fondateurs, 
donna,  pour  établir  ce  collège,  sa  maison,  si- 
tuée au  mont  Saint-Hilaire. 

Des  Espagnols,  au  moyen  sans  doute  de  quel-* 
ques  fondations  nouvelles,  s'adjoignirent,  dit- 
on,  aux  Italiens  de  ce  collège,  qui,  dans  la 
suite,  fut  presqu'entièrement  ruiné  et  déserté* 
En  1681,  le  gouvernement  en  donna  l'emplace- 
ment à  deux  prêtres  irlandais,  Malaehie  Kelly 
et  Patrice  Maginn,  qui  firent  entièrement  re- 
construire les  bàtimens  et  la  chapelle.  Cette  mai- 
son, devenue  à  la  fois  collège  et  séminaire,  dé- 
pend aujourd'hui  du  collège  des  Irlandais,  An- 
glais et  Écossais  réunis.  (Voyez  ci-après  Sémi-^ 
naire  des  Irlandais.  ) 

Collège  bes  Écossais  ,  situé  d'abord  rue  des 
Amandiers,  et,  depuis,  rue  des  Fossés-Saint- Vie- 
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tor,  n***.  25  et  37.  David,  évêque  de  Murray  en 
Ecosse  9  avait  placé  quatre  boursiers  écossais  au 
collège  du  cardinal  Lemoine.  Jean,  évêque  de 
Murray,  son  successeur,  par  acte  du  8  juillet 
1 335  •  lui  succéda  aussi  dans  ses  droits  à  cette 
fondation.  Il  retira  ces  boursiers  du  collège  du 
cardinal  Lemoine,  et  les  plaça  dans  une  maison, 
rue  des  Amandiers ,  qui  fut  érigée  en  collège. 
Dans  la  suite,  Jacques  de  Béthun,  archevêque 
de  Glascow  et  ambassadeur  d'Ecosse  en  France, 
forma  une  communauté  de  prêtres  écossais,  for- 
cés par  les  événemeus  politiques  de  quitter  leur 
patrie.  Le  29  août  lôSg,  Tarclievêque  de  Paris 
réunit  cette  communauté  au  collège  de  la  rue 
des  Amandiers;  et,  en  1662,  Robert  Barclay, 
qui  en  était  principal,  acheta  un  emplacement 
sur  les  fossés  Saint-Victor,  et  y  fit  bâtir  une 
maison  qui  a  réuni  la  double  destination  de  sé- 
minaire et  de  collège.  (Voyez  Séminaire  des 
Ecossais.  ) 

Collège  de  Tours,  situé  rue  Serpente,  n®.  7. 
Il  fut  fondée  en  i354,  par  Etienne  de  Bourgueil, 
archevêque  de  Tours,  pour  un  principal  et  six 
écoliers,  auxquels  il  assigna  trois  sous  par  se- 
maine pour  leur  nourriture.  Il  donna  pour  cette 
fondation  plusieurs  biens,  et,  notamment,  une 


sous    PHILIPPE   YI*  1^5 

maison  et  son  verger,  situés  rue  Serpente ,  ainsi 
^'une  chapelle  qu'il  avait  fait  bâtir  d^ns  une 
maison  voisine. 

Dans  la  suite ,  quelques  nouvelles  fondations 
procurèrent  de  l'accroissement  au  nombre  des 
boursiers.  En  i54o,  la  somme  de  trois  sous  par  se- 
maine paraissant  insuffisante  pour  chacun  d'eux, 
on  réleva  jusqu'à  sept  sous,  et  on  accorda  au 
principal  dix  sous  six  deniers.  Ce  traitement 
fut  encore  augmenté:  en  i565,  on  donna  vingt- 
deux  sous  six  deniers  au  principal  et  quinze 
sous  aux  écoliers.  Peu  de  temps  après,  le  prin- 
cipal eut  trente  sous  par  semaine  et  les  écoliers 
vingt  sous.  Cette  augmentation  progressive  dans 
ces  traitemens  résulte  de  l'abondance  et  de  la 
dépréciation  du  numéraire  au  seizième  siècle, 
après  la  découverte  de  l'Amérique.  On  remarque 
le  même  accroissement  dans  les  traitemens  des 
autres  collèges. 

Celui-ci  subit  le  sort  de  plusieurs  autres  :  il 
fut,  en  1763,  réuni  à  l'Uniyersité. 

Collège  de  Lisieux  ,  situé  rue  Saint- Jean-de- 
Beauvais,  n"*.  5.  Il  fut  fondé  en,  1 336,  par  Guy  de 
Harcourt,  évêque  de  Lisieux,  qui  laissa  par  tes- 
tament la  somme  de  mille  livres  parisis  pour 
l'enseignement  et  la  nourriture  de  vingt-quatre 
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pauvres  écoliers ,  et  cent  livres  parisis  pour  leur 
logement.  Ce  collège  fut  d'abord  établi  dans  la 
rue  aux  Prêtres,  près  Saint-Sé vérin.  De  nou- 
velles fondations,  faites  par  trois  frères  de  la 
maison  d'Estouteville,  en  accrurent  les  reve- 
nus, et  facilitèrent  la  construction  de  nouveaux 
bâtimens  :  on  adopta  un  lieu  plus  convenable, 
rue  Saint-Étienne-des-Grés ,  sur  la  montagne 
de  Sainte-Geneviève. 

Ce.  collège ,  qui  n^était  doté  qu'en  numéraire, 
lors  de  sa  dépréciation  devint  pauvre  :  on  fut 
obligé  de  diminuer  le  nombre  des  boursiers. 

En  1764^  il  fut  transféré  dans  la  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais,  et  placé  dans  le  local  du 
collège  de  Dormans.  Ses  bâtimens  ont,  depuis 
la  révolution,  servi  de  caserne* 

Ce  fut  dans  son  église ,  le  i*'.  septembre  181 5, 
qu'on  installa  la  première  école  d'enseignement 
élémentaire  d'après  la  méthode  de  Lancasteré 
Cette  école  y  subsiste  toujours  :  elle  est  consi- 
dérée comme  l'école  mère  de  toutes  celles  de  ce 
genre  qui  sont  établies  à  Paris. 

Collège  d'Autun  ,  situé  rue  Saint-André-des* 
Ars  ,n*.  5o»  11  fut  fondé,  en  1  SSy,  par  Pierre  Ber* 
trand ,  évéque  d'Autun,  qui  donna  sa  maison  et 
autres  biens  pour  l'instruction  et  l'entretien  de 
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quinze  écoliers  ^  natifs  des  diocèses  de  Vienne  ^ 
du  Puy  et  de  Clermont.  Ce  collège  reçut  les  bien- 
Êiits  de  plusieurs  autres  personnes^  et  fut^  en 
1764^  réuni  au  collège  de  Louis-le-Grand.  Sur 
son  emplacement  a  été  hàtie  une  maison  par- 
ticulière ^ 

Collège  de  Hubant  ou  de  VAve  Maria ,  situé 
rue  de  la  Montagne-Sainte-Gêneviè ve ,  n®.  83.  Il 
fut  fondée  en  iSSg,  par  Jean  de  Hubant^  prési- 
dent de  la  chambre  des  enquêtes  à  Paris.  Ce 
fondateur  mit  dans  cet  établissement  plus  d'os- 
tentation que  de  générosité.  Les  biens  qu'il  lui 
assigna  furent  insuffisans  ;  mais  il  fit  orner ^  avec 
beaucoup  de  faste ^  la  porte  de  ce  collège.  On  y 
voyait,  en  lettres  d'or,  ces  mots  :  Ave  Maria ^ 
les  statues  de  la  Vierge ,  de  saint  Jean-Baptiste, 
de  saint  Jean-1'Évangéliste,  même  celles  des  six 
enfàns  destinés  à  être  enseignés  dans  ce  collège. 
Ces  enfans  devaient  y  être  admis  à  Tâge  de  huit 
à  neuf  ans ,  et  y  rester  jusqu'à  celui  de  seize  ans. 
Ce  collège,  trop  faiblement  doté,  ne  put  se  sou- 
tenir long-temps.  Il  fut,  en  1767,  réuni  à  celui 
de  Louis-le-Grand.  Ses  bâti  mens  sont,  depuis, 
devenus  propriété  particulière. 

'  Le  21  avril  i53o,  un  prêtre ,  nommé  Pierre  Poncet ,  assas- 
sina ,  dans  ce  collège ,  le  curé  de  Méru  et  son  valet.  H  fut  pris , 
dégradé  et  brûlé  vif,  après  avoir  eu  le  poing  coupé. 
III.  I 3 
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CoujsGE  DE  Mignon  ^  situe  me  de  ce  nom  y  n*.  a. 
Il  fut  fondé,  en  i543,  par  Jean  Mignon,  archi- 
diacre de  Blois,  pour  douze  écoliers  de  sa  fiimille. 
La  fondation ,  suspendue  par  la  négligence  des 
exécuteurs  testamentaires ,  n'eut  son  effet  qu'en 
i355.  Ce  collège  fut  réformé  en  iSSg,  donné  en- 
suite aux  religieux  de  Grandmont ,  et  rebâti  ^i 
1747*  Supprimé  dans  la  suite,  il  fut  occupe  par 
des  particuliers.  Il  servait,  en  1820,  de  dépôt  aux 
archives  du  trésor  royal,  et,  maintenant,  est  oc- 
cupé par  rimprimeur  de  TAlmanach  royaL 

Collège  de  Chanag  ou  de  Saint-Michel y  nommé 
aussi  de  Pompadour  ^  situé  rue  de  Bièvre.  Il 
fut  fondé,  vers  l'an  i324,  par  Guillaume  de  Cha- 
nac ,  évêque  de  Paris  et  patriarche  d^Alexandrie, 
de  la  famille  de  Pompadour  en  Limosin,  qui 
donna  cent  livres  de  rente  pour  la  npurriture  et 
l'instruction  de  dix  ou  douze  écoliers  de  cette 
province,  de  plus  les  ornemens  de  sa  chapelle, 
dédiée  à  saint  Michel,  et  sa  bibliothèque.  Les 
dotations  de  c^  collège ,  quoiqu'augmentées  suc- 
cessivement ,  suffirent  à  peine  à  l'entretien  de 
six  écoliers.  Elles  ne  consistaient  qu'en  rentes 
numéraires,  qui  diminuèrent  de  valeur  en  rai- 
son de  la  dépréciation  de  l'argent.  Ce  collège  fiit, 
en  1763,  réuni  à  l'Université. 
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Collège  de  CÀMBRir^  situé  sur  la  place  Cam- 
brais Trois  ëvêques^  Hugues  de  Pomarc^  ëvéque 
die  Langres^  Hugues  d'Ârci^  ëréquede  Laon^  et 
Guy  d'Aussonne^  évêque  de  Cambrai ,  furent  les 
fondateurs  de  ee  collège  >  qui  porta  le  uom  de 
Trois-Èvéques  y  et  qui  reçut  ensuite  celui  de 
Cambrai  y  parce  qu'en  i348  il  fut  bâti  sur  rem- 
placement de  la  maison  de  l'ëvêque  de  cette 
irille^  un  des  fondateurs.  Sept  écoliers  ^  à  six  sous 
par  semaine ,  un  principal  et  un  procureur^  plus 
grassement  rétribués,  composèrent  d^abord  cet 
établissement.  En  i6io,  ses  bâtimens  furent  en 
partie  démolis,  et  l'on  commença  à  élever  à 
leur  place  ceux  du  Collège  Royal  ou  Collège  de 
iPra/ic^^  fondé  par  François  i**.,et  dont  nous  par- 
lerons dans  la  suite. 

Le  collège  de  Cambrai  ne  fut  pas  alors  sup- 
primé :  une  partie  de  ses  bâtimens  subsistait 
encore  sous  le  règne  de  Louis  xiv.  Ce  roi,  pour 
le  dédommager  des  pertes  qu'il  avait  éprouvées, 
y  fonda  ^  en  1688,  une  chaire  de  droit  français  ; 
mais^en  1774^  et  dans  les  années  suivantes,  il  fut, 
ainsi  que  celui  de  Tréguier  qui  l'avoisinait, 
entièrement  abattu ,  pour  faire  place  aux  bâti- 
mens du  Collège  de  France  qu^on  voit  aujourd'hui . 

CoixÉGE  n'AuBussc»^.  Sa  situation  est  peu  con- 

12. 
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nue  :  il  paraît  qu'il  n'était  pas  loin  de  la  partie 
occidentale  de  la  rueSaint*André-des-Ars.  L'abbé 
de  Saint^-Germain-des-Prés ,  toujours  en  que- 
relle avec  l'Université,  lui  avait  enfin  cédé, 
entr'autres  propriétés,  un  chemin  de  i8  pieds 
de  large  à  travers  la  terre  d*Auhus9on;  et,  en 
i348>  l'Université  céda  ce  chemin  au  collège 
d'Aubusson  :  on  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet 
établissement. 

Collège  de  Maître  Clébient  ,  situé  rue  Haute- 
feuille,  dans  une  maison  autrefois  nommée  Po^ 
d' étain  jîonàéy  en  i349^  par  Robert  Clément.  Les 
biens  qu'il  laissa  pour  cette  fondation  ne  pro- 
duisaient que  i&  livres  de  rente.  Ce  pauvre  col- 
lège fut ,  dans  la  suite ,  réuni  à  celui  de  Maitre 
Gervais. 

%  VI. 
Paris  sous  Jean ,  dit  le  Bon. 

Le  roi  Jean  succéda,  le  :2:i  août  i35o,  à  son 
père  Philippe  vi.  C'est  en  vain  que ,  pendant  les 
dix  premières  années  du  règne  de  Jean ,  on  cher- 
cherait quelques  actions  qui  pussent  justifier  le 
titre  de  bouy  donné  à  ce  roi;  on  n'y  trouverait 
au  contraire  que  des  actes  continuels  de  despo- 
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tJsme^  que  des  traits  qui  caractérisent  un  tyran , 
dur^  fougueux^  colère  et  cruel. 

A  la  tête  d'une  armée  de  quarante  mille 
hommes^  il  marchait  contre  une  armée  de  douze 
mille  Anglais  ;  la  supériorité  du  nombre  semblait 
lui  assurer  la  yictoire;  mais^  victime  de  son 
inexpérience ,  de  la  lâcheté  ou  de  la  perfidie  des 
nobles  qui  l'entouraient^  ce  roi  eut,  le  19  sep- 
tembre i556,  à  Maupertuis  près  de  Poitiers, 
le  malheur  d'être  complètement  battu,  d'être 
pris  et  conduit  prisonnier  en  Angleterre.  Ce 
malheur  en  fut  un  très -grand  pour  toute  la 
France,  qui  en  supporta  le  poids. 

La  paix  conclue,  le  8  mai  .i56o,  le  ramena  à 
Paris ,  mais  ne  rendit  point  les  Français  plus 
heureux.  La  source  du  mal  que  Philippe  vi  n'a- 
vait pas  su  détourner  devint,  sous  le  règne  de 
Jean ,  un  torrent  dont  il  ne  put  arrêter  les  ra- 
vages. La  France  et  Paris  furent  en  proie  aux 
guerres  intestines,  aux  brigandages  d'une  infi- 
nité de  troupes  vagabondes ,  qui ,  depuis  long- 
temps ,  désolaient  le  royaume ,  et  qui  se  multi- 
plièrent sous  ce  règne  :  l'on  vit  renaître  tous  les 
maux,  tous  les  crimes  des  onzième  et  douzième 

siècles. 

Le  roi  Jean,  en  janvier  i364,  retourna  à 
Londre3  :  on  ignore  la  véritable  cause  de  ce  re- 
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tour  étonnant.  Des  écriyains  modernes  Pont  at- 
tribué à  un  principe  bien  louable.  Ils  disent  que 
ce  roi  ^  conseillé  par  ses  courtisans  de  ne  point 
remplir  les  articles  du  traité  de  paix^  répondit 
par  cette  maxime  digne  de  Marc-Aurèle  :  quand 
la  bonne  foi  et  la  vérité  auraient  disparu  de  la 
terre ,  elles  devraient  se  trouver  dans  la  bouche 
et  dans  le  cœur  des  rois^  et  qu'il  revînt  en  An- 
gleterre pour  se  rendre  prisonnier  '  • 

Cette  conduite^  celte  maxime^  qui  n^appar- 
tiennent  point  au  quatorzième  siècle^  paraissent 
une  invention  de  quelques  modernes  flatteurs. 
Les  principaux  écrivains  du  règne  de  Jean  n'en 
parlent  point  *.  C'eût  été  une  bonne  fortune 

*  Les  ëcriTahis  qui  ont  rapporté  un  trait  si  ëtraoïgcr  au  siéele 
auraient  du  citer  leurs  autorités.  La  continuation  de  la  Chra^ 
nique  de  Guillaume  de  Nangis ,  les  Chroniques  de  FroissaH  , 
les  Grandes  Chroniques  de  France^  qui  sont  les  écrits  les 
plus  dëteillés  sur  les  événemens  de  cette  époque ,  n'en  disent 
rien. 

"  Voici  leur  témoignage  sur  le  motif,  encore  inconnu ,  du  re- 
tour du  roi  Jean  en  Angleterre  : 

Suivant  les  Chroniques  de  France,  ce  roi  partit  de  Boulogne, 
le  3  janvier  i363  (  i364) ,  powr  se  rendre  en  Angleterre,  afin 
d'y  traiter  de  la  rançon  de  son  frère  le  duc  d'Orléans ,  et  de  son 
fils  Jean ,  duc  deBerry.  {Chroniques  de  France,  t.  ii,  fol.  ayS.) 

Un  des  continuateurs  de  la  Chronique  de  Nangis  dit  que  ce  roi 
fit  ce  voyage ,  soit  pour  payer  sa  propre  rançon  ,  dont  il  devait 
encore  une  partie ,  soit  pour  son  plabir  (causa  joci),  {Conti- 
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pour  l'histoire  que  la  découverte  d'un  trait  aussi 
honorable  dans  un  siècle  si  stérile  en  actions  gé- 
néreuses  ;  mais  peut-on  attribuer  au  roi  Jean 
tant  de  zèle  pour  la  religion  du  serment^  un 
déyouemait  si  noble  à  la  foi  promise^  lorsqu'on 
sait  que  ce  prince^  quelques  années  ayante  sol- 
licita auprès  du  pape  l'autorisation  de  pouvoir^ 
en  sûreté  de  conscience^  manquer  à  ses  promesses^ 
et  yioler  ses  sermens?  Le  fait,  tout  étrange  qu'il 
doit  nous  paraître,  est  incontestable.  Une  dés- 
honore pas  moins  la  moralité  du  roi  qui  a  sol-* 
licite  cette  autorisation  que  celle  du  pape  qui 
l'a  accordée. 

Sur  la  demande  du  roi  Jean ,  le  pape  Clément  ti 
donna,  en  i35i,  plusieurs  bulles  où  il  concède  à 

nuatio  altéra  Chronici  Guillelmi  de  Nangis.  Spicilegium  Do- 
cherjr,  tom.  m,  pag.  i52.) 

Froissart  entre  dans  plus  de  détails.  Suivant  cet  historien ,  ce 
roi  partit ,  malgré  les  tfris  de  son  conseil ,  des  prélats  et  des  ba- 
rons de  Fraiice ,  qui  firent  beaucoup  d'efforts  pour  le  faire  re- 
noncer à  une  résolution  qu'ils  traitèrent  de  grande  folie.  Le  roi 
Jean  répondait  à  leurs  instances  qu'il  voulait  revoir  le  roi  et  la 
rcbc  d'Angleterre ,  et  excuser  son  fils ,  le  duc  d'Anjou ,  qui 
avait  quitté  ce  royaume  au  mépris  de  son  serment.  (  Chronique 
de  Froissart,  vol.  i«'. ,  pag.  265.  ) 

S'il  ne  se  fût  agi  que  de  négocier  pour  sa  rançon ,  ou  pour 
ceDe  de  son  frère  ou  celle  de  son  fils ,  des  ambassadeurs  eussent 
rempli  cet  objet  ;  mais  H  existait  une  cause  inconnue  qui  poussait 
ce  roi  hors  de  France ,  ou  qui  l'attirait  en  Angleleire. 
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ce  roi  et  à  sa  famille  divers  privilèges.  Parmi 
ces  bulles  >  il  en  est  une  où  ce  pape  permet  au  roi 
Jean^  à  la  reine  Jeanne,  son  épouse^  et  à  tous  leurs 
successeurs  rois  et  reines^  de  se  choisir  chacun 
à  leur  gré  un  confesseur;  autorise  ce  confesseur 
à  les  absoudre  de  tous  vœux  promis  et  à  pro^ 
mettre  j  de  tous  sermons  prêtés  et  à  prêter^  vœux 
etsermens  que  ce  roi,  cette  reine  et  leurs  suc- 
cesseurs n'ont  pu  et  ne  pourraient  commodément 
acquitter  et  remplir,  et  leur  donne  le  pouvoir 
de  commuer  ces  obligations  en  autres  oeuvres 
de  piété  '. 

Certainement  les  successeurs  du  roi  Jean  ne 
profitèrent  pas  d'une  permission  aussi  contraire 
à  la  morale. 

Le  roi  Jean ,  peu  de  temps  après  son  retour 

'  Voilà  le  pape  en  opposition  avec  la  morale  universelle , 
avec  la  morale  évangéliqne.  Voilà  les  rois ,  les  reines  de  France 
autorisés ,  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  à  mentir,  à  tromper ,  à  man* 
quer  à  leurs  promesses.  Est-il  des  hommes  assez  stupides  pour 
croire  à  la  validité  d'une  telle  autorisation  ?  Voici  le  passage  de  . 
cette  bulle.  .  .  In  perpetuum  indulgemus ,  ut  confessor.  «  • 
vota  per  vos  forsitan  jam  emissa  ac  per  vos  et  suggessous 
TSSTROS  in  posteràm  emittenda .  .  .  Necnon  juramenta  per 
vos  prœstita  et  per  vos  et  per  eos  prœstanda  in  posterùm , 
quœ  vos  et  illi  servare  commode  non  possetis ,  vobis  et  eis 
commutare  valeat  in  alia  opéra  pietatis ,  etc.  (  Epistolœ 
démentis  papas  VI,  spicilegium  Daçhery ,  loin,  yi ,  édition 
de  1723,  pag.  724.) 
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en  Angleterre^  y  tomba  malade^  et^  le  8  avril 
i564y  ^I  expira» 

Les  ëtablissemens  qui  se  firent  à  Paris  sous 
ce  roi  furent  peu  considérables;  en  Toici  la 
notice  : 

HÔPITAL  DU  Sawt-Espkit  ,  situé  place  de  Grève, 
au  nord  de  FHôtel-de-Ville.  Il  fut  fonde  en  1 56  a , 
au  milieu  des  calamités  et  des  désordres  des 
guerres  intestines.  Quelques  personnes  chari- 
tables, touchées  de  voir  plusieurs  orphelins 
mourant  de  faim  dans  les  rues  de  Paris ,  ache- 
tèrent une  maison  rue  GeofTroi-Lasnier ,  y  reti- 
rèrent ces  malheureux  enfans ,  et  invitèrent  les 
habitans  à  y  porter  leurs  aumônes. 

Sous  le  règne  de  Charles  vi,  les  administra- 
teurs de  cet  hôpital  acquirent  un  autre  empla- 
cement, situé  sur  la  place  de  Grève,  et  y  trans- 
férèrent leur  établissement  :  ils  y  firent  cons-* 
truire,  vers  l'an  i4o6,  une  chapelle,  qui  a  sub- 
sisté en  partie  jusqu'à  ces  derniers  temps,  etoii 
s'établit  une  confrérie  du  Saint-Esprit* 

Lorsqu'on  entreprit  la  construction  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  on  eut  besoin,  pour  régulariser  le 
plan  de  cet  édifice,  d'un  espace  en  saillie  de 
6  toises  et  demie  de  long ,  et  de  a  toises  de  pro- 
fondeur ,  appartenant  à  l'église  du  Saint-Esprit. 
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Il  fut,  par  arrêt  du  26  juillet  i555,  ordouBe 
que  la  ville  prendrait  ce  terrain  ,  et  qu'en  dé- 
dommagement elle  ferait  construire  un  portail 
à  cette  église,  et  exécuter  plusieurs  réparations 
et  agrandissemens.  En  161 1,  la  ville  fit  aussi 
construire  à  neuf  les  deux  voûtes  de  cette  église , 
et  le  pavillon  ou  clocher  qui  se  voyait  au- 
dessus. 

Par  lettres-patentes  du  jîS  mai  1679,  l'admi- 
nistration de  rhôpital  du  Saint-Esprit  fut  réunie 
à  celle  de  l'Hôpital-Général . 

Suivant  les  demiefs  réglemens,  on  recevait 
dans  la  maison  du  Saint-Esprit  soixante  garçons 
et  soixante  filles ,  nés  de  légitime  mariage  ,  bap- 
tisés à  Paris ,  et  dont  lel^  pères  et  mères  étaient 
morts  à  FHôpital-Dieu.  Les  enfàns,  pour  y  être 
reçus,  étaient  tenus  de  déposer  la  somme  de  deux 
cents  livres  qu'on  leur  rendait  à  la-  sortie  de  cette 
maison,  lorsqu'ils  étaient  en  âge  d'apprendre 
un  métier  :  cette  somme  servait  à  payer  leur  ap- 
prentissage. Pendant  leur  séjour  dans  cet  hô- 
pital ,  les  enfans  apprenaient  à  lire ,  à  écril^e,  et 
l'arithmétique. 

L'église  fut  en  partie  reconstruite ,  en  1 747  > 
sur  les  dessins  de  Bofirand  :  elle  était  ornée  de 
plusieurs  tableaux;  et,  sur  les  vitraux  de  la 
partie  de  l'ancienne  église,  ou  voyait  les  por- 
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traits  de  Charles  vi  et  de  son  eponse^  Isabeau  de 
Bavière. 

Cette  église  et  les  Mtimens  qui  en  dépendaient 
forent  démolis  en  1 798  :  sur  leur  emplacement 
on  a  élevé,  en  iBio,  diverses  constructions,  no- 
tamment l'hôtel  du  préfet  de  la  Seine,  contigu 
à  rHôtel-de-Ville  ou  de  la  Préfecture  '.  En  éle- 
vant sur  l'emplacement  du  choeur  de  cette  église 

'  Suivant  une  opinion  établie  chez  les  anciens  Romains,  la 
niemBrane  ou  pellicule,  appelée  coiffe,  qui  couvre  la  tête  de 
qoel^aes  nouveau<^nés ,  était  un  présage  de  bonheur  pour  les 
enfans  qm  naissaient  pourvus  de  cette  enveloppe.  De  U  est  venu 
le  proverbe,  il  est  né  coiffé.  Ceux  qui  portaient  ces  coiffes 
croyaient  attirer  le  bonheur  sur  eux.  Les  avocats  romains  en 
achetaient  pour  gagner  leurs  causes ,  et  devenir  plus  éloquens. 
Afin  d'accroître  Tefficacité  de  cette  prétendue  amulette ,  les  chré- 
tiens la  faisaient  bénir  par  un  prêtre ,  sur  Fautel ,  pendant  qu'il 
disait  la  messe.  Cette  opération  magique  se  fit  )sur  TaUtel  de 
Véglise  du  Saint-Esprit ,  le  21  octobre  iSgd.  L'Estoile,  dans  son 
Journal  de  Henri  IV ,  rapporte  le  fait  un  peu  trop  grossière- 
ment pouriqu'on  puisse  citer  ses  paroles  ;  en  voici  la  substance  : 

Un  prêtre ,  venant  de  dire  la  messe  dans  Téglise  du  Saint-Es- 
prit, avait  oublié  sur  Fautel  la  coiffe  d'un  nouveau-né  qu'il 
s'était  chargé  de  bénir.  Il  revint  aussitôt  à  l'autel ,  et  y  trouva 
un  autre  prêtre,  disant  la  messe ^  qui  refusa  de  lui  rendre  cette 
coiffe.  Il  en  résulta  une  querelle  :  la  messe  fut  suspendue.  Les 
assistans  furent  témoins  du  scandaleux  spectacle  de  deux  prê- 
tres à  l'autel ,  s'accablant  d'injures  et  de  coups.  Le  célébrant 
garda  la  coiffe ,  acheva  sa  messe ,  dénonça  son  agresseur  comme 
sorcier ,  et  le  fit  enfermer  dans  la  pmon  de  Tévêché. 

Le  prétendu  sorcier  parvint  à  sortir  de  prison ,  et  se  vengea 
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le  vestibule  et  Tescalier  qui  mènent  à  cet  kâtel^ 
on  a  conservé  tout  ce  qui  pouvait  s'adapter  au 
nouveau  plan  ;  on  a  même  laissé  les  piliers  en 
les  masquant  par  la  maçonnerie. 

Collège  de  Bokcourt,  situé  rue  Bordét^  n*.  ai, 
Montagne^ainte-Geneviève-  Ilfut  fondé,  en  1 555, 
par  Pierre  Bécoud,  seigneur  de  Fléchinel,  qui, 
pour  Fentretien  et  renseignement  de  huit  éco- 
liers du  diocèse  de  Thérouane,  donna  la  maison 
qu'il  possédait  à  Paris,  rue  Bordet,  avec  quel- 
ques revenus  qu'il  affecta  à  cette  fondation.  Du 
nom  du  fondateur  Bécoud,  on  a,  par  corrup- 
tion y  fait  celui  de  BoncouH. 

Au  seizième  siècle,  on  joua  souvent  dans  ce 
collège  des  comédies  et  des  tragédies. 

En  i668,  il  reçut  de  nouveaux  réglemens;  et 
son  principal,  Pierre  Galand,  en  fit  reconstruire 
les  bâtimens.  Dans  la  suite,  il  fut  réuni  au  col* 
lége  de  Navarre,  qui  est  contigu.  Dans  les  bâti- 
mens du  collège  de  Boncourt  sont  établis  aujour- 
d'hui les  bureaux  de  l'École  Polytechnique. 

Collège  de  Tournât,  situé  rue  Descartes,  con- 
tigu au  collège  de  Bonco|Lirt.  Ilfut  fondé  en  i555 

du  prêtre  qui  l'avait  battu ,  en  Faccusant  d'entretenir  une  fiUe 
publique,  etc. 
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par  un  ëvêque  de  Tournay^  qui  donna  sa  maison 
pour  cet  établissement.  Ce  collège  fut ,  dans  la 
suite ^  réuni  à  celui  de  Navarre^  et  a  partagé  sa 
destinée. 

Collège  des  ÂllehaiïDs^  situé  rue  du  Mûrier, 
près  de  la  place  Maubert.  On  n'a  rien  de  bien 
certain  sur  rétablissement  de  ce  collège.  Féli- 
bien ,  dans  son  Histoire  de  Paris ,  place  l'époque 
de  sa  fondation  en  i353 ,  et  sa  situation  rue  Tra^ 
Tersine.  M.  Jaillot  dit  qu'il  existait  dès  l'an  i5/^S, 
et  le  place  rue  du  Mûrier ,  aboutissant  à  la  rue 
Traversine.  En  i6o3^  il  subsistait  encore* 

Collège  de  Justice  ,  situé  rue  de  la  Harpe  ^ 
n"".  84*  Il  fut  fondé  en  i354  p^r  Jean  de  Justice, 
chantre  de  l'église  de  Bayeux,  chanoine  de  Notre-- 
Dame de  Paris,  etc.,  qui,  par  son  testament, 
laissa  plusieurs  maisons  et  autres  biens  pour  la 
fondation  et  l'entretien  de  ce  collège.  En  1764^ 
il  fut  réupi  à  FUniversité.  Sur  son  emplacement, 
ainsi  que  sur  celui  du  collège  d'Harcourt,  qui 
était  Toisin ,  s'élève  aujourd'hui  un  vaste  édifice 
destiné  d'abord  à  l'enseignement  et  à  l'usage  de 
l'Université,  puis,  en  1816,  à  une  prison  d'es- 
sai, enfin,  en  1820 ,  à  l'instruction  publique  '. 

'  Vcyez  ci-dessus ,  article  Collège  d^Harcourt,  p.  5  et  6. 


igO  HISTOIRE  DE   PARIS 

Collège  de  Vendôme  ,  situé  rue  de  FÉperoû  , 
entre  les  rues  du  Battoir  et  du  Jardinet.  On  n'a 
sur  cet  établissement  aucune  notion ,  si  ce  n'est 
qu'il  existait  en  iSôy.  Il  est  présumable  que  sa 
fondation  est  antérieure  à  cette  année;  c'est  pour- 
quoi je  le  place  au  rang  des  établissemens  de 
cette  période. 

Petites  Écoles  de  Paris.  On  ne  sait  à  quelle 
époque  elles  furent  établies  ;  mais  elles  existaient 
en  1 357 ,  et  se  trouvaient  alors  réparties  en  di- 
vers quartier»  de  Paris,  comme  le  prouve  un 
règlement  qui ,  en  cette  année  ^  fut  fait  pour  ces 
écoles.  Ce  règlement  porte  que  les  maîtres  ne 
pouvaient  enseigner  que  les  garçons,  et  les  maî- 
tresses que  les  filles,  à  moins  que  le  chantre  de 
l'église  Notre-Dame,  souverain  dominateur  de 
ces  écoles ,  n'en  ordonnât  autrement.  Chaque 
année ,  les  maîtres  et  les  maîtresses  étaient  tenus 
de  faire  renouveler,  en  payant,  la  permission 
d'enseigner,  permission  que  ce  chantre  seul  avait 
le  droit  d'accorder. 

En  i38o,  il  se  tint  une  assemblée  générale  de 
tous  les  maîtres  et  de  toutes  les  maîtresses  ;  ils 
s'y  trouvèrent  au  nombre  de  soixante-trois,  dont 
quarante  et  un  maîtres  (  quelques  uns  avaient 
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le  grade  de  bachelier  et  d'autres  celui  de  maître 
ès-arts  )  et  vingt-deux  maîtresses. 

Chaque  écolier  payait  une  rétribution  à  son 
maître  5  et  chaque  maître  en  payait  une  au  chan- 
tre de  Notre-Dame.  La  féodalité  s'étendait  par- 
tout,  et  entravait  jusqu'à  l'enseignement.  Quel- 
ques maîtres^  pour  se  soustraire  aux  droits  pré- 
tendus de  ce  chantre ,  tenaient  leur  école  dans 
des  lieux  secrets  ou  écartés  :  c'est  ce  qu'on  nom- 
mait alors  écoles  buiasonnièrea. 

Vers  l'an  1699^  il  fut  établi^  dans  chaque 
paroisse  de  Paris  ^  une  école  gratuite  ^  dite  de 
Charité.  Ces  nouvelles  écoles  firent  tomber  les 
anciennes.  Le  chantre  de  Notre-Dame  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  cette  innovation  attenta- 
toire à  ses  droits  antiques ,  à  ses  prérogatives 
féodales  ;  mais  son  opposition  fut  sans  effet.  Ces 
écoles^  suspendues  pendant  la  révolution^  ont 
été  rétablies  sur  un  meilleur  plan;  elles  ont 
pour  professeurs  les  frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne ,  dits  Frèrea  Tgnorantina. 

S  Vn. 

État  physique  de  Paris. 

Depuis  le  règne  de  Philippe- Auguste  jusqu'à 
celui vdu  roi  Jean^  les  espaces  vides,  les  terres 
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labourables  et  vignes  comprises  dans  l'enceinte 
que  ce  premier  roi  avait  fait  élever  autour  de 
Paris ,  s'étaient  remplis  d'édifices  nouveaux , 
d'hôtels  que  les  évéques^  les  abbés  y  les  seigneurs 
de  la  France  construisirent  pour  être  à  portée 
de  surveiller  leurs  propres  affaires  ^  de  solliciter 
pour  le  gain  de  leurs  procès^  etc.  Us  s'étaient  aussi 
remplis  de  collèges  et  de  monastères  qu'on  y 
avait  fondés  en  si  grande  quantité,  qu'il  n'y  eut 
plas  de  place  dans  l'intérieur  des  murailles  de 
la  ville,  et  que  plusieurs  établissemens ,  plus 
récens ,  refluèrent  à  l'extérieur.  Des  événemens 
malheureux,  la  prise  du  roi  Jean,  à  la  bataille 
de  Poitiers,  donnée  le  19  septembre  i556  ;  les 
troupes  des  vainqueurs  qui  s'avançaient  sur 
Paris,  en  ravageaient  les  environs  et  menaçaient 
cette  ville,  déterminèrent  le  fameux  Etienne 
Marcel,  prévôt  des  marchands,  à  réparer  les 
fortifications,  à  agrandir  considérablement  l'en- 
ceinte du  côté  du  nord,  et  à  y  enserrer  tous  les 
établissemens  extérieurs. 

Accroissement  de  l'enceinte  de  Paris.  Un  mois 
après  l'affligeant  résultat  de  la  bataille  de  Poi- 
tiers, le  18  octobre  i356,  sous  les  ordres  du 
prévôt  des  marchands ,  Etienne  Marcel ,  les  tra- 
vaux de  cette  enceinte  commencèrent. 
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Dans  la  partie  mértdioBale  de  cette  TÎUe  5  le 
plan  de  l'enceinte  n'éprouva  point  de  cl^nge*^ 
ment;  mais  de  grandes  réparations  forait  laites 
aux  muraiUes  qui  tombaient  en  mines«  Les  por- 
tes^ manies  de  tours  et  d'autres  ouvrages  de 
£br tificationSy  et  les  fossés^  pour  la  première  fois, 
|>rofi)ndëment  creusés^  et,  dans  quelques  parties, 
remplis  par  les  eaux  de  la  Seine,  mirent  de  ce 
coté  les  Parisiens  en  aâx^té. 

Dans  la  partie  septentrionale ,  Fenceiote  reçut 
on  accroissement  <OQsidérahku  Dé  Fanciênne 
porte  J3ar&tf//e,  qui  faisait  partie  de  renceinle 
de  Pliilippe*-Augu6te  I  povt^  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  à  l'extrémité  orientale  du  qnai 
des  Ormes,  partait  une  muraille ,  fianquéa  de 
tours  carrées,  qui  remontait,  sur  le  bord  de  cette 
rivière,  jusqu'au  point  où  le  fossé  actuel  de  l'Ar- 
senal y  déboiiidbe«  A  Pangle  formé  par  ce  fossé 
et  par  le  cours  de  la  Seine,  fut  éfevée  Une  tour 
ronde  très4aiaute,  appelle  Tour  de  Billy. 

Dans  une  ordotnnance  de  févrieir  141^9  ^^^^ 
est  ainsi  désignée  Tour  de  VEscluse ,  appelée 
Tour  de  Billy  \  Elle  a  subsisté  jusqu'en  i53ê, 
ëpoquB  où  elle  fut  détruite  par  la  foudre  du  ciel, 
qui  enflamma  les  poudres  et  salpêtres  qu'elle 
contenait  :  l'explosion  fut  terrible  ;  elle  tua  jus- 

■  Ordonnances  du  Louvre ,  tom.  x,  pag.  Soy. 
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qu'aux  poissons  de  la  rivière^  et  se  fit  enten- 
dre jusqu'à  Corbeil. 

De  la  tour  de  Billy  y  la  muraille  suivait  la 
direction  du  fossé  jusqu'à  la  rue  Saint- Antoine ^ 
où  fut  construite  une  porte  y  fortifiée  de  tours  y 
que  Charles  v^  en  iSGg^  fit  cofrsidërablement 
agrandir^  et  dont  il  forma  une  forteresse  y  nom- 
mée la  Bastille  Saint-Antoine  ' . 

De  cette  porte ,  le  mur  laissait  le  boulevard 
actuel  en  dehors  y  et  suivait  à  peu  près  la  di- 
rection de  la  rue  Jean-de-Beauvais  jusqu'à  la 
rue  du  Temple ,  oîi  fut  construite  une  porte 
avec  fortifications  y  porte  nommée  Bastille  du 
Temple. 

De  cette  bastille^  la  muraille  se  dirigeait  pa- 
rallèlement à  la  rue  M eslée,  qui  a  porté  ancien- 
nement le  nom  de  rue  du  Rempart  y  jusqu'à  la 
rue  Saint-Martin  y  où  fut  bâtie  une  porte  dite  de 
Saint-Martin . 

De  cette  porte,  la  muraille  suivait  la  ligne  de 
la  rue  Sainte  -  Apolline  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Denis.  Là  était  une  porte  fortifiée  et  nommée 
Bastille  de  Saint^Denis. 

De  cette  bastille^  le  mur  d'enceinte  continuait, 
en  suivant  la  direction  de  la  rue  de  Bourbon- 

'  Voyez  ci  -  après ,  article  Jiéparations  de  l'Enceinte,  et  la 
planche  5i, 
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Villeneuve,  qui,  anciennement,  se  nommait  rue 
Saini'Côme-du'înilieu-des-Fossés ,  puis  celle  de 
la  rue  Neuve-Saint-Eustache,  A  Fendroit  où 
cette  rue  aboutit  à  la  rue  Montmartre ,  e'tait  une 
porte  dont,  en  181:2,  en  travaillant  à  une  ga- 
lerie souterraine  pour  la  conduite  des  eaux  dtt 
canal  de  TOurcq,  on  de'couvrit  les  fondemens. 
Cette  porte ,  munie  de  fortifications  ordinaires , 
portait  le  nom  de  Porte  Montmartre. 

Le  mur  d'enceinte  s'élevait  à  la  place  des 
façades  des  maisons  situées  au  sud  ou  sud-est  de 
ces  rues,  et  le  fossé  en  occupait  la  place,  et  eîi. 
avait  la  largeur. 

La  porte  Montmartre  n'était  point,  en  consé- 
quence ,  dans  l'alignement  des  rués  Neuve  - 
Saint-Eustache  et  des  Fossés-Montmartre;  mais 
elle  était  rentrée  de  1 6  pieds  en  deçà  des  angles 
méridionaux  de  ces  deux  rues. 

De  la  porte  Montmartre ,  le  mur  d'enceinte 
suivait  la  ligne  de  la  rue  des  Fossés-Montmartre , 
de  sorte  que  le  mur  était  précisément  à  la  place 
des  façades  des  maisons  qui  bordent  cette  rue , 
laquelle  occupe  aujourd'hui  la  place  du  fossé.  Ce 
fossé,  se  prolongeant  en  droite  ligne,  traversait 
la  place  des  Victoires.  Lorsque,  dans  les  années 
>820  et  182 1 ,  on  a  creusé  au  centre  de  cette 
place  pour  y  jeter  les  fondations  de  la  statue 

i5. 
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équestre  de  Louis  xiy^  on  a  découvert  les  deux 
murs  qui  servaient  de  revêtement  au  fo^sé  ^  et 
on  s'est  assuré  que  ces  deux  murs  étaient  dans 
l'alignement  des  deux  façades  des  malsons  de  la 
rue  des  Fossés-Montmartre. 

Après  avoir  traversé  le  milieu  de  la  place  des 
Victoires  5  le  mur  coupait  l'emplacement  de 
Fhôtel  de  Toulouse,  aujourd'hui  Banque  de 
France  y  celui  des  rues  des  Bons-Enfans  et  de  Va- 
lois, et  pénétrait  dans  le  jardin  du  Palais-Royal, 
vers  le  milieu  de  sa  longueur.  La  ligne  du  mur 
continuait  à  travers  ce  jardin  et  à  travers  la  rue 
de  Richelieu,  jusqu'à  l'endroit  où  vient  y  aboutir 
la  petite  rue  du  Rempart,  et  suivait  sa  direction 
jusqu'au  point  où  cette  petite  rue  aboutit  dans 
celle  de  Saint -Honoré;  là,  sur  cette  dernière 
rue,  se  trouvait  une  porte  nommée  Por/e  SainU 
Honoré:  elle  était  fortifiée. 

De  la  porte  Saint-Honoré ,  le  mur,  en  sui- 
vant la  direction  de  la  rue  Saint-Nicaise ,  se  pro- 
longeait jusqu'au  bord  de  la  Seine,  où  s'élevait 
une  haute  tour,  qui  a  subsisté  jusque  sous  le  règne 
de  Louis  XIV  :  elle  était  nommée  la  Tour  du  JBois. 

Par  la  construction  de  cette  enceinte,  l'église 
de  Saint-Paul,  le  monastère  du  Petit-Saint- 
Antoine  ,  celui  de  Sainte-Catherine-du-Val-des- 
Écoliers ,  les  bourgs  de  Saint-Paul,  du  Temple, 
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de  Saint-Martin ,  une  grande  partie  du  village 
appelé  J^illeneuve  * ,  Féglise  de  Saint-Sauveur , 
celle  de  Saint-Honoré ,  le  bâtiment  des  Quinze- 
Vingts,  les  églises  de  Saint-Thomas-du-Louvre, 
de  Saint-Nicolas  ^  etc.  ^  enfin  le  château  duLou- 
Tre,  auparavant  situés  hors  de  la  ville,  se  trou- 
vèrent, pour  la  première  fois,  compris  dans 
son  intérieur,  et  protégés  par  des  remparts  res- 
pectables. 

L'île  de  Saint-Louis ,  alors  nommée  Isle  de 
Notre-Dame ,  fut  aussi  fortifiée  par  un  fossé 
qui  la  divisait  en  deux  parties,  et  par  une  tour 
qu'on  appelait  Tour  Loriaux.  Le  cours  dfe  la 
Seine,  du  côté  d'amont  comme  du  côté  d'aval, 
était  fermé  par  des  chaînes  tendues  à'  travers 
cette  rivière. 

La  réparation  de  la  muraille  de  l'enceinte 
méridionale,  l'extension  considérable  donnée  à 
l'enceinte  de  la  partie  septentrionale  les  cons- 
tructions et  le  creusement  des  fossés,  coûtèrent, 
en  monnaie  du  temps,  162,5^0  livres  tournois , 

*  Ce  yillage  s^ëtait  formé  hors  de  la  précédente  enceinte  de 
Paris.  En  i55i ,  on  y  construisit  une  chapelle,  sous  le  vocable 
de  saint  Louis  el  de  sainte  Barbe,  Ce  village  fut  détruit,  en  1693, 
len  du  siège  de  Paris.  La  rue  de  Bourbon-VUleneuve  en  oonserye 
Je  nom  ,  et  indique  sa  position.  En  1624  9  sur  remplacement  de 
ce  village ,  on  construisit  Téglise  de  Netre^Dame  de  Bonnes^ 
Nouvelles,  Voyez  cet  article. 
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somme  qui  aujourd'hui  équivaudrait  à  près  de 
800^000  francs  ' . 

Sauvai  nous  apprend  que  les  conducteurs  des 
travaux^  les  pionniers^  les  maçons  gagnaient  par 
jour  4^5  sous ,  les  manœuvres  5  sous  et  les  por- 
teurs 2  sous.  La  maçonnerie  se  faisait  à  raison 
de  8  sous  la  toise. 

Du  côté  du  midi^  les  portes  Saint-Victor, 
d'Enfer  et  de  Saint- Germain  furent  murées. 
Pour  creuser  les  fossés ,  dans  cette  partie  de  l'en- 
ceinte, on  détruisit  plusieurs  bâtimens,  plu- 
sieurs jardins,  et,  notamment,  ceux  des  Jaco- 
bins et  des  Cordeliers. 

Le  même  écrivain  prouve,  par  des  comptes 
de  FHôtel-de-Ville,  qu'Etienne  Marcel  fit  fabri- 
quer sept  cent  cinquante  guérites  en  bois,  qui, 
par  de  forts  crochets  de  fer ,  furent  solidement 
attachées  aux  créneaux  des  murailles.  On  dit , 
mais  le  fait  n'est  pas  certain  ,  qu'on  vit  alors , 
pour  la  première  fois,  sur  les  remparts  de  cette 
ville  un  certain  nombre  de  pièces  de  canon  :  in- 
vention alors  nouvelle,  et  qui  a  si  puissamment 
influé  sur  la  destinée  des  Empires. 

'  Le  marc  d'argent ,  en  Tannée  i356 ,  époque  où  ces  travaux 
furent  commencés ,  yalaît  depuis  six  livres  sept  sous  jusqu'à  treize 
livres.  Ainsi  il  est  difficile  de  donner  précisément  la  somme  au- 
jourd'hui équivalente. 
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Froissart  parle  avec  admiration  des  travaux 

de  cette  enceinte  et  du  service  important  qu^É- 

tienne  Marcel  y  en  les  faisant  exécuter^  rendit  à 

la  ville  de  Paris,  n  II  réunit  le  plus  grand  nom- 

t<   tre  d'ouvriers  qu'il  put  trouver,  dit-il,  fist 

ce   faire  grands  fossés  autour  de  Paris ,  murs  et 

ce  portes  ;  et  y  eut ,  le  terme  d'un  an ,  tous  les 

«  jours,  trois  cents  ouvriers ,  dont  ce  fust  grand 

«  fait  que  environner,  de  toute  défense,   une 

w  telle  cité  comme  Paris  ;  et  vous  dis  que  ce 

a  fust  le  plus  grand  bien  qu'oncques  prévôt  des 

«   marchands  fist;  car,  autrement,  elle  eustété 

H  depuis  gastée  et  robée  par  moult  de  fois  et  par 

f<  plusieurs  actions  ^  » 

Cette  enceinte,  ses  murailles,  ses  portes,  ses 
fossés  mrent  achevés  dans  l'espace  de  quatre 
années;  tandis  que,  sous  Philippe- Auguste , 
l'enceinte,  sans  fossés  et  beaucoup  moins  éten- 
due ,  coûta  trente  années  de  travaux.  Ce  rap- 
prochement fait  connaître  les  progrès  de  la  civi- 
lisation. 

Etienne  Marcel,  mort,  en  juillet  i558,  vic- 
time des  événemens  politiques,  dont  je  parlerai 
dans  la  section  suivante  ,  ne  put  voir  la  fin  de 
cet  ouvrage ,  qui  fut  terminé  en  1 56o.  Dans  la 
suite  ,  sous  le  règne  de  Charles  v ,  Hugues  Au- 

•  Histoire  et  Chron.  de  Froissart,  liv.  i ,  chap.  CLXXXni. 


a0&  HISTOIRE    DS   PARIS* 

briot,  prévôt  de  Paris,  fit,  par  les  ordres  de 
ce  roi,  plusieiirs  augmentaticos  et  embellisse^ 
mens  à  cette  enceinte;  mai»  il  tie  s'écarta  point 
du  plan  conçtt  par  Etienne  Marcel  '.  Je  dois 
faire  observer  que,  sons  le  rapport  civil,  les 
BOttiream:  quartiers  ajoutes  %  la  yitle  de  Paris 
par  la  constritetion  de  cette  enceinte  furent  en- 
core >  pendant  asse£  long-  temps  ,  considérés 
comme  des  faubourgs* 

Avant  cette  adjonction,  Paris  était  divisé  ea 
trois  parties  :  le  quartier  d^ Outre^Petit-Pont  y 
la  CSté^  et  le  quartier  èl  Outre^rand-Pont. 

Lé  quartier  àLOufre-Petit-Pont  comjwenaît 
toute  la  partie  de  Paris  située  au  midi  du  cours 
de  laSeîne^  qu'on  a  depuis  nommée  VUnwersité, 
et  le  bourg  dç  Saint-Germaîn-des-Prés ,  qui  lui 
a,  dans  la  suite,  été  réuni» 

La  Cité  se  composait  de  Fîle  qui  porte  aujour- 
d'hui ce  nom ,  et  qu'on  a  aussi  appelée  ile  du 
Palais ,  ile  de  Notre-Dame^ 

Le  quartier  èiOutre-Grand-Pont  comprenait 
toute  la  partie  de  Paris  qui  s'^étend  au  nord  du 
cours  de  la  Seine*  Ce  quartier  a  reçu  aussi  le  nom 
àtla  ville  y  sans  doute  à  cause  de  l'Hotel-de-Ville 
qui  s'y  trouvait. 

Cuillot  de  Paris,  qui,  vers  le  commencement 

*  V^e%  aràck  Répam^onshde  tEncemie  de  Paris. 
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de  cette  période^  a  compose  une  pièce  de  vers  în- 
talëe  le  Dit  dès  rues  de  Paris ,  compte  quatre- 
inngis  rues  dans  le  quartier  nommé  d^Outre- 
Petit-Ponty  trente^  six  dans  la  Cité ,  et  cent 
quatre^ingt*quatorze  dans  le  quartier  nommé 
Outre^Grand-'Pont  ;  ce  qui  donne  un  total  de 
trois  cent  dix  rues.  Dans  ce  nombre  il  n^a  point 
compris  ce  que  nous  appelons  cuhde-stic  ^  et 
que  cet  écrivain  du  quatorzième  siècle  nomme 
plus  poliment  rues  sans  chief. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  d'exposer,  que  Pa- 
ris commençait  à  quitter  sa  physionomie  barbare, 
pour  prendre  le  caractère  d'une  grande  ville  du 
temps  passé  ;  mats  les  habitations  des  particu-* 
liers  ressemblaient  toujours  à  des  chaumières  ; 
et ,  si  l'on  en  excepte  quati^  rues  qu'on  nommait 
la  Croisée  de  Paris,  que  Philippe^^Âuguste  avait 
jâit  paver,  toutes  les  autres  étaient,  pendant  une 
grande  partie  de  l'année  ,  couvertes  de  boue ,  et 
présentaient  de  loin  en  loin  des  cloaques  infects. 
Les  rues  de  l'intérieur  n'avaient  ordinairement 
que  6  à  8  pieds  de  largeur. 

Le  sol  de  Paris  conservait  son  état  primitif , 
et  n'avait  pas  encore  éprouvé  d^exhaussement. 
Les  débordemens  de  la  Seine  inondaient  ses  rues, 
entraînaient  ses  ponts  mal  construits ,  et  dont  la 
hauteur  n'était  jamais  calculée  d'après  l'éléva- 
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tîon  des  grandes  eaux.  Au  commenceinent  de 
cette  période  ,  le  20  décembre  1296^  les  eaux 
de  la  Seine  s'élevèrent  considérablement^  se  ré- 
pandirent dans  presque  toutes  les  rues  de  Paris  ^ 
envahirent  les  portes  de  cette  ville,  renversèrent 
le  bâtiment  duPetit-Châtelet,  ainsi  que  le  Grand 
et  le  Petit-Pont.  Ces  ponts,  quoiqu'assez  récem- 
ment construits  en  pierres,  entraînée  avec  les 
maisons  qui  s'y  trouvaient ,  ruinèrent  les  mou- 
lins flottans  attachés  au-dessous  ;  trois  bateaux 
furent  sans  cesse  occupés  à  porter  des  vivres 
dans  les  maisons  assiégées  par  les  eaux,  dont  les 
habitans  mouraient  de  faim.  Cette  inondation 
dura  jusqu'aux  premiers  jours  de  janvier  1297. 
Voici  comment  l'auteur  de  la  Chronique  de 
Saint-M agloire  rapporte  cet  événement  z 

Furent  les  iaues  grans ,  en  décembre , 

Si  yilaînement  parcrues , 

Qu'cl  alérent  parmi  les  rues  ; 

As  mesons  grant  mal  eles  firent , 

Car  pons  et  molins  abatirent 

De  Paris ,  de  Miaux ,  d'autres  villes , 


Abati  Fiaue  mesons  et  caves , 
Ne  oncques  mais ,  si  com  je  cuit , 
Tel  déluge  bome  ne  vit  ; 
Ne  ne  vit-on  itel  yver 
Ne  si  félon ,  ne  si  dyver  •. 

'  Chroniques  de  Saint -Magloire;  Fabliaux  de  Barbasan, 
édition  de  1808,  tom.  11,  pag.  354* 
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Les  fréquens  ravages  des  eaux  firent  penser 
à  leur  opposer  quelques  digues.  Elles  minaient 
la  berge  du  côté  de  Fhôtel  de  Nesle/ et  mena- 
çaient de  ruiner  cet  hôtel  ^  qui  appartenait  à 
Phîlippe-le-Bel.  Ce  roi  ordonna  plusieurs' fois 
au  prévôt  des  marchands  de  faire  construire  un 
mur  de  terrasse ,  depuis  le  couvent  des  Augus- 
tîns  jusqu'S  la  tour  de  Nesle ,  pour  protéger  et 
contenir  le  terrain  ;  mais  cette  construction  de- 
vant se  faire  aux  dépens  de  la  ville  ^  comme 
toutes  celles  qu'ordonnaient  les  rois ,  le  prévôt 
ne  se  pressait  pas  d'obéir.  Fhilippé-le-Bel  ^  au 
mois  de  mai  i5i5^  voulant  donner  une  fête  ma- 
gnifique ,  écrivit  au  prévôt  une  lettre  fort  im- 
pérative^  qui  produisit  son  effet. 

La  rive  gauche  de  la  Seine ,  depuis  le  couvent 
des  Augustins  jusqu'à  la  tour  de  Nesle ,  était 
plantée  de  saules  ;  elle  fut  alors  convertie  en  une 
espèce  de  quai.  C'est  le  premier  de  Paris  dont 
les  monumens  historiques  fassent  mention. 

S  vm. 

État  civil  de  Paris.  —  Insurrection  des  Parisiens  contre  le  dau- 
phin Charles. 

Fendant  cette  période  et  jusqu'à  sa  fin  fut 
maintenue  dans  Paris  l'exaction  odieuse  dont  j'ai 
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déjà  parler  le  droit  de  prise  y  qui>  chaque  fi>is 
que  le  roi  9  la  reine  et  les  princes  entraient  dans' 
cette  yille ,  autorisait  les  officiers  royaux  ^  che- 
paucheurs  et  preneurs  à  enlever,  dans  les  mai-^ 
sons  des  habitans,  les  meubles ,  matelas,  cous- 
sins ,  denrées^  etc.  qu'ils  y  trouyaient.   Saint 
Louis,  par  son  ordonnance  de  Fan  i265,  abrogea 
Fusage  de  pr^idre  les  matdias  et  lès  coussins  ; 
il  ne  fut  point  obéi.  Louis«le-Hutin  fit  la  même 
deTense  en  i5i5;  il  ne  fiit  point  obéi.  Philippe 
de  Valois  la  renouvela  en  1 545  ;  il  ne  fut  point 
obéi.  Lç  roi  Jean,  en  i35i,  renouvela  encore 
la  même  ordonnance  ;  sans  doute  il  fut  mal  obei^ 
puisque ,  dans  U  même  année ,  il  en  rendit  une 
nouvelle ,  par  laquelle  il  défendait  à  tous  cAe- 
vaucheursy  preneurs  ou  commissaires  d'enlever 
les  chevaux  des  bourgeois  de  Paris  et  des  mai^ 
chands  qui  se  rendaient  dans  cette  ville.  Il  or- 
donna au  prévôt  de  Paris ,  au  chevalier  du  guet 
et  aux  sergens^  d'arrêter,  de  mener  en  prison  et 
de  punir  les  chepaucheurs  et  preneurs  y  quelle 
que  fût  leur  condition,  et  autorisa  même  les  ha- 
bitans  à  le  faire  eux-mêmes. 

Mais  les  preneurs  du  roi ,  de  la  reine  et  de  la 
famille  royale  continuaient  à  prendre,  sans  payer, 
les  denrées,  les  voitures ,  les  chevaux  des  closiers 

'  Otâomumces  du  Louvre^  tom.  ii ,  pag.  i44 1  '4^  *  i4^- 
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et  fermiers  des  environs  de  Paris  :  ils  conti- 
nuaient à  exercer  ce  droit  de  prise  dans  les  fau- 
bourgs de  cette  viUe«  Nous  en  parlenms  dans  la 
suite. 

C'est  sans  doute  l'exercice  de  ce  droite  ou  plu- 
tôt de  ce  brigandage^  qui  obligea  une  partie  des 
Parisiens  à  déserter  leur  patrie.  Dans  une  or- 
donnance de  Philippe'-ie^Bel  y  du  mois  de  mars 
1287  9  on  lit  que  plusieurs  maisons  de  Paris 
tombent  en  ruine  ;  que  plusieurs  habitations  et 
propriétés  sont  désertes  y  étant  abandonnées  par 
les  propriétaires  >  •  On  verra  ma  conjecture  con- 
firmée par  une  ordonnance  d'un  des  successeurs 
de  ce  roi^  qui  attribue  au  droit  de  prise  une 
pareille  dépopulation. 

J'ai  parlé  de  la  Hanse  parisienne,  commu- 
nauté ou  confrérie  de  la  marchandise  de  Paris , 
k  laquelle  Philippe-Auguste  accorda  quelques 
droits  et  même  une  espèce  de  juridiction  *•  Cette 
institution 9  faible  et  obscure  dans  son  origine^ 
reçut  9  pendant  cette  période^  une  consistance 
respectable.  Dès  l'an  i258,  Etienne,  prévôt  de 
Paris  9  dans  son  ordonnance  de  police ,  donne  au 
chef  de  cette  confrérie  \q  titre  àeprépât  des  mar- 
chands,  et  aux  confrères  celui  de  jurés  de  la 

'  Ordonnances  du  Louvre  ,  tom.  xii ,  pag  327. 
'  Voye%  ci*dessiis,  tom.  n ,  pag.  3ao. 
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confrérie  des  marchands  de  Paris  j  et  quelque- 
fois aussi  celui  diéchevins.  Le  parlement,  q;iii 
n'adoptait  pas  facilement  les  nouveautés,  qua- 
lifie encore,  en  127 5,  le  chef  de  cette  institu- 
tion de  maitre  des  échevins  de  Paris.  Enfin  elle 
obtint  un  "vaste  accroissement  de  privilèges  et 
d'attributions  :  ses  membres  étaient  choisis 
parmi  les  marchands  les  plus  renommés.  Elle 
devint  le  corps  municipal  de  cette  ville,  et  y 
figura  avec  une  autorité  très-étendue  :  on  va  en 
juger. 

Après  la  malheureuse  bataille  de  Poitiers, 
donnée  le  19  septembre  i356,  où  le  roi  fut  fait 
prisonnier ,  le  prévôt  des  marchands  acquit,  par 
cet  accident,  une  puissance  qu'il  n'avait  jamais 
euej  et  Paris  fut  le  théâtre  d'événemens  extraoïv 
dinaires  et  très-calamiteux. 

Charles,  dauphin,  fils  aîné  du  roi  Jean,  à 
peine  âgé  de  vingt  ans,  fut,  après  cette  défaite, 
nommé  lieutenant  du  royaume  de  France.  Pen- 
dant les  orages  politiques  que  l'impéritie  et  les 
malheurs  de  son  père  avaient  excités  ,  il  se  trouva 
chargé  de  tenir  le  timon  de  l'État.  Sa  faiblesse, 
son  inexpérience  ne  lui  permettaient  pas  de  le 
diriger;  il  l'abandonna  à  des  ministres  pervers, 
préféra  leurs  conseils  à  ceux  des  états-généraux  , 
alors  assemblés  à  Paris ,  et  mit  toute  sa  confiance 
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en  des  hommes  qui  ne  la  méritaient  pas.  Il  en 
résulta  de  grands  maux. 

Le  17  octobre  i556,  les  e'tats-généraux  furent 
assemblés  à  Paris  :  ils  nommèrent ,  pour  diriger 
le  jeune  dauphin^  un  conseil^  dit  des  trente^siXj 
composé  de  douze  prélats,  de  douze  nobles  et 
d'autant  de  bourgeois.  Ces  états-généraux  de- 
mandèrent le  renvoi  et  le  châtiment  des  minis- 
tres ,  et  firent  plusieurs  autres  propositions  qui 
déplurent  au  dauphin  ou  à  ceux  qui  le  diri- 
geaient. Piqué  de  ces  demandes ,  ce  prince  con- 
gédie les  états  ^  se  retire  à  Metz,  et  laisse  à  sa 
place  le  duc  d'Anjou,  son  frère,  qui,  peu  de 
jours  après,  rend  une  ordonnance  tendant  à 
donner  cours  à  une  nouvelle  monnaie;  exaction 
ruineuse  pour  les  particuliers,  tromperie  fiscale, 
déjà  souvent  employée  par  les  rois ,  et  qui ,  dans 
ce  moment,  était  un  des  principaux  objets  des 
plaintes  des  états-généraux  :  ce  prince  ne  pou- 
vait l'ordonner  dans  une  circonstance  plus  défa- 
vorable. 

Ce  fut  alors  qu'Etienne  Marcel,  prévôt  des 
marchands  de  Paris ,  et  l'un  des  membres  du 
conseil  des  trente^six  ,  homme  doué  d'une  grande 
énergie,  vint,  bien  accompagné,  au  Louvre, 
et  harangua  le  duc  d'Anjou  avec  une  fermeté  qui 
détermina  ce  prince  à  suspendre  l'efiet  de  son 
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ordonnance  jusqu'au  retour  du  dauphin^  soa 
frère. 

Le  daupl^in  y  aussi  mal  conseillé  à  son  retour 
qu'il  l'était  à  son  départ^  persista  dans  le  projet 
de  donner  cours  à  la  nouvelle  monnaie  :  il  crut 
pouvoir  y  parvenir  en  essayant  d'associer  à  son 
parti  le  prévôt  des  marchands^  qui  jouissait  alors 
d'un  grand  ascendant  sur  le  peuple  de  Paris  :  il 
lui  donna  un  rendez-vous  dans  une  maison  du 
cloître  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Marcel  s'y  rend  ;  il  y  trouve  le  dauphin  y  ainsi 
que  l'archevêque  de  Sens  et  le  comte  de  Roussy  ^ 
qui  lui  demandent  avec  instance  d'appuyer  de 
toute  son  influence  l'émission  de  la  nouvelle 
monnaie  :  il  refuse  constamment  de  partager  la 
honte  de  cette  iniquité  y  et  accompagne  son  re^ 
fus  de  paroles  peu  mesurées ,  qui ,  bientôt  con- 
nues des  Parisiens ,  les^xcitèrent  à  manifester 
leur  mécontentement  aune  manière  plus  me* 
naçante. 

Le  dauphin,  effrayé,  fit  publier  dans  Paris 
qu'il  supprimerait  la  nouvelle  monnaie  K 

"  Ghrbtine  de  Pisan,  auteur  d'une  histoire  ou  plutôt  d*un  éloge 
de  ce  prince,  qui  devint  roi  de  France  sous  le  nom  de  Charles  v , 
ne  disconvient  point  de  sa. mauvaise  conduite  pendant  sa  jeu- 
nesse ,  et  Fattrihue  à  ceux  qui  le  conseillaient.  «  P6ur  touchîer 
«  la  yérité ,  dit-«lle ,  j'entends  que  jeuneee  ,  par  propre  von- 
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Entouré  d'une  force  imposante,  Marcel  vint 
au  parlement  demander  le  rappel  dès  états-gé« 
néranxet  Fèxpfilsion  ou  l'arrestation  de  plusieurs 
ministres  et  magistrats  i  Le  dauphin ,  qui  s'y 
était  rendu 9  souscrivit  à  ces  demandes;  Marcel, 
muni  de  l'autorisation  de  ce  prince^  fit  aussitôt 
saisir  les  meubles  de  ces  magistrats  qui>  aver- 
tis y  avaient  déjà  pris  la  fuite; 

Alors  se  forma  à  Notre-Dame  une  confirérie 
dont  Marcel  fut  le  chef.  Cette  association  aVait 
pour  unique  objet  de  concerter  >  avec  le&  nom- 
breux confireres>  les  mesures  à  prendre  pbur 
maintenir  le  nouvel  état  de  choses.  Ce  fut  là  que 
pour  la  première  fois  >  depuis  l'origine  de  la 
monarchie ,  on  osa  mettre  en  question  la  puis* 
sance  illimitée  des  rois. 

En  consécpiénce  des  conseils  donnés  àù  dau- 
phin par  le  prévôt  des  marchands ,  les  états- 
généraux  furent  de  nouveau  rassemblés  à  Paris  : 
ils  tinrent  d'abord  leur  séance  >  le  5  février  x  557 , 
aux  Cordèliets;  puis,  lé  5  mars,  au  Palais,  où 
assistaient  le  dauphin ,  le  duc  d'Anjou  son  frère, 
et  plusieurs  seigneurs.  Robert-le-Coq ,  évêque 

«  lente  menée ,  plus  perverse  que  à  un  tel  prinoÈ  n^appartient , 
«  dominait  en  lui ,  en  celui  temps  ;  mais  je  suppose  que  ce  pot 
«  estre  par  mauWaiz  aministrateurs.  »  (Première  partie,  cha- 
pitre vïi.) 

m.  14 
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deLaon^  membre  des  trènte^six^  y  prononça  ane 
4iaraDgae  dans  laquelle  il  déroula  le  volume  des 
malheurs  de  la  France^  indiqua  les  remèdes 
convenables  ;  demanda  la  réforme  des  abus , 
source  de  ces  malheurs^  la  destitution  du  chan- 
celier et  autres  magistrats  qu'il  acctisait  d'en 
être  les  auteurs  ;  s'opposa  fortement  au  (x>urs 
des  nouvelles  monnaies  y  et  promit  y  au  nom.  dès 
états,  que,  si  le  dauphin  émettait  des  monnaies 
de  bon  aloi ,  on  lui  fournirait  une  arnrée  de  trente 
mille  hommes  ^ . 

Les  états, i«elon  leur  plan  de  réforme,  rédni^ 

• 

'  Lorsque  les  rois  de  la  troisième  race  avaient  besoin  d'argent , 
ils  afTaiblissaient  leurs  monnaies ,  ditM.  Le  Blanc  (dans  son  Traité 
des  monnaies ,  pag.  76).  «  Les  longues  guerres  que  Philippe  de 
tt  Yalois  et  ses  successeurs  jusqu'à  Charles  vu  eurent  à  soutenir 
«  contre  les  Anglais ,  ajoute  M.  Secousse  {Préface  des  Ordon- 
«  nances  ,  tom  11 ,  pag.  9  ) ,  causèrent  des  désordres  affreux 
«  dans  les  monnaies  qui ,  sous  le  règne  de  ces  princes ,  furent 
«  dans  nn  mouvement  continuel.  On  les  affiiîblissait  par  degrés 
«jusqu'à  un  cei*tain  point ,  après  lequel  on  les  reportait  tout 
«  d'un  coup  à  leur  valeur  intrinsèque ,  pour  avoir  occasion  de 
«  les  ajQfeiblir  de  nouveau ,  et  le  prix  du  marc  d'or  et  d'argent 
«  changeait  presque  toutes  les  semaines ,  et  même  quelquefois 
«  plus  souvent.  » 

On  conçoit  quelle  gêne ,  quel  préjudice  apportait  au  com- 
merce et  aux  particuliers  cette  rariation  continuelle  dans  la  valeur 
des  espèces  monnayées.  Les  peuples  en  éuient  désolés ,  et  nom- 
maient hautement  les  rois  faux  mormoyeurs  ;  et  les  rois ,  en 
donnant  l'exemple  de  cet  attentat  aux  propriétés ,  faisaient  pu- 
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sirent  les  membres  du  parlement^  tant  présid<»w 
que  coHseillers ,  au  nombre  de  seize ,  et  ceux  de 
la  chambre  des  comptes  à  celui  de  quatre. 

Telle  était  la  situation  de  Paris  en  1557.  ^^^^ 
qu'alors  les  états-généraux,  le  conseil  des  trente- 
six^  le  prévôt  des  marchands,  se  maintenaient 
dans  les  limites  de  leurs  devoirs;  ils  demandaient 
des  réformes  que  les  circonstances  rendaient 
urgentes  et  le  renvoi  des  fonctionnaires  perfides  : 
ils  s'opposaient  à  ce  que  le  gouvernement  fît 
circuler  de  la  fausse  monnaie  :  leur  conduite 
était  légitime,  digne  de  louange  et  leur  résistance 
à  la  tyrannie  un  acte  de  vertu  d'autant  plus  ad- 
mirable ,  que  l'histoire  de  la  monarchie  n'en 
avait  pas  encore  offert  un  seul  exemple  ;  mais 
je  ne  puis  parler  aussi  favorablement  des  évé- 
nemens  qui  suivirent.  Dans  la  carrière  des  ré- 

nir  cmeUemeiitoeux  <]ui  les  pFenaient  peur  modèles.  Dans  les 
registres  crîminels  du  parlement ,  on  lit  ce  qui  «ult  : 

<c  L'an  i347 1  6^*  jour  de  mars  ^  Jurent  bouiUis ,  en  la  place 
a  aux  Pourceaux ,  maître  Etienne  de  Saint-Germain ,  autr.ement 
ft  dit  de  Compiègne  ,  et  Henri  Foinon ,  écuyer  de  Treslon ,  vers 
a  Cbâteau-Thlerri ,  pour  ce  qu'ils  avaient  taillé  coins  à  faire 
«  htUcr  fiit  coins  à  faive  deniers  d'or  à  Tange...  et  puis  furent 
ce  pendus.  » 

Dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  on  plongeait  et  l'on  fai- 
sait périr  les  faux  monnayeurs.  Ce  supplice  avait  lieu  sur  la 
place  aux  Pourceaux. 

14. 
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£>rniations  politiques^  on  se  présente  avec  des 
intentions  pures;  puis  ^  en  s'y  avançant^  on  ren- 
contre des  obstacles  qui  obligent  souvent  à  des 
actions  qui  ne  le  sont  pas.,Tel  fiit  le  sort  de  ces 
réformateurs  novices. 

Le  8  novembre  de  la  même  année^  un  prince 
de  la  maison  royale ,  Charles ,  roi  de  Navarre , 
surnommé  le  Mauvais^  favorisé  par  quelques 
chevaliers  de  sa  faction^  s'échappa  du  ohàteau 
d'Arleux  en  Gambresis>  où^  depuis  six  mois>  il 
était  détenu  prisonnier^  et  se  dirigea  vers  Paris. 
L'évêque  de  cette  ville ,  et  le  prévôt  des  mar- 
chands Marcel^  allèrent  à  Saint-Denis  au-de- 
vant de  ce  prince  qui  ^  côtoyant  la  Seine  au- 
dessous  de  Saint-Cloud  ^  se  rendit  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés  ^  où  un  logement  lui 
était  préparé. 

Au  nord  et  hors  des  murs  de  cette  abbaye , 
du  côté  du  Pré-aux-Clercs,  était  un  champ  clos, 
où  se  donnaient  les  combats  judiciaires.  Là  se 
trouvait  une  estrade  en  bois,  servant  de  siège  aux 
juges  du  combat.  Le  i~.  décembre,  le  roi  de 
Navarre  monta  sur  cette  estrade  ;  et ,  en  pré- 
sence de  près  de  dix  mille  hommes,  rassemblés 
dans  le  champ  clos,  il  prononça  un  discours, 
dans  lequel  il  parla  de  son  innocence,  de  l'in- 
justice de  ses  ennemis,  et  décrivit  d'une  ma- 
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nière  si  pathétique  les  horreurs  de  sa  prison, 
qu'il  arracha  des  larmes  à  plusieurs  des  assis- 
tans  ;  puis  il  fit  le  tableau  des  malheurs  de  FÉ- 
tat^  et  désigna  les  personnes  qui  en  étaient  les 
auteurs. 

La  présence  de  Charles-le-Mauvais  à  Paris , 
ses  discours,  ses  conseils ,  ses  insinuations  don- 
nèrei^t  auxmécontens  et  au  prévôt  des  marchands 
une  audace  nouvelle.  La  conduite  de  ce  prévôt 
n'avait  encore  rien  offert  de  répréhensible  : 
avouée  par  les  états-généraux,  par  les  trente-six ^ 
elle  était  justifiée  par  la  nécessité,  par  l'inex- 
périence du  roi,  la  perversité  de  ses  ministres, 
et  par  les  dangers  éminens  oii  se  trouvait  Paris  : 
l'ennemi  était  aux  portes  de  cette  ville.  Les  mi- 
nistres et  les  prijices  ne  savaient  prendre  aucune 
résolutions  prompte  et  capable  de  la  sauver  ;  ils 
ne  voyaient  qu'un  remède  aux  malheurs  publics  : 
l'émission  d'une  fausse  monnaie.  Il  fallait  d'au- 
tres hommes ,  d'autres  moyens. 

Marcel  était  parvenu  en  peu  de  temps  à  for- 
tifier Paris ,  à  donner  plus  d'extension  à  son  en- 
ceinte, à  pourvoir  cette  ville  d'armes  et  de 
vivres,  à  y  organiser  une  garde  qui  nuit  et  jour 
était  en  activité,  à  la  mettre  en  bon  état  de  dé- 
fense, et  à  la  transformer  en  place  de  guerre, 
^i^  nqm  serait  passé  avec  gloire  à  la  postérité. 
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s'il  eût  pu  résister  aux  insinuations  ambitieuses 
du  roi  de  Navaire. 

Ce  prëyôt  des  marchands ,  accompagné  de  ses 
principaux  partisans^  se  rendit  au  Palais^  pria 
le  dauphin^  au  nom  des  états ^  de  se  réconcilier 
avec  le  roi  de  Navarre,  et  de  lui  restituer  ses 
biens  confisqués.  Le  dauphin,  comme  à  son  or- 
dinaire, consentit  à  tout ^,  et,  le  x3  décembre 
suivant,  Charles -le -Mauvais,  content  de  ce 
succès,  quitta  Paris  pour  se  rendre  en  Nor- 
mandie. 

On  ne  croyait  guère  à  la  sincérité  du  dau- 
phin ;  il  eut  l'imprudence ,  après  le  départ  du 
roi  de  Navarre ,  de  faire  une  levée  de  troupes , 
sous  prétexte  de  protéger  Paris  contre  les  bri- 
gands qui  désolaient  les  environs  de  cette  ville; 
les  Parisiens  en  furent  alarmés;  les  soupçons  se 
fortifièrent,  et  Marcel,  plus  animé  que  jamais^ 
prit  de  nouvelles  mesures  de  sûreté. 

Il  imagina  de  barricader  chaque  rue ,  en  la 
faisant  traverser  par  une  lourde  chaîne  forte- 
ment attachée  aux  murs  des  maisons. 

C'est  la  première  fois  qu'à  Paris  on  a  mis  en 
usage  un  pareil  moyen  de  défense.  Depuis,  les 
Parisiens  l'ont  souvent  employé,    notamment 

'  H  était  autorisé ,  par  la  buUc  de  Clément  vi,  à  tout  pn>- 
mettre  et  à  ne  rien  tenir.  (  Vc^yez  ci-dessus ,  page.  184.  ) 
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dans  les  guerres  intestines  des  Armagnacs^  de 
la  Ligue  et  de  la  Fronde  ' . 

Il  fit  adopter  aux  Parisiens  des  signes  de  ral- 
liement^ qui  consistaient  en  un  chaperon,  mi- 
parti  de  vert  et  de  rouge  ;  en  une  agrafe  en  ar- 
gent, e'maillëe  de  vermeil  et  d'azur,  portant 
cette  inscription  :  à  banne  fin.  Ces  signes  ne  fu- 
rent d'aucune  utilité ,  parce  que  par  zèle ,  ou 
par  peur,  tous  les  habitans  les  portèrent. 

Instruit  de  la  fermentation  populaire,  le  dau- 
phin assembla  les  Parisiens  aux  Halles ,  y  pro- 
nonça un  discours  pour  justifier  sa  conduite,  et 
parvint  à  satisfaire  son  auditoire.  Le  lendemain, 
dans  l'église  de  Saint-Jacques-de-rHôpilal,  le  pré- 
vôt des  marchands  à  son  tour  assembla  le  peuple, 
le  harangua  avec  véhémence ,  et  maîtrisa  l'es- 
prit des  assistans.  Le  dauphin,  instruit  de  ce 
succès,  accourut  à  Téglise  de  Saint- Jacques  avec 
son  chancelier  qui  parla  pour  lui  :  mais  la  pré- 
vention était  forte  ;  le  prince  et  son  orateur  fu- 
rent obligés  de  se  retirer.  Alors  un  échevin, 

'  Dans  les  temps  d  alarme ,  on  tendait  les  chaînes  dans  les 
rues  de  Paris.  Avant  la  révolution  on  en  voyait  encore  plusieurs. 
Un  fort  crochet  en  fer,  d'environ  2  pieds  de  long,  fixé  dans  les 
murs  des  maisons  qui  se  trouvaient  à  chaque  extrémité  des 
mes ,  soutenait  la  masse  retroussée  de  cette  lourde  chaîne ,  que 
Ton  tendait ,  en  attachant  Taotre  bout  au  crochet  qui  était  en 
face. 
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nommé  Toussac^  prit  la  parole^  justifia  la  con- 
duite du  prévôt  des  marchands  y  et  déclama  avec 
tant  de  force  contre  le  dauphin  et  son  conseil^ 
que  le  peuple  était  disposé  à  se  porter  contre 
eux  aux  dernières  extrémités. 

Le  jeune  dauphin  donnait  prise  à  ces  déclamar 
tiens.  Il  ne  tenait  aucune  de  ses  promesses.  Le 
roi  dç  Navarre 9  piqué  de  sa  conduite^  se  dé- 
termina à  lui  faire  la  guerre  :  c'est  ce  que  re- 
doutaient les  Parisiens^  et  ce  qui  les  irrita  en- 
core plus  contre  ceux  qui  dirigeaient  le  jeune 
prince. 

Chaque  jour  Paris  offrait  quelques  scènes 
violentes  ;  ceux  que  le  peuple  soupçonnait  du 
parti  de  la  cour  recevaient  des  insultes  et  des 
coups.  Le  aS  de  janvier  i558,  Perrin  Macé^ 
bourgeois^  assassine  en  plein  jour  Jean  Baillet^ 
trésorier  du  dauphin^  et  se  sauve  dans  Téglise 
de  Saint- Jacques-de-*la-Boucherie  ^  qui  jouissait 
du  droit  d- asile.  Le  dauphin^  irrité  de  cet  atten- 
tat commis  contre  un  de  ses  officiers^  charge 
Robert  de  Clermont,  maréchal' de  Normandie, 
d'arracher  Perrin  Macé  de  cet  asile  sacré  ;^  et 
4e  le  faire  pendre  sur-le-champ.  Cet  ordre, 
suivi  d'une  prompte  exécution,  indisposa  da- 
vantage les  esprits.  L'eVêque  de  Paris,  cour- 
roucé de  ce  que  Robert  de  Clermont  avait  violé 
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les  immunités  de  l'Église^  fait  dépendre  le  corps 
de  Perrin  Macé,  et  ordonne  qu'il  sôit  honora- 
blement enterré  dans  l'église  où  il  s'était  réfu- 
gié. En  même  temps  le  dauphin  honore  de  sa 
présence  la  cérémonie  funèbre  de  Jean  Baillet  ' . 
Quelques  jours  après ,  l'Université,  le  prévôt 
des  marchands ,  accompagnés  de  plusieurs  éche-^ 
vins,  se  rendirent  au  Palais.  Simon  de  Langres, 
jacobin,  dit  au  dauphin ,  au  nom  de  l'Uni  ver- 

>  Le  droit  d*asile  existait  du  temps  des  anciens  Romains  :  les 
temples  y  les  statues  des  dieux  ofiraient  des  refuges  assurés  aux 
innocens  persécutés  et  aux  criminels  poursuivis  par  la  justice. 
Les  prêtres  chrétiens ,  qui  doivent  tant  aux  prêtres  du  paga- 
nisme ,  leur  sont  aussi  redevables  de  cet  usage.  Toutes  les  églises 
qui  possédaient  les  reliques  de  quelques  saints  en  réputation , 
étaient  des  asOes  sacrés.  Celle  de  Sain t-Martin-de^Tours  jouis- 
sait ,  sous  la  première  race ,  d*une  grande  célébrité.  Dans  des 
temps  plus  barbares  encore ,  pendant  les  onzième  et  douzième 
siècles  f  presque  toutes  les  églises  passèrent  pour  des  asiles  ; 
mais  dans  la  suite  la  justice  ou  la  violence  les  respecta  peu , 
comme  on  vient  d*en  voir  un  exemple. 

En  Tan  i353  9  un  valet  de  Fabbaye  de  Sainte-Geneviève  9  en 
se  battant  contre  un  auti*e  valet,  reçut  un  coup  de  couteau , 
dont  il  mourut  quelques  jours  après.  Le  meurtrier  se  réfugia 
dans  le  cimetière  de  Féglise  de  Saint-Etienne-des-Grés.  Les 
officiers  de  Tabbaye  de  Sainte  -  Geneviève  vinrent  Farracber 
de  cet  asile ,  en  disant  que  ce  n^était  point  un  lieu  de  franchise  > 
puisque  les  hommes  et  les  animaux  y  passaient.  Le  curé  fit  ses 
preuves  pai*  témoins;  le  parlement  jugea  que  ce  cimetière 
était  un  asile  ;  et  le  meurtrier  y  fut  rétabli. 


^iS  HISTOIRE    DE    PARIS. 

site  ^  qu'il  devait  incessamment  restituer  au  roi 
de  Navarre  ce  qu'il  lui  avait  confisqué.  Un  doc- 
teur, moine  de  Saint-Denis,  ajouta  que  Ton  sau* 
rait  bien  prendre  des  mesures  contre  celui  des 
deux,  du  dauphin  ou  du  roi  de  Navarre,  qui 
s'opposerait  à  la  paix.  Cette  scène  fut  le  préli- 
minaire d'une  autre  plus  sérieuse,  l^ut  annon- 
çait une  prochaine  explosion  ;  le  dauphin  avait 
pour  ennemi  le  peuple,  le  clergé,  et  l'Uni- 
versité. 

Le  22  février,  Marcel  rassemble  sur  la  place 
de  Saint-Eioî,  près  du  palais,  environ  trois  mille 
Parisiens  armés,  pénètre  avec  une  partie  de 
cette  force  dans  la  chambre  du  dauphin ,  et ,  en 
présence  même  de  ce  prince ,  il  fait  poignarder 
Robert  de  Clermont,  maréchal  de  Normandie, 
et  Jean  de  Gonflans,  maréchal  de  Champagne. 
Le  dauphin,  effrayé,  demande  à  Marcel  si  l'on 
en  veut  à  sa  vie.  Ne  craignez  rien j  monseigneur j 
lui  répond-il;  mais  y  pour  plus  grande  sûreté  ^ 
prenez  mon  chaperon.  Ce  prince  se  coiffe  du 
signe  de  ralliement  de  ses  ennemis,  et  MarCel 
du  chaperon  du  prince ,  chaperon  broché  en  or 
qu'il  porta  pendant  tout  le  jour,  comme  un  tro- 
phée de  sa  victoire. 

Paris  devient  le  théâtre  de  plusieurs  autres 
scènes  violentes  :  un  avocat  du  conseil  du  roi  est 
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assassiné  près  de  Saint-Landri  par  le  peuple. 
Lies  Parisiens  s'attroupent  tumultueusement^  et 
Marcel,  du  haut  d'une  fenêtre  de  THôtel-de- 
"Ville^  les  harangue  et  les  apaise.  Le  dauphin 
approuve  ostensiblement  tous  les  actes  de  Mar- 
cel; et  celui-ci  9  pour  lui  en  témoigner  sa  re- 
connaissance y  lui  envoie  deux  pièces  de  drap  y 
l'une  rouge  et  raùtre  bleue,  afin  qu'il  en  fît 
faire  des  chaperons  pour  les  gens  de  sa  cour. 

L'évêque  de  Paris  (Jean  de  MeuUent)  refusa 
d'inhumer  Robert  deClermont,  parce  qu'ayant 
tiré  Perrin  Macé  de  l'église  de  Saint-Jacques-de- 
la-Boucherie,  il  le  considérait  comme  excom- 
munié. 

Le  25  mars  i558,  le  dauphin  Obarles  quitta 
furtivement  Paris.  Aussitôt  le  roi  de  Navarre, 
appelé  dans  cette  ville,  y  fut  proclamé  capi-* 
taine  et  gouverneur.  Dès  ce  moment  les  environs 
de  Paris  devinrent  le  théâtre  d'une  guerre  dé- 
sastreuse que  se  faisaient  les  troupes  du  roi  de 
Navarre  et  celles  du  dauphin.  Ce  dernier  prince 
fit  quelques  dispositions  pour  assiéger  sa  capi- 
tale j  sa  nombreuse  armée  dévastait  tout  sur  son 
passage  :  «  Si  fiist  tout  le  pays  gasté ,  jusqu'à 
w  huit  à .  dix  lieues ,  disent  les  grandes  Chroni- 
«  ques  de  France,  et  coururent  le  pays  et  ar- 
ec dirent  (  brûlèrent  )  les  villes.  » 
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Pendant  ces  hostilités  >  les  habitans  de  Paris 
se  rendirent  maîtres  du  château  du  Louvre  ^  que 
commandait  Pierre  Gaillard. 

Marcel  ^  prévôt  des  marchands^  fortifié  par  les 
fautes  du  dauphin^  fortifié  par  ses  nombreux 
partisans  dans  Paris  y  l'était  aussi  par  les  troupes 
du  roi  de  Navarre;  mais  ce  dernier  appui  le 
rendit  suspect  aux  Parisiens.  Ils  étaient  à  la  vé- 
rité indignés  des  vexations,  des  iniquités  des 
conseillers  du  dauphin;  mais  affranchis  d'une 
tyrannie,  ils  ne  voulaient  pas  s'assujétir  à  une 
autre,  avoir  pour  maître  le  roi  de  Navarre 
dont  les  troupes  s'étaient  rendues  odieuses  par 
d'horribles  excès,  commis  dans  les  environs  de 
Paris.  Marcel  contrariait  cette  dernière  dispo- 
sition des  habitans  :  en  favorisant  ouvertement 
les  projets  ambitieux  du  roi  de  Navarre,  il  s'é- 
tait engagé  trop  avant;  il  en  fut  la  victime. 

La  conduite  de  ce  magistrat  commençait  à 
inspirer  des  soupçons.  Le  dauphin,  en  s'évadant 
de  Paris ,  y  avait  laissé  plusieurs  de  ses  parti- 
sans qui ,  par  des  menées  sourdes ,  cherchèrent 
à  ruiner  le  crédit  de  Marcel ,  et  à  augmenter  le 
mécontentement  naissant.  Diverses  actions  de 
ce  prévôt  des  marchands  contribuèrent  encore 
à  le  rendre  suspect  aux  Parisiens.  Dans  un  com- 
bat dopné  aux  environs  de  Paris ,   il  les  avait 
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abandonnés^  et  cause  la  mort  d'un  gratid  nombre. 
Il  ayait  déplu  aux  habitans  >  en  donnant  au 
poi  de  Navarre  le  titre  de  gouverneur  de  leur 
ville.  Il  les  avait  irrités  contre  lui,  lorsque, 
quelques  troupes  de  ce  roi  ayant  été  saisies  par 
le  peuple  et  emprisonnées  au  Louvre ,  à  Cause 
de  leur  excessif  brigandage  >  il  les  mit  en  li- 
berté et  les  fit  évader  par  la  pol*te  Saint-Ho- 
Aoré. 

Le  dauphin,  profitant  de  l'indisposition  des 
Parisiens  contre  le  prévôt  des  marchands ,  leur 
fit  promettre  une  amnistie  générale,  s'ils  lui 
livraient  Marcel  et  douze  bourgeois  à  son  choix. 
Ainsi  3,  il  ne  restait  à  ce  prévôt  d'autre  res- 
source que  de  continuer  à  rendre  des  set'vices 
au  roi  de  Navarre,  que  de  s'avancer  dans  la 
fausse  route  où  il  s'était  imprudemment  engagé  ; 
il  sy  perdit. 

Il  forma,  dit-on,  le  projet  de  faire  entrer 
dans  Paris,  pendant  la  nuit  du  3i  juillet  au  pre- 
mier août  1 358,  des  troupes  anglaises  et  navar- 
roises ,  qui  désolaient  les  environs  de  cette  ville , 
de  s'en  rendre  maître,  et  d'offrir,  si  l'on  en 
croit  le  discours  du  dauphin,  la  couronne  de 
France  ati  roi  de  Navarre. 

En  conséquence,  dans  l'aprés-midi  du  dernier 
jour  de  juillet,  il  entreprend  de  s'assurer  des 
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portes  de  Paris ,  et  d'en  confier  la  garde  à  dès 
hommes  qui  lui  sont  dévoués.  Il  va  à  la  porte  dix 
bastille  Saint-Denis^  ordonne  à  ceux  qui  la  gar- 
daient d'en  remettre  les  clefs  à  Joceran  de  Mas- 
con ,  trésorier  du  roi  de  Navarre.  On  refuse  de 
lui  obéir;  alors  il  s'élève  une  vive  altercation 
dont  le  bruit  attire  le  commandant  du  quartier. 
C'était  Jean  Maillard  qui,  quoique  ami  et  par- 
tisan de  Marcel ,  approuva  le  refus  qu'il  venait 
d'éprouver  :  cette  approbation  fit  naître  entre 
ces  deux  hommes  une  querelle  très  -  violente. 
Maillard ,  indigné  de  la  conduite  de  Marcel ,  et 
sans  doute  plus  encore  de  ses  mauvais  traite- 
mens,  se  retire  forieux,  renonce  au  parti  de  ce 
prévôt  des  marchands,  parti  dont  jusqu'alors  il 
s'était  montré  le  plus  chaud  défenseur  ;  monte  à 
cheval,  arbore  la  bannière  de  France,  crie  dans 
les  rues.  Mont  joie  Sainte-Denis  ^  au  roi  et  au 
duc,  publie  sur  son  chemin  que  Marcel  voulait 
ouvrir  les  portes  aux  troupes  anglaises,  et  arrive 
aux  Halles  oà  il  parvient  à  réunir  un  grand 
nombre  de  personnes  ' . 

'  Nos  iiûtoriem  modernes,  emdins  &  trouyer  de  grands 
hommes  où  il  tlj  en  avait  pas ,  ont  travesti  Maillard  en  héros 
de  son  pays,  en  sauveur  de  la  France ,  persuadés  qu'il  avait ,  en 
tuant  Marcel ,  sauvé  le  trône  ;  mais  Thonneur  de  cette  action  , 
si  honneur  il  y  a ,  ne  lui  appartient  point.  Il  est  prouvé  aujour- 
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Cependant  le  prévôt  des  marchands ,  n'ayant 
pu  obtenir  les  clefs  de  k  porte  Saînt-Denîs,  s'a- 
dressa aux  gardes  des  autres  portes,  où  il  e'prouva 
un  refus  pareil.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  porte 
de  la  bastille  Saint  -  Antoine ,  pour  renouveler 
les  mêmes  tentatives;  là  ,  d'autres  scènes  lui 
étaient  préparées. 

d'hui  que  Maillard,  loin  d'ctre  serviteur  zélé  du  dauphin,  fut , 
jusqu^au  dernier  moment ,  son  ennemi  et  le  partisan  de  Marcel  ; 
qu'il  était  le  compère ,  Tamî  de  ce  prévôt  des  marchands  ;  îl  est 
prouré  que  le  dauphin ,  pour  punir  MaiUard  de  sa  rébellion  , 
confisqua  les  biens  qu'il  possédait  dans  le  comté  de  Dampmartin 
et  ailleurs  ;  que  le  5i  juillet  i558  ,  jour  même  de  la  catastrophe, 
le  dauphin  donna  au  comte  Porcien  5qo  livres  de  revenus,  à 
prendre  sur  ces  biens  confisqués ,  et  que  dans  les  lettres  de  do- 
nation^ Maillard  est  traité  par  le  dauphin  de  rebelle  y  d^ ennemi 
et  £P  adversaire  de  la  couronne  de  France ,  de  criminel  de  lèze 
majesté  royale ,  et  accusé  de  porter  les  armes  dans  la  Compa~ 
gnie  du  prévôt  des  marchands.  De  plus ,  le  texte  de  Froissart , 
que  M.  Dader  a  rétabli ,  d'après  un  ancien  manuscrit  de  cet 
liistorien ,  pronye  que  Maillard  était  du  parti  de  Marcel  ;  qu'il 
ne  s'en  détacha  que  dans  un  moment  de  colère ,  après  la  que- 
relle qui  s'éleva  entre  lui  et  ce  prévôt  des  marchands  ,  à  la  porte 
Saint-Denis  ;  et  qu'à  Pépin  des  Essarts  et  à  Jean  de  Charny 
appartient  la  gloire  de  cette  expédition  ou  de  cet  assassinat. 
Ainsi  un  mouvement  da  colère  ,  le  désir  de  la  vengeance  déter- 
minèrent MaiUard  &  changer  bru&quement  de  parti  et  lui  valu- 
rent une  illustration  qu'il  n'a  certainement  pas  méritée.  Cette 
▼érité  est  démontrée  dans  le  mémoire  lu  en  1778  à  l'Académie 
des  inscriptions ,  par  M.  Dacier ,  et  imprimé  dans  le  tom.  xun 
des  Mémoires  de  cette  Académie ,  pag.  565. 
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Déjà  Maillard^  bien  accompagné^  s'était  avance 
vers  cette  porte  pour  s'opposer  à  ce  que  les  clefs  en 
fussent  remises  à  Marcel.  De  plus^  quelques  se- 
crets partisans  du  dauphin^  profitant  du  moment 
favorable^  se  réunirent,  s'armèrent,  et  avec  une 
forte  escorte >  marchèrent  d'abord  vers  l'hôtel  de 
Joceran  de  M ascon,  situé  près  de  Saint-Eustache, 
dans  le  dessein  de  le  tuer  ;  mais,  ne  l'y  trouvant 
pas ,  lis  allèrent  à  l'hôtel  de  Saint-Paul  prendre 
une  bannière  de  France ,  et  se  dirigèrent  vers 
la  bastille  Saint^Ântoine.  A  leur  tête  étaient  deux 
gentilshommes  ^  Pépin  des  Essarts ,  et  Jean  de 
Chafny.  Arrivés  à  la  porte  Sainte-Antoine,  ils 
y  trouvent  Maillard  disposé  à  les  seconder. 
Marcel,  tenant  en  main  ]es  clefs  de  cette  bas- 
tille, et  monté  sur  l'escalier  y  opposait  quelque 
résistance  à  ses  assaillans.  Bientôt,  au  milieu  du 
tumulte,  on  entend  ces  cris  :  à  mort,  à  mort! 
tuez  le  prévôt  des  maràhands  et  ses  complices. 
Marcel,  effrayé,  veut  fuir;  Jean  de  Charny  s'a- 
vance, lui  porte  un  coup  de  hache  sur  la  tête, 
et  l'abat  à  ses  pieds.  Alors ,  chacun  se  fit  hon- 
neur de  percer  de  coups  Marcel  sans  défense^  On 
tie  l'abandonna  que  lorsqu^il  fut  mort.  Les  cova- 
pagnons  de  ce  prévôt  des  marchands,  tels  que 
Philippe  GuifTart ,  Jean  de  Lille ,  Jean  Poiret , 
Simon  le  Péroiiier,  Gilles  Marcel,  neveu  d'E- 
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tienne^  éprouvèrent  le  même  sort.  Tous  ceux 
qui  y  au  nombre  de  cinquante-quatre  ^  accom- 
pagnaient ce  prévôt  des  marchands ,  furent  tués 
ou  traînés  dans  les  prisons. 

Bientôt  le  dauphin  fut  averti  de  cette  expé- 
dition et  de  son  succès  ;  il  habitait  à  Meaux , 
mais^  avant  de  se  rendre  à  Paris,  il  voulut  être 
plus  assuré  du  succès  de  son  parti. 

Gentien  Tristan  fut  aussitôt  nommé  prévôt 
des  marchands;  et,  trois  jours  après  la  mort  de 
Marcel ,  le  dauphin  entra  dans  Paris ,  et  donna, 
le  lo  août  1 358 ,  des  lettres  d'abolition  pour  tous 
les  délits  conimis  contre  l'autorité  royale  ' .  Non- 
obstant ce  pardon  général,  il  fit  le  lendemain, 
et  dans  la  place  de  Grève,  décapiter  Charles 
Toussac,  échevin  de  Paris,  Joceran  de  Mascon, 
trésorier  du  roi  de  Navarre ,  Thomas,  chancelier 
du  même  roi.  Ce  dernier  se  déguisa  en  moine 
pour  échapper  aux  poursuites  ;  mais ,  ni  ce  dé- 
guisement, ni  les  réclamations  de  l'évéque  de 
Paris,  ne  le  sauvèrent.  Leurs  corps,  ainsi  que  les 
corps  de  ceux  qui  furent  tués  à  la  bastille  Saint- 
Antoine,  restèrent  pendant  plusieurs  jours  ex- 
posés nus  dans  la  cour  de  l'église  de  Sainte-Ca- 
therine-du-Val-des-Écoliers  ;  ensuite ,  ils  furent 
tous  jetés  dans  la  Seine.  Ce  prince,  dès  qu'il  vit 

>  Ordonnances  du  Louvre ,  tom.  iv,  pag.  346. 
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le  parti  de  Marcel  abattu ,  ne  garda  point  ses 
promesses  :  il  fit  décapiter  Pierre  Gaillard,  gou- 
verneur du  Louvre,  pour  avoir  mal  défendu  ce 
château  contre  les  attaques  des  Parisiens  qui 
s'en  étaient  rendus  maîtres.  Il  fit  aussi  trancher 
la  tête  à  Jean  Prévôt,  à  Pierre  Leblond,  à  deux 
avocats ,  Tun  nommé  Pierre  de  Puiset ,  et  l'autre 
Jean  Godard;  leurs  corps  furent  aussi  jetés 
dans  la  rivière.  Un  autre  habitant  appelé  Bon- 
voisin,  disent  les  Grandes  Chroniques  de  France, 
fut  mis  en  oubliette. 

Le  !i5  octobre  suivant ,  le  dauphin  fit  arrêter 
dix -neuf  bourgeois  soupçonnés  d'intelligence 
avec  le  roi  de  Navarre;  mais,  à  la  prière  du 
nouveau  prévôt  des  marchands  et  des  échevins, 
il  les  fit  relâcher. 

Par  une  ordonnance  du  28  mai  1 559  9  ^^  ^^^"• 
phin  rappela  dans  leurs  fonctions  tous  les  ma- 
gistrats et  gens  de  son  conseil ,  hommes  pervers , 
qu'il  avait  été  forcé  de  bannir  ». 

La  mort  de  Marcel  et  la  rentrée  du  dauphin 
à  Paris  ne  rendirent  pas  les  habitans  de  cette 
ville  plus  heureux.  Le  roi  de  Navarre,  irrité  de 
se  voir  frustré  dans  ses  espérances,  rassembla 
des  troupes  ,  s'empara  de  plusieurs  places  et 

^  Ordonnance  contenue  dans  les  registres  criminels  manus- 
crits du  parlement ,  Registre  vii ,  fol.  4^^* 
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châteaux  des  enrirMis  de  Paris,  bloçpia  cette 
ville,  intercepta  tous  les  arrivages,  et  la  réduisit 
à  la  famine.  Tous  les  comestibles  s'élevèrent 
à  un  prix  excessif;  un  tonnelet  de  harengs,  sui^ 
•vant  Froissart ,  s'y  vendait  trente  c'cus  d'or.  Des 
maladies  contagieuses  re'sultèrent  de  cette  disette 
et  causèrent  la  mort  d'une  grande  partie  des 
habitans.  Dans  le  seul  hôpital  de  l'H^el-Dieu^ 
il  mourait  jusqu'à  quatre-vingts  personnes  par 
jour. 

A  ces  maux  en  succédèrent  dé  plus  grands 
encore.  Edouard,  roi  d'Angleterre,  en  novem- 
bre iSSg,  passa  en  France  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée ,  et  vint  au  printemps  suivant  as- 
siéger Paris.  Tout  fut  dévasté  sur  son  passage, 
tout  fuyait  devant  lui.  Les  habitans  des  campa- 
gnes, chassés  de  leurs  foyers  y  se  réfugiaient  dans 
les  places  fortes;  et  ceux  des  environs  de  Paris 
venaient  en  foule ,  et  tout  éplorés ,  demande! 
asile  aux  Parisiens. 

Le  dauphin,  tranquille  dans  l'enceinte  forti- 
fiée par  Marcel,  n'opposa  aucune  force  à  l'armée 
anglaise  qui ,  campant  dans  les  plaines  de  Vau- 
girard  et  de  Montrouge>  faisait  des  ravages  af- 
freux. Edouard  défia  le  dauphin,  qui  ne  répondit 
point  à  ce  défi.  Tout  ce  que  fit  le  prince  fran- 
çais consista  dans  l'ordre  d'incendier  les  mai- 

9 
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sons  des  faubourgs  Saint -Marceau,  de  Notre- 
Dame-des  -  Champs  ou  de  Saint- Jacques ,  et  du 
faubourg  Saint-Germain ,  afin  d'empêcher  Ten- 
nemi  de. s'y  loger.  Cependant  cet  ordre  ne  fut 
pas  complètement  exécuté-.,  puisque  le  prince 
anglais  vint  dans  ce  dernier  faubourg ,  et  y  oc- 
cupa quelques  bàtimens  échappés  aux  flammes. 

Edouard  n'abandonna  les  environs  de  Paris 
que  par  le  défaut  absolu  de  toute  espèce  de  vi- 
vres :  son  armée,  depuis  Montlhéry,  Longju- 
meau,  jusqu'à  Vaugirard,  Issy  et  Montrouge, 
avait  tout  consommé,  tout  dévasté.  Sa  retraite  ras- 
sura les  Parisiens  qui,  pendant  ce  siège,  avaient 
éprouvé  les  horreurs  de  la  famine ,  et  donné  plu- 
sieurs témoignages  de  leurs  craintes  et  de  leurs 
malaises. 

On  avait  fait  défense  à  toutes  les  églises  de 
Paris  de  sonner  leurs  cloches  pendant  la  nuit , 
dans  la  crainte  que  leur  bruit  n'empêchât  les 
sentinelles  d'entendre  les  approches  de  l'ennemi. 
On  n'excepta  de  cette  prohibition  que  la  cloche 
du  couvre-feu ,  qui  sonnait  tous  les  soirs  à  Notre- 
Dame  "  i  Les  chanoines  chantèrent  leurs  matines 

'  La  loi  du  couvre-feu ,  établie  en  Angleterre  au  onzième 
siècle  y  fut  admise  en  France  ;  elle  obligeait  chaque  habitant  » 
après  huit  heures  du  soir ,  d'éteindre  ,  au  son  de  la  dochc  ,  son 
feu  et  sa  lumière. 
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à  huit  heures  du  soir^  au  lieu  de  les  chanteir  à 
minuit.  Dans  la  suite  plusieurs  chapitres  de 
Paris,  conseiUës  par  leur  paresse,  adoptèrent 
ce  changement  commode,  et  le  maintinrent  lors 
même  que  son  motif  n'existait  plus. 

La  disette  du  numéraire  métallique  était  alors 
excessive ,'  on  fut  obligé  de  recourir  à  un  moyen 
qu'on  avait  déjà  pratiqué  au  douzième  siècle  ; 
on  fabriqua  des  monnaies  de  cuir  ;  au  centre 
de  chaque  pièce  était  im  petit  clou  d'or  ou  d'ar- 
gent ». 

La  disette  des  blés  ne  fut  pas  moins  sensible 
en  1 3o4  ;  le  setier  de  froment  se  vendait  à  Paris 
cent  sous. 

Ce  fut  pendant  les  mêmes  alarmes  que  les 
habitans  de  Paris ,  pour  obtenir  du  ciel  la  dé- 
livrance du  fléau  qui  les  accablait,  offrirent  à 
l'église  Notre-Dame,  et  à  l'image  dé  la  Vierge 
Marie,  une  bougie  admirable  par  sa  longueur  : 
persuadés  que  la  justice  divine  se  laissait  séduire 
et  qu'elle  ne  pouvait  résister  à  des  présens  d'un 
prix  et  d'une  dimension  extraordinaires,  le  pré- 
TÔt  des  marchands  et  les  échevins  votèrent  à 
Notre-Dame  une  bougie  d'une  grandeur  extrême  ; 

'  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  Moneta  coriacea»  L'exialcnce 
de  cette  monnaie  a  été  révoquée  en  doute  ,  parce  qu'éUnt  peu 
durable  il  n*en  est  rien  ref té. 
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ils  voulureat  que  cette  bougie  ou  cierge  eût  en 
longueur  Te'tendue  de  Tenceinte  de  Paris,  c'esl- 
à-dire  environ  deux  lieues  "  ;  que,  jour  et  nuit 
allumée  2  elle  éclairât  une  image  de  la  Vierge 
Marie ,  et  que  FofFrande  d'une  pareille  bougie 
fàt  chaque  année  renouvelée*  Cette  pratique  a 
été  constamment  observée  jusqu'au  temps  de  la 
ligue  ^  où  elle  fut  suspendue.  En  i6o5,  Miron, 
prévôt  des  marchands,  s'avisa  de  substitujer  à 
cette  majestueuse  bougie  une  lampe  en  argent, 
munie  d'un  gros  cierge  brûlant  jour  et  nuit  de- 
vant l'image  de  la  Vierge  *. 

Le  8  mai  1 56o,  la  paix  fut  conclue  à  Brétigny, 
entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France ,  et 
ratifiée  à  Calais,  le  24  octobre  suivant^  par  le  roi 
de  Navarre. 

Le  roi  Jean  put  alors  rentrer  dans  la  ville  de 
Paris,  dont  il  était  absent  depuis  quatre  ans; 
il  y  arriva  le  i3  décembre  i360é  Les  habitans 
le  reçurent  avec  plusieurs  démonstrations  de 
joie;  on  tapissa  les  rues  qui  se  trouvèrent  sur 
son  passage;  des  fontaines,  placées  à  la  porte 

'  La  circonférence  entiàre  de  Tenceinte  de  Paris  avait  alors 
44^5  toises. 

*  Antiquités  de  Paris ,  par  Sauvai,  lom.  ii,  pag.  459.  A  celte 
occasion^  Sauvai  ajoute  qu'un  aveugle ,  Bommé  Magnard^  offirit 
à  SaÉnte«<6en0viév6  dewâ  ciergos  dont  ebacun  était  auasi:  grcsel 
aussi  pesant  que  sa  personne. 
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Saint-Benis ,  jetaient  du  vin  ;  chose  nouvelle 
alors ,  et  qui  dut  paraître  magnifique  !  Le  roi 
se  rendit  à  Notre-Dame ,  et  de  là  au  Palais  j  il 
marehait  sous  un  dais  de  drap  d'or  ^  porté  par 
des  échevins.  La  ville  lui  fit  présent  d'un  buffet 
d'argenterie  ^  pesant  environ  mille  marcs. 

Tels  furent,  à  la  fin  de  cette  période ,  les  évé- 
nemens  tragiqu€s  et  calamiteux  résultant  d^s 
vices  du  gouvernement ,  de  l'impéritie  et  des 
habitudes  tyranm(|ues  des  conseillers  du  dau-r 
phin. 

Population.  Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur 
la  population  et  les  contributions  que  cette  ville 
payait  au  roi. 

La  chronique  de  Jean  de  Saint -Victor  porte 
qu'en  i3i5,  lorsque  Philippe-le-Bel  céle'bra  une 
graûde  fête  à  l'occasion  de  la  chevalerie  de  son 
fils  aîné,  il  leva  une  aidé  ou  imposition  de  dix 
libres  y  sans  doute  par  feu  ou  par  maison.  Cet 
exposé  est  inexact.  Voici  comment  cette  impo-^ 
«ition  fiit  répartie  par  paroisses. 
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PAROISSES. 


Partie  septentrionale  de  Paris. 

Saint-Geimain-l'Auxerrois 

Saint-Huistace 

Saint-Sauyeur 

Saints-Innocens 

Sainte-Opportune 

Saint-Leu-ec- Saint-Gilles 

Saint-Joce 

Saint-Lorenz. 

Saint-Nicolas-dea-Champs 

Saint^Merry 

Saint- Jacqnes  (de  la  Boucherie).. . . 

Saint-Gervais ...  « 

Saint-Jehan 

Saint-Pol 


La  Cité. 

Saint-Landry 

Sainte-Marine •   

Saint-Peres-aux-Bues 

Saint-Denis-de-la-Charte 

Sainte-Crois 

Saint-Pere-des-Arcis 

Saint-Barthelemy 

Sainte-Marie 

Saint-Germain-le-Tiel 

Sainte-Geneyiève-rla-petite 

Saint-Xpofle  (  Christophe  ) 

La  Magdeleine.. 

V  Université. 

Saint-Severin 

Saint-André- des- Ars 

Saint-Cosme-et-Saint-Damîen. .  • . 

Saint-Benoit * 

Saint-Hjlaire 

Saint-Nicolas-de-Chardonney 

Sainte*Geneyieye-la-grant.  ....... 


Totaux. 


MONTANT 

des 
Impositions. 


liv.  s.  d. 

a,36i  7  I 
i,5p3 

69  17  6 

8a  7  4 

a86  9  10 

3a6  3  6 

«%a4  16 

35  i3  9 

686  3  a 

i,i35  la  3 

a,74o 

837  I  a 

470  7  6 

3a7  14  a 

a5  6  a 

4  i3  8 

34  I  6 

35  I  5 

38  14  10 
366  3  a 
444  a  8 

39  i3  8 
167  18  a 

55  6 

76  8  8 

80  8  4 

a66  »  4 

5o  16 

5  3  6 
io3  10  6 

14  7  4 

aa  1  6 

ao5  10 


NOMBBE 

des 
Imposes. 


j 


i3,oai     19      8 


885 

684 

ia6 

57 

44 

«99 
ao 

ia8 

45a 

488 

60a 

354 

^79 
3o6 

55 
3 
33 
a8 
a5 
3o 

37 
4' 

^    I 

47 

55 

55 

343 

45 

■  7 
110 

a6 

37 
a6i 


5,955' 


'  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage ,  on  a  donné  ce 
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.  Ainsi  en  1 5 1 3 ,  Philippe-le-Bel  retira  des  Pa- 
risiens la  somme  de  i3^02i  livres  19  sous  8  de- 
niers y  et  cette  somme  fut  répartie  sur  5^955  ha- 
bitans.  Ce  nombre  n'était  certainement  pas  celui 
de  la  population  de  Paris  y  mais  celui  des  chefs 
de  Êimille  imposables^  ou^  comme  on  le  disait 
alors^  le  nombre  des  feux.  Quand  on  voit  que 
dans  la  paroisse  de  Sainte-Marine  il  ne  se  trouve 
que  trois  imposés^  il  est  clair  qu'il  s'agit  de  trois 
che&  de  ménage,  ou  de  trois  feux;  et  que  les 
femmes^  les  enfans^  les  domestiques  n'étaient 
point  compris.  Pour  obtenir  la  population  en- 
tière des  imposés^  par  le  nombre  5^  conformé- 
ment aux  expériences  faites  ^  l'on  aura  le  nom- 
bre de  29,776  individus. 

A  ce  nombre  il  faut  joindre  celui  des  privi- 
légiés non-imposables^  des  officiers  du  roi,  des 
princes ,  des  magistrats  et  membres  des  tribu* 
naux,  de  leurs  serviteurs,  des  prêtres  des  pa- 
roisses et  des  collégiales,  des  moines  et  des  reli- 

rôlc  d*iniposition  d'après  ce  qu'en  avaient  imprimé  les  bénédic- 
tins ,  auteurs  de  Thistoire  de  Paris.  Celte  pièce ,  inexacte  et  très- 
incomplète  ,  ne  contenait  point  le  nombre  des  imposés  dans 
chaque  paroisse.  En  1820,  la  Bibliothèque  royale  ayant  fait 
Facquisition  d'un  yolume  manusci'it  qui  contenait  ce  rôle ,  ma- 
nuscrit du  temps  de  Philippe-le-Bel ,  j'en  donne  un  extrait  au 
public.  J'ai  cru  devoir  conserver  l'orthographe  des  noms  des  pa- 
roisses comme  elle  se  trouve  dans  l'original. 
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gieuses^  des  écoliers  >  de  leurs  professtettri^^ete.^ 
que  j'évalue  approiimatiyement  à  environ  dix 
mille  y  ce  qui  donnerait  une  poptilation  de 
trente-neuf  mille  sept  cent  soixante-quinze  hùr- 
bitans* 

Dans  ce  nombre  ne  sont  point  compris  le»  ha^ 
bitans  des  faubourgs  dont  la  po|mIatioxi  serait 
difficile  à  déterminer  :  en  accordant  aux  faa-^ 
bourgs  un  cinquième  de  lai  population  àt  la 
yille^  on  aurait  qùarante-isieuf  mille  cent  dix 
habitans. 

La  chronique  de  Jean  d^  Saint- Victor  dit  que  , 
pendant  cette  même  année  i5i5,  Philîppe-le- 
Bel  pasda  en  revue  tous  les  Parisiens  en  état  de 
porter  les  armes^  et  il  fait  monter  leur  nombre  à 
cinquante  mille ^  ce  qui  eat  exorbitant;  car^  en 
y  ajoutant  les^  fepimesr^  le»  enfans  ^  les  vieillards^ 
il  faudrait  doubler  wor  moins  cette  quantité. 

Les  guerres  contre  des  puissances  étrangères  , 
les  g]Lierres  entre  les  Français  >  les  troubles ,  les 
massacres^  les  supplices^  les  famines  et  les  ma- 
ladies contagieuses ,  qui  signalèrent  le  règne  du 
roi  Jean  et  la  régence  de  son  fils  Charles  y  dùreat 
causer  uiie  dimintition  notable  dans  la  popuia- 
titfû  de  Paris.  Tous  les  faubourgs  de  Paris  étaient 
brûlés  et  désertés;  il  mourait  à  THôtel-Dieu 
Quatre-vingts  individus  chaque  jour«  Le  n<mibre 
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des  habitant  dut  être  réduit  au  moids  d'un  tiers. 

Les  lamiues  de»  années  %5i5^  i54d^  i55i^ 
1559,  furent  excessives  :  en  i5i5;(  un  grand 
nombre  de  pauvres  moururent  de  faim  dans  les 
rues  et  les  places  de  Paris  ' . 

En  1546,  les  cimetières  de  Paris  ^  étant  deve- 
mis  insiiffîsans  au  grand  nombre  dé  morts  qu'on 
y  déposait^  le  prévôt  des  marchands  fut  obligé 
d^acheter  un  vaste  jardin  attenant  à  l'hôpital  de 
la  Trinité ,  et  de  le  convertir  en  cimetière  ^. 

S  ^^ 

Tableau  moral. 

Les  rois  mentionnés  dans  cette  période  pa^ 
raissent  plus  occupés  du  maintien  et  de  Faccrbisr 
semeffi  de  leur  autorité ,  pins  occupés,  k  repous- 
ser les  atteintes  de  leurs  ennemis^  qu'à  réi^rmier 
les  mœurs. 

Les  formes  de  la  justice  étaient  outragées^  et 
on  ne  punissait  les  criminels  que  par  des^  mo^ 
ti&  d'intérêt  oa  de  vengôance^  Enguerrand  de 
Marigni^  canvte  de  Longueville,  avait  rempli  les 
£>iictions  de  ministre  des  fisiances  sous  Phâlippe-! 
le-Bel.Sen  ministère  offrait  une  snstedépiHai^s^ 

■  Antiquités  de  Paris,  par  Sauifol,  tom.  11 ,  pag.  567. 
'  tdem ,  ibidem. 
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d'escroquerie ,  de  perfidies  et  de  crimes  de  toute 
espèce,  qui  seraient  restés  impunis,  siEnguer- 
rand  n'avait  pas  eu  Timprudence ,  en  plein  con- 
seil, de  donner  un  démenti  au  comte  de  Valois- 
Ce  prince  irrité  poursuivit  le  ministre,  et  le  fit 
condamner  au  dernier  supplice.  Les  Grandes 
Chroniques  de  Saint-Denis  portent  que  les  pairs 
et  le  roi,  qui  étaient  ses  juges ,  refusèrent  d'en- 
tendre la  défense  de  cet  accusé.  «  Si  ne  lui  fut 
«  en  aucune  manière  audience  donnée  de  soy 
«  défendre,  fors  que  l'évêque  de  Beauvais,  son 
«  frère,  demanda  copie  des  articles  devant 
w  dit  '.  » 

Il  fut,  le  3o  avril  i3i5,  pendu  au  plus  haut 
du  gibet  de  Paris. 

Le  luxe  des  princes ,  leurs  plaisirs ,  leurs  folles 
dépenses  sont  payés  par  leurs  sujets  :  le  dauphin, 
Charles,  achète  divers  hôtels  pour  former  son 
hôtel  Saint-Paul;  les  Parisiens  sont  forcés  d^en 
débourser  les  frais  ;  le  roi  Jean  son  père  arrive , 
s'empare  de  la  somme  prélevée  pour  cet  objet 
sur  ces  habitans ,  et  les  oblige  à  payer  une  se- 
conde fois  le  prix  de  ces  acquisitions. 

On  a  encore  à  reprocher  à  ces  princes  l'habi- 
tude d'altérer  les  monnaies  à  leur  gré ,  et  de  rui- 
ner ainsi  leurs  sujets. 

Grandes  Chroniques  de  France,  tom.  ii ,  pag.  i49  recto ^ 
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On  commença  alors  à  qualifier  les  rois  de  très' 
redoutés  :  ce  titre  fut  en  i336  donné  par  Guil- 
laume^ évéque  de  Noyon,  au  roi  Philippe  de 
Valois.  Bientôt  tous  les  nobles  féodaux  se  l'appro- 
prièrent, tous  voulurent  passer  pour  redou- 
tables ,  et  5  au  lieu  de  mérite  réel  dont  ils  étaient 
dépourvus  ^  substituer  le  faux  mérite  des  quali- 
fications orgueilleuses  qu'ils  exagérèrent  jus- 
qu'au ridicule,  jusqu'à  la  profanation.  Us  usur- 
pèrent les  honneurs  rendus  à  la  Divinité  :  ils 
partagèrent  l'encens  qu'on  brûlait  sur  les  autels; 
ils  se  parèrent  des  titres  attribués  à  l'Etre  su- 
prême. Dieu,  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
jusqu'à  nos  jours,  a  reçu  et  reçoit  la  dénomina- 
tion de  seigneur;  les  nobles  se  sont  fait  qualifier 
de  seigneurs* 

On  nomme  Dieu  très'fumt .  les  nobles  se  sont 
fnt  nommer  très'hauts. 

Dieu  est  aussi  qualifié  de  tout'puissant ,  les 
nobles  se  qualifièrent  de  très-puissans. 

Dieu  est  pour  les  méchans  un  objet  redou- 
table ,  les  nobles  ajoutèrent  à  leurs  précédentes 
qualifications  celle  de  très-redoutés  ;  qualifica- 
tion qu'ils  méritaient  à  cause  de  leur  excessive 
tyrannie  et  de  leur  inclination  au  mal.  Ainsi,  au 
quatorzième  siècle  ^  des  hommes  presque  entiè- 
rement abrutis  par  l'ignorance ,  l'erreur  et  les 
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vices  9  beaucoup  plus  nuisibles  qu'utiles  ^  dont 
le  lux^e  était  alimenté  par  les  vexations  exercées 
sur  le  peuple;  des  hommes  avilis  par  des  ra- 
pines osèrent  rivaliser  avec  le  ciel^  et  se  donner 
les  apparences  de  la  Divinité  5  en  prenant  le 
titre  de  trè^hauts  ,  très-puissans  ^  très-redoutéa 
seigneurs. 

On  commença  au  quatorzième  siècle  à  mépri* 
set  les  chevaliers  qui  vivaient  de  pillage  ;  on  les 
trouve^  dans  quelques  monumens  de  ce  temps > 
qualifiés  de  chevaliers  à  la  proie  * .  Ce  mépris  dé- 
termina quelques  seigneurs  à  charger  leur  do- 
mestique de  cet  emploi.  Us  avaient  des  coureurs 
(^çur^çres),  chargés  de  dépouiller  pour  eux  les 
voyageurs  sur  les  chemins.  Ils  eurent  dans  la 
suite ^  à  la  guerre,  au  nombre  de  leurs  servi- 
teurs^ des  pillards  y  dont  les  fonctions  sont  suf- 
fisamment indiquées  par  cette  dénomination.  Les 
rois  avaient  aussi  leurs  cheuaucheurs 9   leurs 


*  Huon-Ie-*>Eoi^  dans  son  fabliau  intitulera  Vixlr Palejhoy , 
fait  ainsi  parlqr  un  riche  chev«ilier  qui  refusait  de  donner  sa 
fille  en  mariage  à  un  jeune  chevalier  sans  fortune  : 

Je  ne  suis  si  yrtes 
Qu«  je  ma  fille  donner  doie 
A  un  cheTalicr  qui  vit  de  proie, 

Fabliaux  de  Barbazan ,  édition  de  Méon;  t.  i".,  p.  ij$. 
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preneurs  qui ,  cbaqua  fois  que  le  prince  entrait 
à  Paris  après  uue  absence  >  allaient  dans  les  mai^ 
sons  des  bour^ois^  et  y  enleraient  les  meubles 
«t  les  denrées  qui  s'y  trouraient.  J'ai  parle'  et  je 
parlerai  encore  de  cet  usage  odieux  qu'on  qua- 
lifiait de  droit  d^  prise. 

Il  est  quelques  princes  qui  ne  se  croyaient 
pas  engages  par  leur  serment ,  et  qui  les  vio- 
laient sans  hésiter^  lorsque  leurs  inte'rêts  ou  leurs 
passions  les  inspiraient.  Je  ne  citerai  que  le  dau»" 
pbin  Charles  9  surnomme  le  Sage,  qui  promit 
authentiquement  une  restitution  au  roi  de  Na- 
varre, une  amnistie  aux  Parisiens,  etqui  observa 
très-mal  ces  promesses.  Ce  prince  n'avait  pas 
oublie  la  bulle  de  Clément  vi,  qui  l'autorisait  à 
manquer  à  ses  engagemens. 

Les  dames  de  la  cour,  en  matière  de  galan-^ 
terie,  n'étaient  pas  plus  édifiantes.  On  voit  trois 
princesses ,  qui  furent  reines ,  se  livrer  à  la  dé- 
bauche ,  attirer  à  leurs  amans  le  plus  horrible 
des  supplices.  Une  d'elles,  que  l'on  croit  être 
cette  Jeanne  de  Bourgogne ,  épouse  de  Philippe^ 
le-Long  y  était  accusée  d'appeler  les  jeunes  gens 
qui  passaient  sous  ses  fenêtres ,  et ,  après  avoir 
assouvi  sa  luxure  effrénée,  de  les  fairç  jeter  du 
haut  de  la  tour  de  Nesle  dans  la  Seine. 

Voici  ce  que  dit  Brantôme  :  «  Elle  se  tenait  à 
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cr  l'hôtel  de  Nesle  à  Paris ,  laquelle  ^  faisant  le 
«  guet  aux  passans^  et  ceux  qui  lui  revenaient^ 
fc  et  agréaient  le  plus  ,  de  quelque  sorte  de  gens 
i(  que  ce  fussent,  les  faisait  appeler  et  venir  à 
<c  soy ,  et,  après  en  avoir  tire'  ce  qu'elle  en  vou- 
ée lait ,  les  faisait  précipiter  du  haut  de  la  tour 
«  qui  paraît  encore,  en  bas,  en  l'eau,  et  les  faî- 
te sait  noyer.  Je  ne  veux  pas  dire  que  cela  soit 
ce  vrai  ;  mais  le  vulgaire  ,  au  moins  la  plupart 
ee  de  Paris ,  l'affirme  ;  et  n'y  a  si  commun  qu'en 
ee  lui  montrant  la  tour  seulement  et  en  l'inter- 
(c  rogeant  que  de  lui  mesme  ne  le  die  '  •  » 

Le  poëte  Jean  second ,  dans  une  pièce  de  vers 
qu'il  a  composée  sur  l'hôtel  de  Nesle ,  appuie 
l'assertion  de  Brantôme  "^ . 

Villon,  qui  écrivait  ses  vers  au  quinzième 
siècle  ,  dans  un  temps  plus  rapproché  de  l'évé- 
nement, ajoute  son  témoignage,  donne  quelques 
détails  nouveaux,  et  nous  apprend  que  les  mal- 
heureuses victimes  delà  débauche  etde  la  cruauté 
de  cette  princesse,  étaient  renfermées  dans  un 
sac,  puis  jetées  dans  la  rivière.  Buridan,  qui 
devint  célèbre   dans   les  écoles  de   Paris,    au 


»  Femmes  galantes  de  l'attouchement  en  amour,  di$<x>urs  ii*. , 
art.  !•'. . 

'  Dictionnaire  de  Bayle  ,  au  mot  Buridan ,  note  A . 
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quatorzième  siècle^  échappa  au  piëgc,  on  ne 
sait  comment  ;  Toici  les  vers  de  Villon  : 

Semblablemetit  où  est  la  reine 
Qai  commaiida  que  Buridan 
Fut  jeté  en  un  sac  en  Seine  'i 

L'historien  Gaguin>  qui  écrivait  aux  5*.  siéclci 

après  avoir  parlé  des  débauches  dés  trois  prin^ 

cesses,  épouses  des  trois  fils  de  Philippe-le-Bel^; 

et  de  leur  châtiment,  ajoute  que  ces  débauches 

et  leur  suite  épouvantable  «  donnèrent  naissance 

«  à  une  tradition  injurieuse  à  la  mémoire  dé 

«  Jeanne  de  Navarre  >  épouse  de  Philippe-Ie-^ 

«  BeL  Suivant  cette  tradition,  cette  princesse 

w  recevait  dans  sa  couche  quelques  écoliers,  et> 

w  pour  ne  laisser  aucune  trace  de  ses  désordres 

«  elle  les  Élisait  jeter  de  la  fenêtre  de  sa  chambre 

fc  dans  la  rivière;  Un  seul  dé  ces  écoliers,  Jean 

te  BufidaTty  eut  le  bonheur  d'échapper  au  sup- 

«  plice  qu'il  avait  encouru  j  c'est  pourquoi  il 

<c  publia  ce  sophisme  :  Ne  craignez  pas  de  tuer 

«  une  reine  si  cela  est  nécessaire  {Reginam  in- 

tr   terficere  nolite  timere  bonum  esse)  **  » 

Gaguin  ne  conteste  pas  le  fait,  le  confirme  et 
le  développe;  mais  il  se  plaint  avec  raison  de  ce 

'  Ballade  dés  Dames  du  temps  jadis^  édition  de    in'S , 
pag.  24. 

'  C€mpehdiumRobertiGaguim\\ih.yn,(o\,  139,  édition  iSoj.* 

m.  16 
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qu'on  l'attribue  à  Jeanne  de  Navarre  y  qui  ne 
vivait  pas  èxL  temps  de  Buridan. 

La  reine  coupable  de  tels  excès  était  plutôt 
Jeanne  de  Bourgogne ,  déjà  décriée  par  ses  dé- 
bauches^ contemporaine  de  Buridan^  et  qui, 
pendant  les  huit  années  de  son  veuvage,  séjour- 
na à  rhâtdde  Nesle,  hôtel  qui  lui  apparlenait. 
Cette  reine  mourut  à  Roye,  le  :ii  janvier  iSag. 

Les  personnes  envircHinées  de  l'éclat  de  la 
puissance  ne  sont  que  trop  bien  imitées  dans  leur 
conduite,  et  cette  imitation  n'était  pas  alors 
propre  à  épurer  les  mœurs  publiques* 

Cependant  le  torrent  de  l'immoralité  rencon^ 
trait  quelques  digues  dans  les  institutions  Ibn- 
dées  par  Philippe-le-BeL  Ces  institutions  avaient 
acquis  de  la  consistance.  Le  parlement  de  Paris 
refrénait  les  excès  de  la  fëodalité,  et  l'on  trouve 
dans  les  registres  criminels  de  cette  cour  plu- 
sieurs exemples  de  gentilshommes  punis  avec  sé- 
vérité pour  des  vols,  des  meurùnes  etautres  délits. 

Les  magistrats  qui  s'écartaient  trop  scas^ia- 
leusement  de  leur  devoir  ne  restaient  pas  tou- 
jours impunis.  En  i5âO,  sous  le  règne  de  I4ii- 
lippe-le-Long,  un  prévôt  de  Paris ,  nommé  Henri 
Tapperel ,  tenait  en  prison  un  homme  riche  dont 
les  crimes  méritaient  la  mort.  Le  jour  qu'il  de- 
vait être  pendu,  ce  prévôt,  s'étant  laissé  cor- 
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rotnpre  pr  de  rargcnt;  substitua  au  coupable 
un  pauvre  honam  innocent,  et  fit  pendre  ce  der- 
nier à  la  pkce  du  ridie.  Le  prévôt,  convaincu 
de  cette  iniquité,  fut  pendu  à  son  tour  K 

Les  écoles  se  multipliaient  :  dans  la  période 
précédente,  il  s'était  établi  à  Paris  neuf  col- 
lèges, et  celle-ci  en  vit  fonder  trente  autres. 
L'esprit  public  se  prononçait  clairement  en  fa- 
veur des  institutions  enseignantes ,  et  faisait  es- 
pérer mieux. 

Mais  ces  collèges ,  qu'il  ne  faut  pas  assimiler 
a  ceoxdes  dix-septième  et  dix-huitième  siècles, 
offraient  encore  de  faibles  moyens;  ils  se  corn- 
posatent  chacun  d'un  fH-imîipal,  de  quelques 
maîtres  dominant ,  enseignant,  flagellant  dix  ou 
douze  pauvres  écoliers  qui  n'avaient  pour  sub- 
sister que  trois  à  qttatre  sous  par  semaine,  et 
qui  se  trouvaient  so^ivent  obligés  de  demander 
l'aumône ,  ôu  de  remplir  quelques  services  avi- 
lissans  dans  les  églises ,  ou  chez  des  particuliers. 

€et  état  d'indigence  et  d'humiliation  ne  dimi- 
nuait rien  de  leur  tuisbulence  accoutumée,  et 
l'Université,  avec  ses  privilèges  absurdes,  se 
monix'ait  toujours  disposée  à  protéger  les  dé- 
sordres des  écoliers,  et  à  poursuivre  jusqu'à  la 
mort  les  magistrats  qui  osaient  les  réprimer. 

*  L'Jrt  de  vérifier  les  dates,  tom.  r,  pag.  5g2, 

i6. 
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En  1 5o4 ,  un  clerc  ou  écolier ,  nommé  Pierre- 
le-Barbier,  convaincu  d'assassinat >  fat  arrêté, 
jugé  et  pendu  par  les  ordres  du  prévôt  de  Paris. 
Cet  acte  de  justice  causa  un  soulèvement  géné- 
ral dans  rUniversité,  Le  recteur  fit  aussitôt 
cesser  Fexercice  des  classes  ;  Fofficial  de  Paris 
vit,  dans  la  punition  de  ce  criminel  ecclésias- 
tique, un  attentat  contre  ses  droits;  et,  par 
une  sentence  du  7  septembre  de  cette  année,  il 
ordonna ,  sous  peine  d'excommunication ,  à  tous 
les  curés  de  Paris ,  archiprêtres,  chanoines , etc., 
de  se  trouver  le  lendemain  à  l'église  de  Saint- 
Barthélemi. 

Là,  tout  le  clergé  réuni  se  met  en  marche, 
précédé,  accompagné  des  croix,  des  bannières, 
des  porteurs  d'eau  bénite  :  il  se  dirige  vers  la 
maison  du  prévôt,  l'investit,  fait  pleuvoir  sur 
les  portes  et  sur  les  fenêtres  une  grêle  de  pierres, 
et  profère  à  l'envi  ces  cris  de  fareur  :  Retire-'toi, 
retire^tùi ,  maudit  Satan  y  fais  réparation  d^fionr- 
neur  à  ta  mère^  la  sainte  Eglise ,  que  tu  as  dés^ 
honorée  et  blessée  dans jses  privilèges^  puisses- 
tu  ^  si  tu  ne  répares  ton  crime  ^  être  englouti  tout 
vivant  dans  la  terre  avec  Dathan  et  Ahiron. 
Ces  imprécations  répétées  furent  suivies  d'une 
formule  d'excomm^unication  lancée  par  l'offîcial 
et  le  recteur.  Ridicule  jusqu'alors,  le  clergé  de 
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Paris  Yocdut  encore  être  odieux  par  ses  ven- 
geances; il  demanda  la  mort  du  prévôt.  Le  roi 
se  vit  obligé  de  négocier^  et  il  fut  convenu  que 
le  prévôt  serait  dépouillé  de  sa  place;  qu'il  irait 
à  pied  à  Avignon  pour  se  faire  absoudre  de  son 
excommunication;  qu'il  demanderait  solennelle- 
ment  pardon  à  FUniversité;  qu'il  baiserait  la 
l>oucIie  de  l'écolier  pendu  ;  qu'il  fonderait  deux 
chapellenies  à  la  nomination  de  ce  corps  privi- 
légié^ et  lui  paierait  de  fortes  amendes.  A  ces 
conditions  ^  l'Université  voulut  bien  consentir  à 
laisser  vivre  le  prévôt,  et  à  reprendre  Pexcrcice 
ordinaire  de  l'enseignement.  Les  écoles  furent 
rouvertes  à  la  fête  de  la  Toussaint. 

L'Université  signala  sa  suprême  puissance  par 
plusieurs  actes  semblables ,  et  fit  prévaloir  ses 
privilèges  au  mépris  de  toute  justice,  de  tout 
ordre  public.  J'ai  cité  un  exemple  de  ce  genre, 
que  donna  en  1 408  cette  association  de  pédans  en 
&reur,  à  l'occasion  de  deux  écoliers  qui  furent 
pendus  pour  avoir  volé  et  assassiné  sur  les  che- 
mins :  le  prévôt  de  Paris  fut  assujéti  à  des  répa- 
rations tout  aussi  humiliantes  ^ . 

On  pourra  juger,  d'après  le  fait  suivant,  de 
l'état  physique  de$  écoles  de  Paris  pendant  cette 
période. 

*  V(^e%  ci-  dessus ,  article  Maikurins ,  tom.  Ii ,  pag.  ^^* 
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La  faculté  des  arts  tenait  ses  écoles  dans  la  me 
du  Fouare.  L'Université  se  plaignit^  €n  i558, 
au  régent  Charles  v,  que  cette  rue  était  chaque 
nuit  encombrée  d-immondices  et  d'ordUres  fé- 
tides^ apportées  par  des  hommes  mal&îsans  ; 
que  de  plus  on  enfonçait  les  portes  de  l'école  y  on 
y  introduisait  des  filles  publiques ,  des  femmes 
malpropres^  q^7  passaient  la  nuit^  et  souil- 
laient de  leurs  exerémens  les  lieux  où  se  pla- 
çaient les  écoliers  ainsi  que  la  chaire  du  profes- 
seur. Sur  cette  plainte^  le  régent  ordonna  quHl 
serait  établi  deux  portes  aux  deux  extrémités  de 
la  rue  du  Fouare,  ncwnmée  alors  du  Peurre^  et 
que  ces  portes  seraient  fermées  pendant  la  nuit  ^ 

Cette  rue  ne  fut  pas  la  seule  alors  qui  fiit  fer-^ 
mée  par  deux  portes;  le  besoiu  de  se  préserver 
des  brigandages  que  les  écoliers  et  autres  j^er* 
sonnes  commettaient  dans  Paris  y  fit  adopter  cette 
précaution  par  les  habitans  de  plusieurs  autres 
rues  :  celles  des  Deux-Portes,  située  entre  les 
rues  de  la  Harpe  et  de  Haute-Feuille ,  des  Deux- 
Portes-^Siaint^ Jean ,  des  Deux-PorteS'^int-iSau- 
veur,  etc.,  ainsi  que  les  rues  des  Trois-Portes, 

*  Ordonnances  du  Louvre,  toiii.  m  ,  pag.  237.  Feurre  s\^iÇ\9 
paille.  Cette  rue  fut,  à  ce  qu^on  présume,  ainsi  nommée,  à 
cause  de  la  paille  dont  Técole  était  garnie ,  et  sur  laquelle  les 
écoliers  s'asseyaient  ou  se  couebuent. 
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Place- Afaubert^  etc.^  doivent  leiurs  noms  à  une 
pareiUe  précautiim. 

Le  Pré-aux-Clercs  lut  encore  le  théâtre  des 
dëserdores  des  ëtudiaos.  Un  large  canal  ^  appelé 
laPetiuSeiae^  y  qnà  s^étendait  depuis  la. rivière 
jiisqa'au  ba$  de  la  rue  Saint-Benoît ,  ahcmdait 
en  p6is$on<;  les  éediiers  venaîeni  y  pécher*  L'abbé 
de  S'a]»jt^Germaitt:>  après  avoir  souffert  long* 
temps  cette  atteinte  à  ses  droits^  envoya  des 
gens  cwtre  eux  ;  ills  résistèrent  :  combat  san-- 
glant*  L'Université  porte  ses  plaintes  au  pape  > 
et  va  prendre  ce  prince  étranger  pour  juge  ; 
l'abbé  de  Saint-Germain^  plus  régulier  dans  sa 
proeédoxe^  demande  justice  au  roi.  Chaque 
partie  eut  son  tribunal  et  son  jugement.  C'était 
lôen  le  moyen  de  n'obtenir  aucun  résultat  ;  mais 
akrs  on  n'agissait >  on  ne  raisonnait  pas  mieux; 
et  ce  ne  fut  que  vingt-sept  ans  après  ^  en  1545^ 
que  l'Université  et  l'abbé  de  Saint-Germain-des* 
Prés  parvinrent  à  s'accorder. 

Le  clergé  de  Paris  se  montrait  aussi  déréglé 
dans-  sa  conduite  que  l'étaient  les  membres  de 
l'Université. 

Dans  cette  période  on  trouve  phisieurs  exem^ 
pies  du  penchant  des  prêtres  à  envahir  insensi- 
blement les  biens  des  élablissemens  dont  l'ad* 

'  yoye»  GÎr-deitus  ,  arU  Fvé'Ouxi'Oêre^,  tout,  n,  pag.  984. 
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ministration  leur  était  confiée ,  même  les  bien» 
consacrés  à  soulager  l'indigence.  Les  hôpitaux 
de  Saint-Lazare,  de  la  Trinité,  de  Saint-Jacques- 
de-FHôpital,  de  Saint -Jacques -du -Haut -Pas, 
du  Saint-Sépulcre,  de  Saint- Julien-des-Méné- 
triers,  etc.,  ont  été  ruinés  par  des  prêtres  qui 
ont  détourné  à  leur  profit  les  revenus  destinés 
aux  pauvres.  On  peut  en  voir  la  preuve  à  ces 
articles ,  et  ajouter  l'hôpital  de  Saint-Gervais , 
et  celui  des  Haudriettes ,  dont  les  revenus  ont 
été  absorbés  par  des  religieuses  qu'on  y  avait 
placées  pour  les  desservir. 

Ce  penchant  à  envahir  le  bien  des  pauvres  s'est 
maintenu  longr-temps  chez  les  ecclésiastiques; 
plusieurs  ordopnances  des  rois  attestent  la  con-^ 
tinuité  de  ces  envahissemens  ;  je  ne  citerai  que 
l'ordonnance  de  Blois,  de  1576,  qui  porte  que 
l'administration  des  maladeries  et  hôpitaux  ne 
sera  dorénavant  confiée  qu'à  de  simples  bour^ 
geoisy  marchands  ou  laboureurs^  et  non  d  desper- 
sonnes  ecclésiastiques  ou  gentilshommes  j  etc.^ 

Duret ,  qui  a  commenté  cet  édit  de  Blois ,  se 
demande  pourquoi  le  roi  exclut  les  ecclésiastiques^ 
de  l'administration  des  hôpitaux;  il  trouve  dans 
les  œuvres  du  savant  Rebufie  la  réponse  à  cette 
question.   C'est,  dit  ce  dernier  jurisconsulte, 

'  Edit  de  Blois,  titre  11^  paragraphe  xly  ,  des  Hôpiia^x^ 


TABLEAU    MORAL.  249 

parce  que  les  économes  ecclésiastiques  appor- 
tent beaucoup  de  négligence  dans  Fadministra- 
tion  des  hôpitaux^  qa^ils  rapissent  le  bien  des 
pauvres,  et  en  prendraient  volontiers  sur  le  ba- 
ril d'un  ladre  ' . 

Les  débauches  y  l'ayidité ,  les  fourberies  des 
prêtres  les  avaient  fait  tomber  dans  un  tel  mépris^ 
qu'ils  rougissaient  d'avouer  leur  condition  dif- 
famée. Le  bénédictin  historien  du  Languedoc 
dit,  d'après  la  chronique  de  Pùy-Laurent  :  «  La 
a  plupart  des  séculiers  méprisaient  tellement 
c<  les  ecclésiastiques,  qu'ils  disaient  par  impré- 
tt  cation  :  J'aimerais  mieux  être  prêtre  que  d'à-- 
«  voir  fait  telle  chose.  Les  ecclésiastiques  n'o- 
«  saient  se  montrer  en  public,  à  cause  de  la 
c<  haine  qu'on  leur  portait,  et  tâchaient  de  dé- 
ii  guiser  leur  état  en  cachant  leur  couronne 
u  (tonsure)  qu'ils  couvraient  avec  leurs  cheveux 
«  de  derrière  la  tête,  etc.  ^. 

Les  curés  de  Paris  ne  permettaient  pas  aux 
nouveaux  mariés  de  consommer  le  mariage  avant 
la  bénédiction  du  lit  nuptial,  bénédiction  qu'il 
fallait  toujours  payer. 

'  Adveriis sèment  sur  Vëdict  de  Biais  ,  de  1676 ,  par  Jean 
Duret ,  édition  de  i586 ,  pag.  129. 

'  Histoire  générale  du  Languedoc  ,  par  un  religieux  bénédictin , 
Com.  III,  liv.  XXI,  pag.  129. 
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Us  exigeaient  encore  des  mariés  une  exaction 
appelée  plat  de  noees*  Les  chanoines  de  Notre- 
Daine  ^  les  abbés  deSainte^Geneviève^  le  doyen 
de  Saint-Gerniain4'Âuxerrois^  percevaient  cette 
exaction  sur  leurs  paroissiens . Ce  dernier  obligeait 
les  curés  qui  lui  étaient  subordonnés  y  tels  que 
C€^ui  de  Saînt-JËiftStache^  de  Saint-SauTeur^  ete.^ 
à  partager  avec  lui  le  plat  de  noces  ;  et  les  ab- 
bés de  Sainte-Geneviève  contraignaient  au  même 
partage  le  curé  de  Saint-Etienne-du-Mont  '. 

Tous  tes.  carés  dje  Paris  refusaient  d^enterrer 
un  homme  qui ,  avant  de  mourir,  n'avait  point 
fait  par  s(m  testament  un  legs  au  clergé.  Ceux 
qui  meurent  n'ont  pas  tous  le  temps  de  tester  : 
alors  les  héritiers,  pour  que  la  sépulture  chré- 
tienne ne  fût  pas  refusée  au  défunt ,  sollicitaient 
comm>e  une  grâce  1»  fçiculté  d^être  admis  à  tes- 
ter à  sa  place  :  ce  qui ,  comme  on  le  pense  bien, 
n'était  jamais  refusé.  Quelquefois  les  cadavres 
restaient  longtemps  sans  être  inhumés,  faute 
d^un  legs  à  l'église.  Alors  les  parens  et  les  amis 
faisaient  la  ç^èle  pour  obtenir  une  somme  ca- 
pable de  satisfaire  l'indigne  avidité  de  ces  curés; 
et,  s'il  arrivait  que  quelqu'und'eux  eût  la  géné- 
rosité d'enterrer  un  mort  qui  n'avait  pas- testées 

'  VtjQf^z  les  articles  Saint-Eus tache  et  Saint'Etienne''du~ 
Mont* 
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faveur  du  clergé^  il  était  cite  devant  l'officialqui 
le  punissait  de  son  dësintéresseiuent  ^  comme  in- 
fractear  aux  lois  de  FÊgli^.. 

Les  évéques  de  Paris  exigeaient  d^s  héritiers 
de  toutes  les  personnes  mortes  dans  ce  diocèse  le 
dépôt  de  leurs  testanaens^  pour  s'assurer  s'il 
n'existait  pas  (fuelqiAe  £raude>$i  quelques  morts 
u'avaient  pas  échappe  aux  droits  ,  et  si  quelques 
personnes  >  en  quittant  ce  HH)nde^  n'étaient  pas 
coupables  de  contravention  < . 

Quoiqu'à  la  plupart  des  cures  fussent  atta- 
chés des  revenus  en  fonds  de  terre  ^  ceux  qui  les 
desservaient  ne  laiss^i^nt  pas  d'exiger  de  leurs 
parmssiens  le  prix  de  tous  les  actes  ^  cérénoKM^ies^ 
sacremens  prescrits  par  l'Église^  et  de  beaucoup 
d'autres  qu'elle,  ne  prescrivait  pas  :  tels  que  les 
baptêmes^  la  communion ,  la  confession  ^  y  les* 
pénitences^  les  messes j»  les  fiançailles^  les  ma- 
riages^ l'extréme-onction^  lesenterremens;  puis> 
dans  le  cours  de  la  vie^  on  payait  encore  les  of- 

'  Sauvai ,  Jntiquités  de  Paris ,  tom.  ii,  pag.  628  et  suivantes. 

*  Voyez  le  Glossmire  de  thietmge ,  au  mot  confessio ,  et 
cdtti  de  Carpentier ,  au  même  mot ,  tï9,  4  ?  ^^"^  J  trouverez 
r«xi»Bple  d'un  parlieulicr  qui  est  obligé  d*empniDter  de  l'ar- 
gent pour  payer  son  oonlesseur  a  Pâques  ;  et  oelui  d'uqe  fiHe  de 
^puaaB  Â  seize  ans ,  qui  consezit  à  se  fwoslituer  |pur  gagner  Far- 
gBDt  nécessaire  à  Tachât  d'une  paire  de  soulier» ,  et  au  payement 
de  son  confesseur  à  Pâques. 
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frandes  à  la  messe ,  les  offrandes  des  premiers 
fruits,  les  offrandes  des  premiers-nés  dès  ani- 
maux domestiques ,  les  dîmes  y  la  bénédiction 
du  lit  nuptial  et  celle  des  nouveaux  mariés ,  le 
lendeniain  de  leurs  noces ,  la  bénédiction  des 
mets  placés  sur  la  table  ^  la  bénédiction  des 
champs^  des  jardins^  des  puits ,  des  fontaines^ 
des  maisons  nouvellement  construites ,  la  béné- 
diction de  la  besace  du  voyageur,  la  bénédiction 
des  raisins ,  des  feyes ,  la  bénédiction  des  cuves  y 
des  agneaux,  du  fromage,  du  lait,  du  miel,  la 
bénédiction  de3  bestiaux  en  temps  de  peste  ;  la 
bénédiction  du  sel  que  Fon  donne  aux  troupeaux; 
la  bénédiction  des  armes  ,  des  épées ,  des  poi- 
gnards, des  drapeaux,  la  bénédiction  deTamour, 
ou  la  bénédiction  du  vin  que  le  prêtre  faisait 
boire  à  deux  amans  ' . 

Je  pourrais  doubler  cette  nomenclature  ». 

Les  curés  affermaient  les  revenus  de  leurs 
cures  à  des  prêtres  subalternes,  appelés  par  dé- 
rision des  custodinos^  ^^^y  pour  en  tirer  plus 
de  profit,  inventaient  mille  supercheries,  insti- 

'  Je  possède  la  formule  manuscrite  en  gothique  de  cette  bén^ 
dictioa  :  presque  à  chaque  mot  se  trouve  une  croix. 

*  On  peut  coiu^lterles  Glossaires  de  Ducange  et  de  Carpen* 
lier ,  à  chacun'  des  noms  de  ces  contributions  j,  et  surtout  au 
mot  Benedictio, 
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tuaient  des  confréries  (chaque  église  de  Paris  en 
ayaitplusieurs)>  établissaient  des  reinagesy  des 
féùes  à  bâton  ,  mettaient  à  l'enchère  le  droit  de 
porter  ces  bâtons  à  la  procession^  le  droit  de  pos-^ 
séder  pendant  un  an  dans  sa  maison  certaines 
reliques  qui  devaient  porter  bonheur^  supposaient 
la  découverte  de  quelques  reliques  nouvelles^  de 
quelques  images  miraculeuses  trouvées  sous  terre^ 
ou  dans  des  trous  d'arbre^  dans  l'intérieur  d'une 
muraille  y  supposaient  des  apparitions  d'esprits 
ou  de  revenans  qui  demandaient  des  prières  y  et 
mille  autres  supercheries  ou  fraudes  pieuses^qui 
tendaient  à  achalander  l'Église  ^  à  y  attirer  des 
offrandes  :  ils  faisaient  des  dupes  chez  les  habitans 
des  campagnes^  comme  chez  les  habitans  des  cours  ; 

Ce  trafic  honteux  des  choses  saintes  fut  en 
plein  usage  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle** 
Alors^  par  l'ordonnance  d'Orléans  de  i56o^  il  fut 
restreint^  mais  non  aboli  :  il  a  subsisté  en  partie 
jusqu'à  nos  jours. 

A  ces  turpitudes  le  clergé  joignait  des  actes 
de  dévotion  fort  ridicules.  En  i3i5^  des  pluies 
continuelles  y  accompagnées  de  frimas  y  firent 
désespérer  de  la  récolte.  On  eut  recours  aux  pro- 
cessions ;  on  en  fit  une  de  Paris  à  Saint-Denis  y 
remarquable  par  l'immense  multitude  de  per- 
sonnes de  tout  âge^  de  toutsexe^  qui;,  accourues 
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de  cinq  lieues  à  la  rojide^  y  figuraient  les  ^edâ  nus. 

Il  se  fit  même  dans  Paris ,  en  cette  occasion^ 
quelques  processions  particulières  où  Von  poussa 
le  «èle  jdus  foin.  Les  figurans,  k  l'exceptiati  des 
femmes  mariées ,  étaient  entièrement  nus  ' . 

Lorsque  les  prëlats  fulminaient  une  excom- 
munication contre  un  délinquant  qui  refusait 
d'acheter  son  absolution  ^  il  était  alors ,  comnie 
autrefois  ^  en  usage ,  pour  épouvanter  la  multi- 
tude et  lui  inspirer  de  Fborreur  contre  cette  ré- 
sistance^ d'éteindi^  les  ciei^es,  de  maudire  le 
coupable^  de  jeter  par  terre  les  Évangiles^  les 
images  du  Christ ,  de  la  Vierge ,  des  saints  ,  de 
les  placer  sur  des  épixies  ^  de  les  traîuer  en'  les 
frappant  autour  de  l'église.  Cette  pratique^  îmi* 
tée  du  paganisme^  quoique  prohibée  par  quel- 
ques conciles^  se  maintenait  encore,  et  s'est 
maintenue  jusqu'à  nos  jours ,  sinon  dans  le 
clergé ,  au  moins  parmi  le  peuple  qui  en  avait 
conservé  l'ancienne  tradition.  On  sait  que,  dans 
plusieurs  villages  de  France,  les  faabitans^cca- 
blaient  de  reproches  et  d'injures,  jetaient  dans 
les  rivières  la  statue  dju  saint  qui  n'avait  pas  en 
assez  de  vertu  powir  protéger  kur  récolte  contre 
les  intempéries  des  saisons. 

*  ConUnuatio  Chronic»  de  Nangis  ,   an.    i3i5.   Spicilegium 
Dachery  ,  tom,  m  ,  pag.  'p. 
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Les  conciles  contiennent  des  témoignages  ir- 
récusable^ de  Tetat  des  mœurs  du  clergé^  et  ceux 
de  cette  période  en  présentent  un  tableau  très- 
peu  édifiant.  Les  prélats  et  les  prêtres  subal- 
ternes étaient  ordinairement  vêtus  en  habits  sécu- 
liers ^  portaient  l'épée ,  joutaient  dans  les  tour- 
nois ,  fréquentaient  les  cabarets  y  entretenaient 
des  concubines. 

Les  prêtres  et  les  curés  occupaient  des  em- 
plois judiciaires^  prêtaientà  usure  ^  s'adonnaient 
à  la  débauche  et  aux  excès  de  la  table.  Dans  cer- 
tains diocèses  ^  les  grands  yicaires  vendaient  la 
permission  de  commettre  Tadullère  pendant  Tes- 
pace  d'une  année  ;  dans  d'autres  on  pouvait  ache- 
ter le  droit  de  forniquer  impunément  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie  ;  l'acheteur  en  était  quitte ,  en 
payant  chaque  année  à  l'officiàl  une  quarte  de 
if  in;  et,  lorsque  l'âge  le  rendait  incapable  d'user 
de  ce  pî'ivilége,  il  n'en  était  pas  moins  tenu  de 
payer  la  taxe. 

La  cour  de  Rome,  par  ses  exemples  et  ses  per- 
missions fiscales,  autorisait  ces  désordres.  L'his- 
toire de  l'abbé  Velly ,  d'oh  ces  traits  sont  tirés, 
en  fournit  d'autres  qui  achèvent  le  tableau.  «  Le 
«  canon  de  Dilectissimis ,  dit-il,  en  exhortant  à 
c<  la  pratique  de  cet  axiome  :  toui  est  commun 
fc  entre  amis  y  n'en  excepte  pas  même  les  femmes; 
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((  Tadultère  et  la  fornication  ^  suivant  l'auteur 
((  de  la  Glose  ^  sont  de  légers  péchés  que  les 
«  Français  appellent  bonne  fortune*  Sixte  iv  , 
«  sollicité  de  permettre  le  péché  infâme  pendant 
«  les  trois  mois  les  plus  chauds  de  l'année ,  mit 
c(  au  bas  de  ]a  requête  ^  soit  fait  ainsi  qu'il  est 
a  requis  ^^   » 

Je  dois  dire  que  l'abbé  Velly  cite  ces  derniers 
détails  avec  l'expression  du  doute  ^  expression 
convenable  à  son  temps  et  à  son  état. 

Ces  fausses  idées  de  la  religion  chrétienne  , 
ces  faux  principes,  ces  exemples  de  corruption 
devaient  exercer  une  funeste  influence  sur  la 
morale  publique.  Â  ces  désordres  se  mêlaient 
des  pratiques  absurdes  :  on  imitait  les  cérémonies 
indécentes  du  clergé  comme  on  imitait  l'indé- 
cence de  ses  mœurs. 

J'ai  parlé  des  processions  ou  figuraient  à  Paris 
des  personnes  entièrement  nues.  De  pareilles  nu- 
dités étaient  ordonnées  par  les  tribunaux,  ils  con- 
damnaient des  accusés  des  deux  sexes  à  suivre 
les  processions,  presque  nus,  et  à  porter  dans 
leurs  chemises ,  leur  unique  vêtement ,  des 
pierres  enchaînées.  Quelquefois  on  les  condam- 
nait apparaître  en  public  entièrement  nus  ".  Je 

»  Histoire  de  France,  par  Tabbé  Velly  ,  tom.  vii,  pag.  lo  , 
il ,  12. 
^  Voyez  le  Glossaire  de  fhtdange,  aux  mots  Processiones 
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ne  citerai  qu'un  seul  exemple  qui  n'a  jamais  été 
publie* 

Agnès  Piedeleu,  femme  publique  ^  tenant  un 
lieu  de  débauche  dans  la  rue  Saint-Martin  ^  in- 
disposa contre  elle  les  bourgeois  de  cette  rue  ; 
ils  s'en  plaignirent  au  prévôt  de  Paris ,  qui  or- 
donna à  cette  femme  de  déloger  de  la  rue  Saint* 
Martin^  et  d'aller  habiter  dans  un  autre  quartier. 

Cette  femme  ^  furieuse ,  roulant  se  venger  du 
prévôt  5  l'accusa  de  plusieurs  crimes  >  et  pro- 
duisit même^  à  l'appui  de  son  accusation,  des 
témoins  qui  furent  reconnus  pour  être  faux.  Le 
parlement ,  au  mois  de  février  i  SyS ,  sur  les  con- 
clusions de  l'avocat  du  roi,  condamna  Agnès 
Piedeleu  à  être  menée  par  la  ville,  toute  nue, 
et  n'ayant  qu'une  couronne  de  parchemin  sur 
la  tête.  Sur  cette  couronne  était  écrit  ce  mot  : 
faussaire;  elle  fut  en  cet  état  conduite  au  pi- 
lori, situé  aux  Halles,  y  resta  pendant  deux 
heures ,  exposée  aux  regards  du  peuple ,  et  puis 
fat  bannie  de  Paris  et  du  royaume  '. 

Mais  c'est  trop  s'arrêter  sur  ces  tableaux  d'er- 
reurs ,  d'aveuglement  et  de  dissolution  :  passons 

puhUca^  yiUanue,  Lapidts  catenatos  ferre  ^  Putagium,  et  le 
SapplëmenC  diKfii  GlcMwaire ,  {Mir  Carpentier ,  aux  mots  Appro- 
hatus ,  Forus,  Natiae  y  etc. 

•  Registres  criminels  manuscrits  du  parlement  ^    rcgbtrc 

«otéS. 

m.  ^ 
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aux  usages  ^  et  envisageons  les  mœurs  sous  une 
autre  face. 

On  a  TU  f  dans  le  récit  des  orages  politiques 
qui  se  manifestèrent  à  Paris ,  pendant  la  prison 
du  roi  Jean,  que  l'usage  du  coui^re-feu  était 
établi  dans  cette  ville.  Cette  loi  gênante ,  qui 
assujétissait  les  Parisiens  à  des  règles  à  peu 
près  semblables  à  celles  des  cloîtres,  fut  sans 
doute  établie  pour  prévenir  de  grands  désordres. 
A  huit  heures   du  soir,   en  toute  saison,  au 
son  de  la  cloche  de  Notre-Dame ,  tous  les  feux  , 
toutes  les  lumières ,  devaient  s'éteindre.  Sauvai 
ajoute,  d'après  le  Livre- Vert  du  Châtelet,  qu'au 
son  de  la  même  cloche ,  toutes  les  femmes  pu- 
bliques étaient  tenues  de  sortir  des  lieux  affectes 
à  leur  débauche. 

Les  guerres  privées ,  prohibées  par  les  ordon- 
nances de  Philippe-le-Bel ,  devinrent  plus  rar^es  ; 
et  ce  ne  fut  qu'en  transgressant  les  lois  que  la 
noblesse  maintint  cette  barbare  et  déplorable 
coutume. 

Encore  autorisés  par  la  routine  et  par  quel- 
ques lois ,  mais  rarement  consentis  par  la  cour 
du  parlement,  les  combats  j udiciaires  ou  gages  1 
de  bataille  étaient  en  vigueur.  Les  seigneurs  ^  et 
surtout  les  seigneurs  ecclésiastiques ,  qui  per- 
cevaient des  contributions  pécuniaires  sur  ces 
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combats ,  entretenaient  toujours  leur  champ  clos 
ou  leur  lice.  A  Paris,  Fabbë  et  le  monastère  de 
Saint-Germain-des-Prés  conservaient,  et  con- 
servèrent encore  long- temps  leur  lice,  ouverte 
à  tous  ceux  qui  venaient  pour  s'y  faire  tuer  ou 
estropier.  Ce  fut  dans  cette  enceinte ,  et  monté 
sur  Festrade  où  se  plaçaient  les  juges,  qu'en  i55j 
Charles -le -Mauvais,  roi  de  Navarre,  comme 
je  l'ai  dit,  harangua  les  Parisiens  '. 

Le  prieur  et  les  moines  de  Saint-Martin-des- 
Chainps  avaient  aussi  leur  champ  clos,  situé 
sur  l'emplacement  du  précédent  marché  Saint- 
Martin.  Ce  fut  là  que,  le  29  décembre  i386,  en 
vertu  de  l'autorisation  du  parlement ,  se  donna 
un  combat  Êtmeux  entre  Jacques  Legris ,  écuyer, 
et  Jean  Carrouges,  chevalier;  combat  où  le 
vaincu,  déclaré  coupable  par  la  brutale  juris- 
prudence du  temps,  fut  dans  la' suite  manifes- 
tement reconnu  pour  innocent. 

Le3  délits  les  plus  communs  de  la  féodalité , 
c'est-à-dire  les  meurtres ,  les  vols ,  les  brigan- 
dages et  les  rébellions ,  quoique  assez  vivement 
réprimés  par  les  cours  de  justice  et  par  celle 
du  parlement ,  désolaient  encore  la  classe  utile 
de  la  population. 

Voici  quelques-uns  des  nobles  qui ,  pendant 

«  y  oyez  ci-dessus.  Etat  cwil  de  Paris  ,  pag.  212. 

'7' 
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cette  période^  furent  punis  de  leurs  crimes. 
Lq  sir  Jourdain  de  Flsleyehevalier^  fut  ^  le  1 1 
mai  13^5^  pendu  au  gibet  de  Paris. 

Robert  d'Artois  9  comte  de  Beaumont,  en  iSSy, 
fut  banni  du  royaume* 

Hannot  et  Pierre  de  Léans^  dit  de  Vîlliers  y 
ayant  assassiné  ^  dans  l'église  d'Est  reville  ^  la 
demoiselle  Péronne  d'Estreville^  furent,  en  1 552, 
pendus  à  Paris. 

Jourdau  Ferron,  damoiseau,  lut  condanrné,  en 
i355,  à  être  pendu. 

Mathieu  de  Houssaîe,  chevalier,  fut,  en  1 555, 
condamné  d'abord  au  gibet,  et  ensuite  à  être 
noyé  avec  ses  complices. 

Onze  gentilshomines,  accuses  d^avoir,  en  1 554^ 
assassiné  Émeri  Béranger,  furent  long-temps 
détenus  au  Chàtelet  de  Pai4s ,  et  suppliciés  dans 
la  $suite^ 

Godmart  de  Foy ,  chevalier ,  bailli  de  Vitry 
etdeCbaumont,  dont  la  tyraiu»ie  excessive  avait 
souleva  taw  les  habitans  de  ces  bailliages,  fut, 
en  i355>  poursuivi  par  la  cour  du  parlement. 

Mes^îre  Adam  de  Hordain,  chevalier,  subit, 
en  %54&>  le  supplice  de  la  potence. 

Geoffroi  de  Saint-Dizier,  chevalier,  eut ,  le  24 
mars  i^g.^le  poing  coupé,  pour  avoir  maltraité 
un  sergeii,t  du  roi* 
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Raoul >  comte  d*Eu  et  dé  Guignes^  fat  le  9 
noyembre  1 55o ,  dëcapité  >  pour  trahison  et  mes- 
&its^etc. 

Cette  courte  esquisse  suffit  pour  prouver  que 
la  noblesse  n'était  point  alors  Un  titré  à  Fim- 
punité» 

A  cette  esquisse  des  nïœurs  et  habitudes  dés 
seigneurs^  joignons  quelques  traits  qui  peignent 
celles  de  leurs  dames. 

Une  pièce  de  vers^  qui  appartient  évidemment 
à  cette  période ,  contient  quelques  détails,  que 
je  vais  reproduire.  L'auteur  donne  aux  dames 
de  bons  conseils ,  celui  de  parler  modérément , 
de  fair  l'orgueil  et  la  fierté,  de  ne  point  trotter 
ni  courir  en  allant  à  l'église,  de  saluer  ceux 
qu'elles  rencontrent  en  chemin,  et  même  de 
rendre  le  salut  aux  pauvres  gens. 

Gardez-vous,  leur  dit-il ,  de  permettre  à  aucun 
homme  d'introduire  sa  main  dans  voire  sein  : 
votre  mari  seul  en  a  le  droit.  C'est  pour  servir 
d'obstacle  à  cette  privante  qu'on  a  inventé  les 
affiches  y  c'est-à-dire  les  épingles  ou  agrafes, 
dont  Fobjet  était  de  rapprocher  et  de  contenir 
le  vêtement  d[e  la  poitrine,  de  manière  à  ce 
que  la  main  n^  pût  y  avoir  un  accès  trop 
facile. 

Il  recommande  aux  dames  de  ne  point  souffrir 
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le  baiser  sur  la  bouche  ^  et  s'étend  assez  longue- 
ment sur  ses  suites  dangereuses. 

Il  ne  veut  point  qu'elles  regardent  les  hom- 
mes avec  trop  d'affectation  ,  ni  qu'elles  se  van- 
tent de  l'amour  qu'elles  leur  ont  inspire. 

Il  blâme  dans  les  dames  leur  habitude  à  dé- 
couvrir leur  gorge  ^  leurs  jambes  et  même  leur 
coté.  Cette  dernière  nudité ,  inconnue  à  la  co- 
quetterie moderne,  résultait  de  la  forme  des 
habits  de  cette  époque.  Voici  le  passage  de  l'au- 
teur : 

De  ce  se  fet  dame  blasmer 

Qui  seut  >  sa  blanche  char  monstrer 

A  ceux  de  qui  n'est  pas  privée. 

Aucune  lesse  deffermée 

Sa  poitrine ,  pour  ce  c'on  voie 

Gomme  fetement  sa  char  blanchoie  : 

Une  autre  lesse  tout  de  gré 

Sa  char  apparoir  au  costé  ; 

Une  ses  jambes  trop  descuevre  y 

Prudhom  ne  loe  pas  ceste  œvre. 

L'auteur  prescrit  aux  dames  de  ne  recevoir 
en  présent  aucuns  joyaux  des  hommes ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  de  la  part  d'un  parent  bien  in- 
tentionné ;  alors  seulement  elles  peuvent  accep- 
ter sans  blâme  et  sans  danger^ 

*  Seut ,  solet ,  qui  a  coutume  de ,  etc. 
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Bêle  corroie ,  ou  bîau  coutel , 
Aumosniere  * ,  affiche  ou  anel. 

L'auteur  se  l'écrié  ensuite  contre  les  femmes 
impérieuses^  hautaines^  colères^  vindicatives^ 
qui  querellent  souvent  et  maltraitent  ceux  qui 
sont  sous  leur  dépendance.  Il  s'arrête  longuement 
sur  ces  vices  auxquels  il  paraît  que  les  dames 
de  son  temps  étaient  fort  sujettes. 

Il  leur  recommande  aussi  de  ne  point  jurer , 
et  surtout  de  ne  point  boire  avec  excès.  Une  dame, 
dit-il,  perd  talent,  esprit,  beauté,  lorsqu'elle 
est  dans  l'ivresse , 

Fi  de  la  dame  qui  s'enyrre , 
Ele  n*est  pas  digue  de  vivre  ; 
Cil  vilains  visces  est  trop  granz , 
A  Dieu  et  au  siècle  puanz. 

Les  dames,  dit-il,  devant  de  grands  seigneurs , 
ne  doivent  point  voiler  leurs  visages .  Elles  peuvent 
se  le  couvrir  quand  elles  montent  à  cheval  ou 
qu'elles  vont  à  l'église  ;  mais,  en  y  entrant,  elles 
doivent  le  mettre  en  évidence,  surtout  devant 
les  gens  de  qualité. 

Étant  à  l'église,  il  ne  convient  pas  à  une  dame 
de  regarder  de  côté  et  d'autre,  d'y  parler  et  d'y 

'  Gbaque  dame  portait  une  aumônière ,  qui  consisfait  en  un 
sac  pendu  à  sa  ceinture ,  ou  en  une  grande  bourse  ordinairement 
ornée  de  broderies. 
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rire  avec  éclat;  elle  doit  se  lever  à  l'Évangile^ 
faire  courtoisement  le  signe  de  la  croix  y  aller  à 
l'ofirande  l^ans  rire  >  ni  sang  plaisanter.  Au  mo- 
ment de  l'élévation,  il  lui  convient  de  se  lever , 
puis  de  s'agenouiller  et  prier  pour  tous  les  chré- 
tiens. Du  reste,  l'auteur  prescrit  à  la  dame  de 
réciter  par  cœur  ses  prières,  et,  si  elle  sait  lire  , 
de  prier  dans  son  psautier. 

Une  dame  courtoise  doit  saluer  grands  et  petits 
au  sortir  de  l'église. 

Celle  que  la  nature  a  douée  d'une  belle  voix, 
ne  peut  refuser  de  chanter  lorsqu'on  l'en  prie. 
La  propreté  est  nécessaire  aux  dames.  C'est 
pour  elles  une  obligation  de  se  couper  les  ongles. 
Il  n'est  pas  décent  à  une  dame  de  s'arrêter  en 
passant  devant  la  maison  ^es  voisins,  de  regarder 
dans  l'intérieur  ;  il  s'y  fait  souvent  des  choses 
que  ceux  qui  l'habitent  ne  veulent  pas  faire 
connaître. 

Si  vous  allez,  ajoute-t-il,  visiter  une  personne, 
il  ne  faut  pas  entrer  brusquement  dans  sa  mai^ 
son,  ni  la  prendre  au  dépourvu;  mais  il  faut 
annoncer  votre  venue,  en  parlant  ou  en  tous- 
sant. 

A  table,  une  dame  ne  doit  ni  trop  parler  ni 
trop  rire  ;  si  elle  est  polie ,  elle  tournera  devant 
les  personnes  de  sa  compagnie  les  meilleurs  et 
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les  plus  gros  morceaux ,  et  ne  les  choisira  point 
pour  elle. 

Chaque  fois  qu'une  dame  a  bu  du  yiu  ^  il  lui 
convient  d'essuyer  sa  bouche  ;  mais  elle  serait 
blâmable^  si  elle  essuyait  son  nez  ou  ses  yeux 
avec  la  nappe. 

Qu'elle  fasse  attention^  en  mangeant ^  à  ne 
pas  trop  engluer  ses  doigts  '. 

Il  paraît  que  les  grandes  damés  d'alors  étaient 
en  usage  de  lutter  ayec  des  hommes.  L'auteur 
que  j'extrais  recommande  à  celles  qui  ont  mau- 
vaise haleine  d'éviter  les  baisers  qu'on  pourrait 
leur  donner  pendant  cet  exercice,  parce  que 
l'odeur  de  la  bouche  est  d'autant  plus  forte, 
qu'on  est  plus  échauffé  par  une  action  violente  : 

Qu*eii  luitant  ne  vous  bese  nus , 
Qar  mauvèse  odor  grieve  plus , 
Quant  Ydns  estes  plus  esohaufée , 
Sadûets,  c'est  yërité  proyée. 

L'auteur  ne  veut  pas  que  les  dames  s'accou- 
tument à  mentir  et  à  voler.  Enfin ,  il  établit  des 
règles  de  galanterie,  enseigne  aux  dames  les 
formules  les  plus  usitées  dans  les  déclarations 

'  Alors  on  portait  les  morceaux  à  la  bouche  avec  les  doigts  ; 
Fuaage  des  fourchettes  ne  s'est  introduit  que  sous  le  règne  dc^ 
Henri  m. 
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d'amour,  et  les  réponses  qu'elles  doivent  y  faire  '. 

On  peut  induire  de  cette  pièce  de  vers  que 
les  dames  nobles  étaient  sujettes  à  se  livrer  aux 
excès  de  la  colère ,  habituées  à  tourmenter  par 
des  querelles  ou  de  mauvais  traitemens  leurs 
domestiques  ou  leurs  maris;  qu'elles  juraient, 
qu'elles  s'enivraient,  mentaient,  volaient,  lut- 
taient avec  les  hommes ,  et  poussaient  la  coquet- 
terie jusqu'à  exposer  aux  regards  du  public  leurs 
jambes ,  leur  gorge  nue ,  et  leurs  côtés  décou- 
verts. 

Ces  désordres  étaient  alors  en  vigueur,  car 
cet  écrivain  n'aurait  pas  déclamé  contre  des  abus 
et  des  vices  qui  n'existaient  pas  :  on  ne  recom- 
mande point  d'observer  des  vertus  et  des  bien- 
séances qui  sont  d'un  usage  général. 

Une  pièce  de  vers,  intitulée  les  Crieries  de 
Paris  y  composée  par  Guillaume  de  la  Ville- 
Neuve,  contient,  sur  les  moeurs  et  usages  des 
habitans ,  des  traits  dignes  d'être  recueillis. 

Chaque  jour,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  , 
des  crieurs  parcouraient  les  rues  dé  Paris ,  dit 
notre  auteur ,  et  ne  cessaient  de  braire.  De  grand 
matin  on  entendait  ceux  qui  venaient  inviter 
les  Parisiens  à  sC;  baigner  ;  ils  annonçaient  que 

'  £e  Ckastiment  des  dames ,  par  JRobers  de  Blois  ;  Fabliaux: 
de  Barbasan ,  édition  de  Mëon  ,  tom.  ii ,  pag.  i84- 
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le  bain   était   chaud,    qu'il    fallait  se   hâter. 

Quelques  personnes  étaient -elles  décédées? 
un  homme ,  vêtu  de  noir ,  armé  de  sa  sonnette , 
Élisait  retentir  les  rues  de  ses  sons  lugubres, 
et  criait  :  Priez  Dieu  pour  les  trespassés  '. 

Quelquefois  on  criait  le  ban  du  roi;  c'était 
un  ordre  donné  aux  Parisiens  de  se  préparer  à 
marcher  à  la  guerre. 

Lescrieurs  de  comestibles,  volailles,  légumes, 
fruits,  étaient  les  plus  nombreux. 

Parmi  les  poissons  de  mer  figuraient  le  ha- 
reng frais,  le  hareng  saur,  le  vivet'ou  la  vive, 
le  merlan  frais  et  salé ,  et  un  oiseau  de  mer  ap-* 
pelé  l'alètes. 

Le  poisson  d'eau  douce   se  bornait   à  celui 

^  Cet  usage ,  qui  subsistait  dans  plusieurs  villes  de  France , 
s^est  maintenu  dans  celle  de  Paris  jusqu^au  règne  de  Louis  xiv  : 
Saint-Amand  en  parle  ainsi  dans  sa  pièce  intitulée  la  Nuit  : 

Le  clochetenr  des  trespassés 

Sonnant  de  me  en  me , 
De  frayenr  rend  les  cœurs  glacés  , 

Bien  que  leur  corps  en  sue  ^ 
£t  mille  chiens  oyant  sa  triste  yoix 

Lui  répondent  à  longs  abois. 
Lugnbre  courier  du  destin  , 

Effroi  des  âmes  lâches , 
Que  si  souvent ,  soir  et  matin  , 

Et  m'esveille  et  me  fâches , 
Ya  faire  ailleurs ,  engeance  de  démon  » 

Ton  vain  et  tragique  sermon. 
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qu'on  péchait  dans  les  étangs  de  Bondi  :  il  est 
ici  dësigoé  sous  la  dénomination  de  poiêsons  de 
JBondi* 

On  criait  aussi  la  volaille^  qui  consistait  en 
oisons  et  pigeons. 

On  vendait  dans  les  rues  de  la  chair  fraîche 
et  de  la  chair  salëe^  des  œufs  et  du  mieL 

Les  légumes  étaient  plus  nombreux  ;  ils  con- 
sistaient en  ail^  et  en  sauce  d'ail  appelée  aillie  '; 
en  pois  piles  ^  ou  en  purée  de  pois  toute  chaude; 
en  pois  fricassés^  en  cresson  et  en  cresson  al&- 
nois  y  que  l'auteur  nomme  cresson  orlenois; 
en  fèves  chaudes  et  en  fèves  qui  se  mesu^ 
raient  à  Técuelle;  en  oignons^  cerfeuil,  pour- 
pier y  poirette ,  poireaux  y  navets ,  anis ,  écha- 
lottes  d'Étampes. 

Les  fruits  criés  dans  les  rues  de  Paris  n'au- 
raient pas  aujourd'hui  grande  faveur*  Telles 
étaient  des  poires  de  Chaillou  ou  de  Caillot  ^ 
des  poires  de  Hartwel ,  dites  aujourd'hui  de 
Hartiveauy  des  poires  de  Saint-Rieul ,  des  poi- 
res di  Angoisse ,  la  plupart  connues  par  leur 

'  Dans  ces  temps  anciens ,  Faii  était  d'un  grand  usage ,  on  en 
frottait  le  pain  qu'on  mangeait,  on  en  mettait  dans  tous  les 
alimens.  Alors  tout  ce  qui  excitait  une  sensation  forte,  les 
fruits  acides  et  acres ,  les  légumes  enflammans  étaient  fort  en 
YOgue. 
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àcreté  ;  des  pommes  de  Rouviau  ou  de  Calville  y 
des  fx>mmes  rouges^  dites  JBlanduriau  dkjiuver^ 
gnes  ï»n  fruit  appelé  Jorroises,  aujourd'hui  jor- 
rosse  y  ou  graine  de  la  gesse  chiche  qu'on  fait 
griller  pour  la  manger^  et  des  eormilles  ou  cor- 
mes,  fruit  du  cormier  ;  des  alises  j  petites  et 
mauvaises  poires  ;  des  prunelles  des  haies  y  des 
nèflesj  des  fruits  d^  églantier.  Nos  aïeux  n'étaient 
pas  délicats.  On  criait  aussi  des  noix  fraîches^ 
des  cerneaux^  des  châtaignes  de  Lombardie ,  des 
raisins  de  Mélite  ou  de  Malte, 

Les  boissons  criées  dans  les  rues  de  Paris  con- 
s^istaient  en  TÎn  dont  le  plus  cher  s'élerait  jus- 
qu'à 32  deniers  la  pinte,  ou  plutôt  la  quarte, 
environ  5  sous ,  et  le  moins  cher  à  6  deniers.  On 
criait  aussi  du  vinaigre ,  et  du  vinaigre  à  la 
moutarde  y  du  verjus  et  de  l'huile  de  noix. 

Des  alimens  préparés ,  des  pâtisseries,  étaient 
pareillement  criés  dans  les  rues  ;  des  pâtés 
chauds,  des  gâteaux  ,  des  galettes ,  des  échaudés , 
des  flancs,  des  oublies  renforcées  y  des  gâteaux 
à  fèves,  des  tartes,  des  siminaux,  espèce  de  pâ- 
tisserie. On  criait  aussi  des  roinsoles  ou  couennes 
de  cochon  grillées. 

Des  particuliers  parcouraient  aussi  les  rues , 
et  offraient,  en  criant,  leur  service  pour  raccom- 
moder, recoudre  les  vêtcmens  décWrés  :  tels  que 
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la  cotte  ^  la  chape ,  le  surcot  ^  le  mantel  y  lep^- 
lisson  y  d'autres  achetaient  de  vieilles  bottes  et 
de  vieux  souliers  ^  ou  les  re'paraient  ;  d'autres 
criaient  chapeaux  ^  chapeaux. 

Quelques-uns  s'offr^^ient  pour  relier  les  cu- 
viers  y  les  hanaps ,  pour  polir  les  pots  d'étain  ; 
ceux-ci  vendaient  des  treillis  en  fils  d'archal , 
de  la  chandelle  de  coton^  des  mèches  de  jonc  pour 
les  lampes^  du  vieux  fer ^  du  jonc  frais  ^  du  savon 
d'outre-mer  ;  ceux-là  criaient  noël^  noël,  cri 
de  joie. 

S'il  arrivait  quelque  malheur  à  des  habitans, 
on  les  entendait^  à  leur  porte,  crier  : 

Aide  Dieu  de  maîsté , 

Gom  de  maie  heure  je  suiz  nez  ! 

Gom  par  sui  or  mal  assenez  ! 

Le  prix  de  plusieurs  objets  offerts  en  vente 
était  souvent  un  morceau  de  pain.  Le  sac  de 
charbon  ne  coûtait  qu'un  denier. 

Des  meuniers  parcouraient  les  rues ,  et  de- 
mandaient à  grands  cris  si  l'on  avait  du  blë  à 
moudre. 

Les  cris  que  faisaient  entendre  tous  les  ma- 
tins les  écoliers ,  les  moines ,  moinesses ,  les 
prisonniers  et  les  aveugks  des  Quinze-Vingts , 
doivent  être   particulièrement  remarqués  :  ils 
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demandaient  tous  l'aumône.  Voici  comment  no- 
tre auteur  les  fait  parler  : 

Aus  frères  de  Saint"  Jacques  pain  >  ; 
Pain,  por  Dieu ,  ans. frères  menors  ^  ; 
Cels  tiens- je  por  bons  perneors. 
Ans  frères  de  Saint" Augustin  ^. 
Icil  vont  criant  par  matin  : 
Da  pain  ans  sas  ^ ,  pain  aus  barrez  ^; 
Aus  povres  prisons  enserres  ^  ; 
A  cels  du  yal'des-Ecoliers  '  ; 
Li  uns  avant ,  li  autres  s^rriers  , 
Aux  frères  des  pies  demandent  ^  , 
Et  li  croisié  pas  nés  atandent  9  , 
A  pain  crier  metent  grand  peine. 
Et  li  avugle  à  haute  alaine , 
Du  pain  à  cels  de  Champ  porri  '°  , 
Dont  moult  souvent ,  sachiez ,  me  ri. 
Les  Bons-Enfans  orrez  crier  '  '  : 
Du  pain,  nés  veuil  pas  oublier. 

I  Les  religieux  Jacobins  de  la  rue  Saint- Jacques. 
'  Les  religieux  Cordeliers  on  Jrères  mineurs ,  qui  sont ,  dit 
Fauteur ,  très^avides ,  très-disposés  à  prendre. 
^  hes  JugusUns. 
^  hes  Jrères  sachets  ou  du  sac. 

*  Les  Carmes. 

^  Les  prisonniers. 

'  Les  étudians  ou  les  chanoines  de  la  Couture-Sainte-Cathe- 
rine ,  rue  Saint-Antoine. 

*  Les  Guillemites  ,  qui  succédèrent  aux  Blancs-Manteaux. 

»  Les  Chanoines  réguliers  de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, 
qu'on  nommait  porie-croix  ,  croisiers . 

'°  Ces  aveugles  sont  ceux  dès  Quinze-Vingts  ,  dont  la  maison 
était  établie  sur  un  terrain  nommé  Champ-Poun, 

'  '  Les  BonS'Enfans  étaient  les  écoliers  des  collèges  qui  allaient 
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Les  JFilles'Dieu  sevent  bien  dire , 
Dii  pain  por  Jhesa  nostre  sire. 
Ça  du  pain ,  por  Dien ,  aux  sachesses^. 
Par  ces  rues  sont  grauz  les  presses^ . 

A  ces  cris,  qui  peignent  le  tumulte  de  Paris, 
aux  rues  puantes,  étroites  et  tortueuses*  de  cette 
ville,  joignons  quelques  traits  qui  caractérisent 
la  déraison,  les  croyances  de  ses  habitans,  à 
l'égard  des  opérations  magiques. 

Philippe-le-Long ,  dans  une  lettre  adressée  au 
comte  de  Nevers,  le  6  octobre  iSiy,  lut  recom- 
mande la  punition  prompte  et  sévère  d'un  nommé 
Hugues  de  Boisjardin,  écuyer,  qui  s'était  réfugié 
dans  son  comté  :  ce  gentilhomme,  suivant  cette 
lettre ,  «  tant  par  invocation  et  commerce  de 
«  diable ,  comme  par  aucune  voie  défendue ,  et 
(#  vœux  de  cire^  baptisés  de  mauvais  prêtres,  » 
tendait  à  faire  mourir  Géraud,  jadis  sire  de 
Saint- Verain ,  cousin  de  Gérard  de  Châtillon , 
ainsi  que  plusieurs  autres  personnes  de  la  famille 
dudit  comte  de  Nevers.  ♦ 

Lorsqu'on  voulait  estropier,  faire  languir  ou 

chaque  matin  quêter  leur  pain  dans  les  rues.  Deux  collèges  de 
Paris  ont  porté  pendant  long-temps  le  nom  de  Bons-lSnfcms. 

'  Sachesses ,  espèce  de  religieuses  y  du  même  ordre  que  les 
frères  au  sac. 

*  l^sCrieries  de  Paris;  Fabliaux  de  Barbasan^  édition  de 
Méon,  tom.  ir,  pag.  276. 
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mourir  un  individu  dont  on  ne  pouvait  facile- 
ment approcher^  on  compostait  un  \fœu  ou  volt  y 
et  on  Venpoultait  '.Voici en  q^uoi  consistait  Veri" 
voultement. 

On  fabriquait  une  image  en  limon'^  le  pluâ 
souvent  en  cire^  et ,  autant  qu'on  le  pouvait^  oa 
la  façonnait  à  la  ressemblance  de  la  personne  à 
laquelle  on  voulait  nuire;  de  plus^  on  dofi«iAit  à 
cette  image  le  nom  de  cette  personne  y  en  lui  fai** 
sant  administrer  par  un  prêtre,  et  avec  les  cé- 
rémonies et  prières  de  l'église  y  le  sacrement  de 
baptême;  on  l'oignait  aussi  du  saint-chréme.  On 
proférait  ensuite  sur  cette  image  certaines  in- 
vocations ou  formiules  magiques. 

Toutes  ces  cérémonies  terminées,  la  figure  de 
cire ,  ou  le  volt  y  se  trouvant ,  suivant  l'opinicm 
des  fabricateurs ,  en  quelque  sorte  identifiée 
avec  la  personne  dont  elle  avait  la  ressemblance 
et  le  iKwn  y  était  à  leur  gré  torturée ,  mutilée , 
ou  biei|  ils  lui  enfonçaient  un  stylet  à  l'endroit 
du  cœur*  On  était  persuadé  que  tous  les  oi^trages 
faits,  tous  les  coups  portés  à  cette  figure ,  étaient 
ressentis  par  la  personne  dont  elle  portait  le 
nom* 

•  Voyez ,  sui-  ce  sujet ,  les  Glossaires  de  Ducange  et  de  Car^ 
penUer ,  aux  mots  Insultare ,  Vultivoli ,  Vulture  ,  Vultuarios , 
Imaginaiio  ,  Votum  y  BapUsare ,  etc. 

i8 
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En  iSig,  Marguerite  de  Belle  ville,  magv 
cienne  de  Paris ,  dite  la  sage  femme  y  déclara  au 
parlement  qu'une  demoiselle  (  femme  noble  ) , 
nommée  Méline  la  Henrione,  veuve  de  Henrion 
de  Tartarin  ,  épouse  en  secondes  noces  de  Thé- 
venin  de  La  Lettière ,  chevalier,  était  venue  lui 
demander  une  cho$e  pour  faire  périr  son  mari. 
Marguerite  de  Belleville  lui  répondit  qu'elle  s'en 
occuperait,  et  que  son  mari,  qui  allait  aux  joutes 
et  tournois ,  tomberait  mort  de  son  cheval  j  elle 
ajouta  que  cette  demoiselle ,  surprise  par  son 
valet ,  fut  effrayée  ,  et  jeta  la  chose.  Ce  qui  l'em- 
pêcha d'en  faire  usage. 

Quelque  temps  après,  la  demoiselle  Méline 
vînt  de  nouveau  s'adressera  Marguerite  de  Bel- 
leville :  elle  s'était  adjoint  un  prêtre ,  nommé 
Thomas,  chapelain  de  Marcilly.  Tous  trois  com- 
posèrent contre  le  mari  de  Méline  un  i^olt.  Le 
prêtre  baptisa  ce  volt  y  et  lui  oignit  le  front  avec 
du  saint-chrême;  il  déclara  que  \evolt  ne  vau- 
drait rien  si  on  ne  l'oignait  trois  fois  du  saint- 
chrême;  la  demoiselle  Méline  répondit  que  son 
mari  en  avait  assez,  etc. 

Méline  la  Henrione  revint  une  autre  fois  chez 
la  magicienne  Marguerite  de  Belleville  ;  elle  y 
parut  accompagnée  de  plusieurs  personnes  : 
d'un  ermite,  appelé  frère  Regnaud,  demeurant 
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à  rermitage  de  Saint-Flavy,  près  VîUemort  en 
Champagne  ;  d'un  religieux  jacobin^  du  couvent 
de  Troyes ,  nommé  Jean  Dufay,  et  d'une  femme^ 
dite  Ferrote  la  Baille  de  Foissy  y  ou  femme  du 
bailly  de  ce  lieu.  Tous  les  cinq,  d'après  la  de- 
mande de  Guischard,  ëvêque  de  Troyes,  con- 
coururent à  la  composition  d'un  polt ,  dans  le 
dessein  de  faire  mourir  la  reine  Jeanne  de  Bour- 
gogne ,  épouse  de  Fhilippe-le-Long  ' . 

Le  polt  fait ,  le  frère  jacobin  le  baptisa ,  et 
lui  donna  le  nom  de  Jeanne  :  la  femme  Ferrote 
fut  la  marraine. 

La  magicienne  Marguerite  de  Belleville  dé- 
clara qu'elle  ignorait  d'abord  la  personne  con- 
tre laquelle  se  faisait  le  volt^  qu'elle  n'en  fut 
instruite  que  quinze  jours  après.  Elle  déclara 
aussi  qu'elle  était  charmeresse  y  qu'avec  cer- 
taines paroles  elle  faisait  trouver  les  objets 
perdus.  Elle  fut  mise  dans  les  prisons  du  Châ- 
telet.  On  ne  trouve  point  quel  fut  son  châti- 
ment '. 

*  Voyez  sur  cette  afiaire  de  Fëvéque  de  Trojes  la  Chronique 
de  Guillaume  de  Nangis,  aux  années  i3o8,  x3i3.  G*est  cette 
même  Jeanne  de  Bourgogne  qui ,  de  sa  tour  de  Nesle ,  faisait 
îeter  les  écoliers  dans  la  S^ne.  Voyez  ci*dessus ,  pag.  239. 

'  Registres  criminels  du  parlement  dfi  Paris,  registre  coté 
5  ,  commençant  en  i339 ,  et  iBnissant  en  x344  *  ^^^-  i^7- 
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Depuis  le  daii?iè/i(iç  siècle  jusqu'au  règne  de 
Loj^is  xm^  les  monmQeus  historiques  offrent  des 
ei^emples  asse?  nombreux  de  celte  pratique  ab- 
si^rde^  çri.mineUe  et  empruntée  du  paganisme , 
pratique  qui  jamais  ne  produisait  Felfet  désiré^ 
mais  au  succès  de  laquelle  on  ne  cessait  d'ajou- 
ter foi^  parce  qu'il  était  plus  &cile^  plus  fiUit^ 
teur  pour  les  ignorans^  de  croire  à  de  prë«* 
tendues  merveilles  que  de  les  soumettre  à  un 
examen  ^ 

On  trouve  plusieurs  opérations  pareilles  mises 
en  usage  pour  nuire  à  des  personnes  ennemies. 
Far  exemple  ^  sous  le  règne  de  Philippe  de  Va- 
Lois  f  maître  Hobert  Langlois^  et  deux  moines  al- 
lemands qui  dem^euraient  à  Saint -Bernard  ou 
collège  des  Bernardins  ^  conspirèrent  contre  la 
vie  de  ce  roi  et  celle  de  la  reine  son  épouse^  par 
mauvais  art  et  invocation  du  diable.  Us  espé- 
raient faire  venir  ce  roi  et  cette  reine  dans  un 
cerne  ou  cercle  qu'ils  avaient  tracé  dans  le  jar- 
din de  la  comtesse  de  Valois.  Un  nommé  Hen- 
nequin-li-AUeman^  qui^  instruit  de  ces  fiiits  y 
ne  lea  avait  point  révélés  à  la  justice^  fut  empri- 

'  Tous  leftans  on  peut  se  coaYaincre  de  la  fausseté  des  pré«* 
dictions  de  Talmaïuicb.de  Li^ge ,  de  la  fausseté  de  ce  proTerbe  : 
<^flnd^  U  pleut  le  jour  de  ^alnl-Médard ,  il  pleuvra  pendant 
^uarant^ jours,;  tpus  1^  apf,  oo  y  croit. 
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soDoé  à  Saint^MartmKles^faampK»  et^  à  k  fin  de 
décembre  1 34o  ^  exposé  au  pilori  <  • 

Les  supplices  étaient  variés  :  on  pendait  sou- 
yent  les  voleurs  y  les  meurtriers  et  les  faussaires^ 
très-nômbreuï  pendant  cette  période  ;  on  cou--- 
pait  les  oreilles  aux  filous^  on  les  faisait  fouetter  ; 
on  marquait  certains  criminels  avec  Un  fer 
chaud ^  non  sur  l'épaule^  mais  à  la  joue  ou  au 
front. 

Paris ,  en  1 5 1 5  ^  pendant  les  fêtes  de  la  Pen^- 
tecôte^  fut  le  théâtre  d'ntle  fête  qui  surpassa  en 
somptuosité  toutes  les  fêtes  passées.  Philippe- 
ie^Bel  invita  Edouard  ii ,  roi  d'Angleterre ,  et 
son  épouse  Isabeau  de  France  ^  à  y  assister.  Les 
princes  et  les  seigneurs  du  royaume  y  étalèrent 
à  Tenvi  la  magnificence  de  leurs  hamois^  de 
leurs  habits;  ils  en  chaiigeaieiit  jusqu'à  trois  fois 
par  jour.  Le  roi  de  France  reçut  ses  trois  fils 
chevaliers.  Cette  cérémonie  fut  suivie  de  tour- 
nois ,  de  festins  et  dé  spectaclei^  qui  se  donnèrent 
à  Fabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  sous  des 
tentes.  On  représenta  le  paràdi/i  et  t^ enfer  ^  di- 
yersés  sdrtes  d'animaux,  et  \si  procession  du  re- 
nard ". 

»  Registres  criminels  du  pariement  de  Paris,  rcgfatr©  coté 
5  ,  commençant  en  iSSg ,  et  finbsant  en  i344 1  ^ol*  «^7' 
•  Hiêtoria  Eeûlés.  Earb ,  iéueébre  Dubois  ,  t.  n ,  p.  55^. 
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Cette  procession  offrait  des  scènes  satiriques 
que  Philippe  faisait  jouer  par  le  peuple  de  Paris, 
pour  ridiculiser  ou  diffamer  le  pape  Boniface  vin. 
«  Un  homme ,  vêtu  de  la  peau  d'un  renard,  met- 
(c  tait  par-dessus  un  surplis,  et  chantait  l'épître 
c(  comme  simple  clerc.  Ensuite  il  paraissait  avec 
K  une  mitre,  et  enfin  avec  la  tiare,  courant  après 
V.  les  poules  et  poussins,  les  croquant  et  les  man- 
(c  géant  pour  signifier  les  exactions  de  Boni- 
i(  face  vm  ".  » 

Le  jeudi  suivant,  Paris  fut  encourtiné ,  di- 
sent les  Chroniques  de  France ,  c'est-à-dire,  que 
l'on  tendit  des  rideaux  le  long  des  rues.  Les  bour- 
geois et  les  corps  de  métiers  de  Paris,  les  ims 
à  pied,  les  autres  à  cheval,  vêtus  de  robes  neuves, 
avec  de  riches  paremens ,  se  dirigèrent,  au  son 
des  trompes  y  taborinsy  buisines  et  menestriers  y 
vers  Tîle  de  Notre-Dame  (  ile  Saint-Louis  )  et  y 
entrèrent  par  un  pont  de  bateaux ,  à  grande 
joiej  et  d  grand  noise  (  bruit  )  et  en  bien  jouant 
de  très-^beaux  jeux  ^. 

Le  roi  et  toute  sa  suite,  places  aux  fenêtres 
du  palais  qu'il  venaitde  faire  réparer  et  agrandir, 
jouirent  de  ce  spectacle. 

'  Essais  historiques  sur  Paris  y  par  M.  de  Saint'Foix , 
tom.  IV  ,  pag.  54. 
'  Chroniques  de  France  ^  toI.  ii,  fol.  i^verso. 
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Â  la  joie  de  cette  fête  succéda  la  tristesse.  Les 
princes  et  seigneurs  se  rendirent  en  Fîle  Notre- 
Dame.  Nicolas,  légat  du  pape,  y  prêcha  une 
croisade  :  ce  qui  n'était  pas  gai. 

Philippe-le-Bel  conduisit  le  roi  d'Angleterre 
et  son  épouse  à  Pontoise.  Pendant  la  nuit  le  feu 
éclata  dans  la  chambre  oii  couchait  ce  monarque 
étranger;  lui  et  son  épouse  eurent  à  peine  le 
temps  de  se  sauver  en  chemise  :  tout  leur  mobi- 
lier fut  la  proie  des  flammes. 

Les  Parisiens^  suivant  l'usage^  payèrent  les 
frais  de  la  fête  ;  le  roi  ^  à  l'occasion  de  la  nouvelle 
chevalerie  de  son  fils  aîné,  leva  sur  eux  une  im- 
position considérable  dont  j'ai  parlé  '. 

Sous  le  règne  de  Philippe  vi,  vers  Tan  x346, 
les  écrivains  commencèrent  à  reprocher  aux 
Français  le  changement  des  formes  de  leurs  ha- 
bits. «  Dans  ce  temps-là^  dit  un  de  ces  écrivains, 
u  les  habits  étaient  très-dififérens.  En  voyant  les 
«  vêtemens  des  Français,  vous  les  auriez  pris 
«  pour  des  baladins.  Cette  nation  ^  journelle- 
ce  ment  livrée  à  l'orgueil,  à  la  débauche,  ne 
K  fait  que  des  sottises  ;  tantôt  les  habits  qu'elle 
«  adopte  sont  trop  larges,  tantôt  ils  sont  trop 
H  étroits.  Dans  un  temps  ils  sont  trop  longs, 
(c  dans  un  autre  ils  sont  trop  courts;  toujours 

,'  Foyez  ci-dessus ,  État  civil  de  Paris ,  pag.  a3i ,  aSa. 
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«  avide  de  nouveauté  ^  elle  ne  peut  conserver 
ç(  pendant  l'espace  de  dix  années  là  même  forme 
u  de  vét>emens  >  •  » 

Les  changemens  de  modes  furent  dans  la  suite 
bes^uçoup  plus  rapides. 

L'enseignement>  la  culturedes  lettres^  et  même 
la  raison,  firent,  pendant  cette  période,  quelques 
progrès.  Les  institutions  de  la  barbarie  perdi- 
rent un  peu  de  leur  crédit.  Par  Féuergie  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  la  féodalité  fut  humiliée  ,  assujétie 
À  des  lois.  Le  royaume  obtint ,  pour  la  première 
fois  depuis  les  commencemens  de  la  troisième 
race^  une  organisation  générale.  Le  parlement 
fut  sédentaire,  et  devint  une  institution  fonda- 
mentale de  rÉtaJt. 

Quelques  découvertes ,  quelques  arts  nou<- 
veaux,  sans  être  fort  utiles  à  la  société,  étendi- 
rent, pendant  cette  période ,  les  limites  des  con- 
naissances humaines.  La  plus  notable  de  ces 
inventions  est  celle  de  la  poudre  à  tirer  et  des 
canons ,  dont  Fusage  se  répandit  bientôt  dans 
toute  FEurope.  L'art  de  détruire  les  hommes  fit 
des  progrès  plus  rapides  que  l'art  de  les  con- 
server •. 

'  Compendium  Roberti  Gaguini,  lib.  yiii  ,  fol,  i45  verso. 
*  Le  plus  ancien  monument  qui  atteste  Fusage  de  la  pondre 
et  du  canon  en  France  est  dans  un  compte  de  Bartbélcrai  de 
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La  langue  française  était  pauvre^  grossière  et 
sans  pudeur.  Il  est  des  expressions  que  j  depuis 
quelques  siècles ,  la  décence  a  bannies  des  con- 
versations et  des  écrits.  Ces  expressions ,  pen- 
dant cette  période  et  dans  la  suite ,  se  trouvent 
non-seulement  dans  les  poésies  des  troubadours 
ou  trouvères ,  dans  les  contes  ou  fabliaux ,  mais 
aussi  dans  des  compositions  plus  graves,  telles 
que  des  histoires  écrites  par  des  ecclésiastiques. 
Lorsque  Le  Moine ,  auteur  des  Chroniques  de 
France ,  décrit  le  supplice  de  deux  frères ,  Phi- 
lippe et  Gautier  d'Aunoy,  amans  de  deux  prin- 
cesses de  France,  qui  furent  écorchés  vifs  et 
pendus  àPontoise  *;  lorsque  le  chanoine  Froissart 
parle  du  supplice  de  Hugues-le-Despencier  fils  •, 
et  lorsque  Jean  d'Auton ,  prêtre ,  dans  son  his- 
toire de  Louis  xii ,  décrit  une  naissance  mons- 
trueuse ^y  ils  emploient,  pour  désigner  certaines 
choses^  des  mots  les  plus  grossiers  et  les  plus  cho- 
quans  pour  des  oreilles  du  dix-neuvième  siècle. 
On   ignorait  alors  Fart  des  périphrases. 

Drac  ,  trésorier  des  guerres ,  de  Tan  i354.  On  y  lit  :  «  A  Henri 
«  de  Faumechon ,  pour  avoir  poudres  et  autres  choses  néces- 
«  saires  aux  canons  qui  étaient  devant  Puy-Guillaume.  »  (G/<w- 
S€nre  de  Ducange ,  au  mot  Bombardée.  ) 

»   Chroniques  de  France ,  vol.  11 ,  fol.  i46. 

*  Froissarl,  vol.  i,  chap.  xiv,  pag.  n. 

»  Hist.  de  Louis  xn ,  par  Jean  d'Auton  ,  chap.  ux  ,  p.  aax . 
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Le  peuple  sentit^  pour  la  première  fois,  là 
pesanteur  du  joug  dont  il  était  accablé;  et  pour 
la  première  fois  ^  à  Paris  >  depuis  l'origine  de  la 
monarchie  des  Francs  ^  il  essaya  de  le  secouer. 
Une  lutte  s'engagea  entre  la  classe  des  oppres- 
seurs et  celle  des  opprimés ,  entre  celle  qui  dé- 
truit et  celle  qui  produit.  Cette  tentative,  dont 
je  n'examine  point  ici  la  justice ,  ne  fut  pas  heu- 
reuse pour  le  peuple;  mais  elle  prouva  qu'il 
avait  déjà  le  sentiment  de  ses  droits  et  de  sa 
triste  condition;  elle  prouva  qu'il  était  animé 
par  un  esprit  public,  jusqu'alors  inconnu  dans 
cette  ville. 
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PÉRIODE  IX. 


PABIS   DEPUIS   LE   HÈGNE   DE  JEAN   JUSQU'a    CELUI    DE 

FRANÇOIS  I«'. 

S  I". 

Paris  sous  le  régne  de  Charles  T. 

f 

Le  roi  Jean  étant  mort  à  Londres  le  8  avril  1 364, 
la  couronne  de  France  échut  à  son  fils  aîné,  duc 
de  Normandie ,  et  le  premier  des  fils  de  rois  qui 
ait  porté  le  titre  de  dauphin  ;  il  fut  sacré  à  Reims 
le  19  mai  suivant. 

Ce  prince,. qui,  pendant  la  prison  de  son  père, 
s'était  montré  faible ,  inhabile ,  dissimulé ,  de 
mauvaise  foi,  élevé  sur  le  trône,  déploya  un  ca- 
ractère de  modération,  d'équité  et  de  prudence, 
dont  les  rois  ses  prédécesseurs  avaient  donné  peu 
d'exemples  :  caractère  qui  lui  attira  les  éloges 
de  ses  contemporains,  et  le  surnom  de  Sage  '. 

'  Ce  titre  de  Sage  avait  autrefois  une  acception  qui  n'est  pas 
oeUe  qu'on  lui  donne  aujourd'hui  :  il  signifiait  du  temps  de 
Charles  y ,  comme  il  avait  signifié  auparavant ,  un  homme  ins- 
truit, lettré ,  savant. 
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La  France,  à  l'avënement  de  ce  prince  au 
trône  y  était  dans  le  plus  déplorable  état.  Le  roi 
de  Navarre,  le  roi  d'Angleterre  ,  et  ces  troupes 
de  brigands ,  appelées  routiers,  grande  compor 
gnie  y  écorcheurs  y  l'avaient  ravagée  dans  tous 
les  sens.  Charles  v,  quoiqu'il  ne  fôt  pas  homme 
de  guerre,  parvint  à  pacifier  son  royaume,  et 
à  y  rétablir  l'ordre.  Il  fut  puissamment  secondé 
par  le  courage  de  Bertrand  Duguesclin,  qui, 
avec  les  erreurs  et  la  grossièreté  de  sou  siècle,  fut 
le  premier  homme  de  guerre  digne  d'être  cité , 
et  le  seul,  depuis  les  commencemens  de  la  troi- 
sième race ,  qui  ait  franchement  combattu  pour 
l'intérêt  de  son  pays. 

Charles  v  aima  les  arts  et  les  lettres,  les  pro- 
tégea, mais  donna  dans  les  erreurs  de  l'astro- 
logie ;  il  fut  le  premier  roi  de  France  qui  réunit 
dans  le  Louvre  une  collection  de  livres  assei 
nombreuse  pour  le  temps  ;  il  fit  traduire  plu- 
sieurs ouvrages  de  l'antiquité.  Il  aimait  à  cons- 
truire, et  il  trouva  dans  Hugues  Aubriot,  prévôt 
et  capitaine  de  Paris ,  un  homme  intelligent  et 
actif,  qui  favorisa  ses  goûts. 

Ce  roi  eut,  dans  sa  conduite,  plusieurs  i-ap- 
ports  avec  saint  Louis  j  il  ne  fit  pas  la  guerre 
comme  lui,  mais  il  fut  ami  des  moines ^  et 
poussa  comme  lui  cet  attachement  jusqu'à  Fei- 
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ces*.  Samt  Laitis  youlut  se  faire  jacd^in^  Char-- 
les  Y  eut  enxie  d'être  prêtre  ^  et  se  fit  agréger  à 
l'ordre  de  Quny. 

Ce  roi  sage  avait  des  fous  auprès  de  lui  :  ces 
fbos  étaient  des  espèces  de  niais  ou  de  bouffons^ 
pensionnés^  qui^  au  milieu  des  dissimulations ^ 
du  cérémonial  et  des  meiasonges  des  cours^  avaient 
leur  franc-parler,  et  des  saillies  de  vérité  d^au- 
taat  plus  piquantes^  qu'elles  y  étaient  moins 
ordijiaires.  On  assuire  que  la  ville  de Troyes  jouis- 
sait de  la  glorieuse  prérogative  de  fournir  des 
feus  à.  la  coujr  des  rois;  et  que  dans  les  arehi'vei^ 
de  cette  viUe  se  trouvait  une  lettre  de  Charles  v, 
adressée  aux  maire  et  échevins  ^  portant  que  y 
son  ton  étant  mort ,  ils  eussent  à  lui  en  fournir 
un  autre  ^  suipant  la  coutume* 

Ce  roi  fit  dresser  des  monumens  sépulcraux  à 
deux  de  ses  Ibus  :  à  Fun  ^  dans  l'église  de  Saint- 
Germa in-l'Auxerrois,  à  Paris;  et  à  Fautre,  dans 
celle  de  Saint-^Maurice  à  Senlis  '. 

Si  l'exemple  du  passé  doit  servir  de  règle  au 
présent ,  ce  roi  était  autorisé  à  entretenir  des 

*  Le  luonument  de  Senlis  était  magnifique  pour  le  temps  ; 
on  y  voyait  la  figure  du  défnnt ,  coiffée  d'un  capuchon ,  tenant 
en  main  sa  marotte.  On  y  lisait  cette  épitaphe  :  Cy  gist  Tkevenùt 
de  Saint'Legier ,  Jbu  du  roi  notre  sire ,  qui  trépas  s  sa  le  ii 
juiUei  i374-  Pf^^  Dieu- pour  l'ame  de  U,  (  Récréations  histo- 
riques de  Dreux-du-Radier ,  tom.  i ,  pag.  i .  ) 
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fous  dans  sa  cour  ^  puisque  les  ëyéques  mêmes 
en  avaient  dans  leur  maison  ëpiscopale  :  le  con- 
cile tenu  à  Paris  en  1 2 1 2  de'fead  à  ces  prélats 
â^ ctpoir  des  fous  pour  les  faire  rire  *. 

Charles  y  y  malgré  son  amour  pour  les  lettres 
et  les  arts  y  malgré  sa  rare  prudence  qui  main- 
tint la  France  en  paix  pendant  le  cours  de  son 
règne  y  n'était  pas  sans  défaut.  A  Fexemple  de 
ses  bons  aïeux  ^  il  croyait  pouvoir  disposer  des 
biens  de  ses  sujets^  comme  de  sa  propriété.  En 
conséquence  de  ce  principe  ^  il  satisfit  sa  passion 
pour  les  bàtimens  ^  et  fit  construire  aux  frais  da 
peuple  un  grand  nombre  d'hôtels  et  de  châteaux. 
Il  amassait  des  trésors^  dont^  après  sa  mort^  son 
frère,  par  des  moyens  violons,  s'empara.  Pour 
entasser  ces  richesses ,  il  accabla  le  peuple  d'im- 
pôts ,  qui,  dans  la  suite,  produisirent  de  grands 
désordres.  c(  Il  mit  si  grande  taille  sur  le  com- 
ii  mun ,  dit  Simon  Phares ,  que  à  plusieurs  fust 
a  force  de  vendre  leurs  lits  sur  quoi  ils  gesaient 
«  (  couchaient),  et  leurs  meubles  pour  la  payer, 
«  ce  qui  fust  très  mal  faict  ^.  »  On  l'exhorta, 
dans  sa  dernière  maladie ,  à  supprimer  cet  im- 
pôt insupportable;  il  y  consentit,  mais  ses  frères 

*  Vqye^i  ci-dessus  ,  tom.  11,  pag.  35i. 
'  Dissertations  sur  l'histoire  de  Paris ,  par  Fabbé  Lebeaf , 
tom.  III,  pag.  452. 
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le  rétablirent;  ce  qui  caujsa  des  troubles  dont 
je  parlerai  sous  le  règne  suivant. 

Le  peuple  ne  fut  pas  heureux ,  il  ne  pouvait 
Fêtre  sous  le  régime  féodal  ;  mais  il  sentit  moins 
de  calamités  que  sous  les  règnes  précédens» 
Charles  v  mourut^  le  i6  septembre  i38o,  au 
château  de  Beauté -sur- Marne  ^  château  qu'il 
avait  fait  bâtir. 

Voici  les  institutions  et  les  édifices  qui  paru-* 
rent  à  Paris  sous  ce  règne. 

Les  Célestins  ^  couvent  et  église  ^  situés  à  l'en- 
trée des  cours  de  l'Arsenal ,  et  sur  le  quai  Mor- 
land  \  Les  carmes  avaient  habité  et  abandonné 
cet  emplacement  pour  aller  occuper  leur  cou- 
vent bâti  près  de  la  place  Maubert;  il  fut  vendu^ 
et  Gamier  Marcel  y  échevin ,  le  possédant  à 
titre  d'héritage ,  le  céda  en  1 553  à  six  religieux 
célestins  qui^  d'une  maison  de  la  forêt  de  Cuisse^ 
près  de  Compiègne ,  vinrent  à  Paris  pour  s'y 
établir.  Sur  cet  emplacement  étaient  deux  cha- 
pelles^ suffisantes  aux  carmes;  elles  ne  l'étaient 
point  aux  célestins.  Charles  v  aimait  les  bâtimens 
et  les  moines;  il  ordonna  la  construction  d'une 
nouvelle  église  pour  ceux-ci.  Le  24  mars  1367, 
il  en  posa  la  première  pierre  ^  et  fit  à  cette  oc- 

*  F  oyez  planche  33. 
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casio»  de  riches  présens  à  ces  religieœt.  Guil- 
laume de  Melun,  archevêque  de  Sens ,  qui  sacra 
Fëglise^  leur  donna  une  image  de  saint  Pierre 
tout  en  argent.  Le  jour  de  cette  consécration, 
le  roi  présenta  à  Foffrande  une  grande  croix  d'ar- 
gent doré,  et  la  reine  une  image  de  la  Vierge 
aussi  d'argent  doré.  I^es  bienfaits  de  ce  roi  et  de 
cette  reine  leur  valurent  le  titre  de  fondateurs, 
et  leurs  statues  en  pierre  furent  en  conséquence 
placées  sur  le  portail  de  cette  église. 

Voisins  de  l'hôtel  de  Saint-Paul,  où  résidait 
le  plus  ordinairement  Charles  v,  les  célestins 
eurent  une  ample  part  aux  dévotes  libéralités 
de  ce  prince.  Les  personnes  de  sa  cour  suivirent 
son  exemple ,  et  notamment  les  secrétaires  du 
roi ,  qui  fondèrent  dans  leur  église  une  con- 
frérie dont  ils  étaient  tous  membres.  Ce  roi 
exempta  les  célestins  de  toutes  contributions  pu- 
bliques, même  de  celles  que  payait  ordinaire- 
ment le  clergé.  Ses  successeurs  l'imitèrent  ;  Char- 
les VI,  dans  des  lettres  du  26  septembre  i4i5  , 
en  leur  accordant  une  certaine  quantité  de  sel, 
les  qualifie  de  nos  bien  amez  chapelains  et  ora- 
teurs en  Dieu  ,  les  religieux  ,  prieur  et  coupent 
de  nostre  prieuré  et  monastère  de  Nostre-Dame 
des  Célestins  de  Paris  '.  Ils  jouissaient  d'une 

'  Ordonnance  du  Louvre ,  tom.  x,  pag.  177. 
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charge  de  secrétaire  du  roi.  Enfin  il  n'existait 
point  à  Paris  de  couvent  qui  eût  tant  et  de  plus 
avantageux  privilèges  que  les  célestins.  Us  n'en 
furent  pas  plus  utiles  \ 

Enrichis  par  tant  de  bienfaits  >  les  cëlestinâ 
virent  bientôt  Fabondance  régner  dans  leur  cou- 
vent. Leur  nom  obtint  une  singulière  célébrité  : 
quand  on  voulait  rabaisser  l'orgueil  d'un  sot^  on 
employait  cette  expression  proverbiale  :  Voilà 
un  plaisant  célestin!  Sans  doute  que  ces  reli-* 
gieux^  fiers  de  la  protection  des  rois,  avaient > 
par  de  fréquentes  preuves  de  leur  orgueil ,  fait 
naître  ce  proverbe. 

On  leur  doit  aussi  de  la  reconnaissance  pour 
leur  habileté  dans  l'art  de  faire  des  omelettes  : 
les  fastes  des  cuisines  et  de  la  gastrologie  dis- 
tinguent honorablement  les  omelettes  à  la  cèle»- 
tine> 

On  ne  peut  leur  reprocher  d'avoir  abusé  de 
la  science  :  on  ne  voit  pas  qu'ils  en  aient  fait  un 
grand  usage.  Cependant  ils  avaient  une  biblio- 
thèque amplement  garnie,  dont  je  parlerai  àia 
fin  de  cet  article. 

'  Henri  iv ,  à  propos  des  privilèges  des  célestins^  disait  :  Je  ne 
sais  plus  que  leur  donner  y  à  moins  de  leur  accorder  le  b,..el 
franc.  {  Variétés  sérieuses  et  amusantes  ,  par  Sablier ,  tom.  iif , 
pag.  410. 

III.  19 
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Leur  église^  par  les  nombreux  monumens 
qui  s'y  trouvaient  ^  ressemblait  plus  à  un  Ma-- 
séum^  à  un  atelier  de  statuaire^  qu'à  un  temple 
de  chrétiens.  On  y  remarquait  le  lutrin ^  la  ba- 
lustrade du  sanctuaire ,  les  figures  de  la  sainte 
Vierge  et  de  Fange  Gabriel ,  placées  sur  le  grand 
autel  ^  ouvrages  de  Germain  Pilon.  Un  nombre 
considérable  de  princes^  de  princesses^  et  autres 
personnes^  dont  l'illustration^  uniquement  fon* 
dée  sur  leur  généalogie  ^  a  disparu  avec  eux  ^ 
avaient  leur  sépulture  dans  cette  église.  Je  cite- 
rai les  hommes  les  plus  historiques^  et  je  dé- 
crirai des  monumens  qui  concourent  à  la  gloire 
de  nos  artistes  français  ^  plus  qu'à  celle  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  on  les  a  élevés  : 

Léon  de  Lusignan^  roi  d'Arménie ,  qui  y  chasse 
de  son  royaume  par  les  Turcs,  vint  en  1 385  se 
réfugier  à  Paris,  et  y  mourut  en  iSgS; 

Jeanne  de  Bourbon ,  reine  de  France  ,  épouse 
de  Charles  v ,  morte  en  1 577.  ; 

Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de  Jean ,  duc  de 
Bedfort^  régent  de  France,  princesse  fort  aimée 
des  Parisiens,  morte  en  1432; 

André  d'Épinay,  cardinal  archevêque  de  Lyon, 
de  Bordeaux,  etc.,  prélat  chargé  de  bénéfices, 
et  doué  d'un  courage  héroïque.  On  le  vit  à  la 
bataille  de  Fornoue,  couvert  de  son  surplis. 
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coiffî^  de  sa  mître^  forfi&ë  par  un  morceau  de 
bois  de  la  vraie  croix,  combattre  vaillamment 
à  cété  du  roi  Charles  viir.  Il  mourut  en  r5oo. 

La  chapelle  dite  d'Orléans  était  bordée  et 
remplie,  daûs  son  milieu,  d'obe'lisqties ,  déco** 
ionnes,  de  sarcophages,  de  tombeaux,  de  sta'- 
tues,  de  vases  fune'raires,  d'épitaphes^  etc.,  etc.  ; 
et  quoi^^  cette  chapelle  fut  vaste,  Fobser- 
vûteuî*  avait  à  peine  l'espace  nëeessaire  pouf 
admirer  toutes  ces  productions  des  beaux-arts  : 
il  ne  pouvait  que  déplorer  tant  de  fastueux  mo- 
numens  de  la  vanité  humaine . 

A  l'entrée  s'élevait  une  colonne  torse,  isolée, 
d'ordre  composite,  en  marbre  blanc,  ornée  de 
feuillages,  dont  le  chapiteau  supportait  une  sta- 
tue de  la  Justice  en  bronze,  et  une  urne  de  même 
métal ,  contenant  le  cœur  d'Anne  de  Montmo- 
rency, connétable  de  France.  Ignorant  jusqu'à 
ne  savt>tr  pas  lire,  orgueilleux,  brutal  et  san- 
guinaire, sans  foi,  sans  talent  pour  la  guerre 
qu'il  faisait  toujours,  sans  caractère  au  milieu 
des  filetions  de  la  cour,  n'ayant  pour  tout  mé- 
rite que  le  courage  d'un  soldat,  il  fut  tué  le  1:2 
novembre  1567*  L'histoire  mensongère  en  a  fait 
un  héros. 

Cette  colonne,  hatite  de  9  pieds,  de  i5  pouces 
de  diamètre,  est  un  monument  précieux  de  l'é- 
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tat  de  l'art  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ^ 
et  du  talent  du  statuaire  Barthélemi  Prieur.  Le 
socle  était  chargé  d'inscriptions  louangeuses. 

Dans  la  même  chapelle  s'élevait  une  autre  co- 
lonne en  marbre  blanc  ^  d'ordre  composite  ^ 
haute  de  10  pieds  6  pouces^  ornée  de  couronnes 
et  de  chiffres^  et  supportant  une  urne  dorée 
qui  renfermait  le  cœur  de  Timoléon  de  Cossé^ 
comte  de  Brissac  ^  mort  au  mois  de  mai  1 569 , 
au  siège  de  Mucidan.  Les  faces  du  piédestal  de 
cette  colonne  étaient  couvertes  d'inscriptions  où 
Ton  s'efforce  d'exciter  l'admiration  de  la  posté- 
rité sur  ce  prétendu  héros  qui  a  peu  fait  pour 
elle. 

Une  troisième  colonne  attirait  surtout  les  re- 
gards  des  curieux  :  elle  était  de  marbre  blanc ^ 
semée  de  petites  flammes^  allusion  mesquine  à 
la  colonne  de  feu  qui  conduisait  les  Israélites 
dans  le  désert  :  elle  s'élevait  sur  un  piédestal 
triangulaire  de  porphyre,  surmontée  par  une 
urne  de  bronze  doré,  sur  laquelle  une  figure 
d'ange  posait  une  couronne.  On  avait  consacré 
cette  colonne  et  ses  accessoires  à  la  mémoire  de 
François  ii.,  prince  jeune  et  faible,  qui,  pen- 
dant la  courte  durée  d'un  règne  orageux,  ne  mon- 
tra ni  vice  ni  vertu,  et  mourut  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  le  5  décembre  i56o.  Ce  monument  est 
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l'ou-vrage  de  Paul  Ponce ,  célèbre  sculpteur  de 
ce  temps. 

Cette  chapelle  contenait  encore  le  magnifique 
obélisque  de  la  maison  d'Orléans-Longueville^ 
autourduquel  on  voyait  quatre  statues  de  marbre 
blanc ^  grandes  comme  nature^  représentant  les 
vertus  cardinales.  Des  bas-reliefs  en  bronze  doré^ 
sculptés  par  François  Ânguier^  dont  des  batailles 
étaient  les  sujets^  ornaient  le  piédestal. 

Pour  compléter  la  description  des  objets  pré- 
cieux contenus  dans  cette  chapelle  ^  il  faudrait 
décrire  : 

Le  tombeau  en  marbre  noir  de  Renée  d'Or- 
léans, morte  à  l'âge  de  sept  ans,  en  162  5; 

Le  mausolée  de  Philippe  de  Chabot ,  amiral 
de  France ,  où  l'on  voyait  la  figure  à  demi-cou- 
chée  de  ce  seigneur  :  mausolée  et  figure  sculptés 
par  Jean  Cousin  et  Paul  Ponce  ; 

Celui  de  Henri  Chabot,  duc  de  Rohan,  mort 
en  i655,  dont  la  figure,  à  demi-couchée ,  était 
soutenue  par  un  génie  ailé. 

Il  faudrait  surtout  décrire  le  vaste  tombeau 
en  marbre  blanc,  situé  au  milieu  de  cette  cha- 
pelle, entouré  des  statues  des  douze  apôtres,  de 
celles  de  plusieurs  saints,  et  sur  lequel  étaient 
couchées  les  figures  de  Louis  de  France ,  duc 
d'Orléans,  de  Valentine  de  Milan,  son  épouse „ 
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de  Charles  9  dvuc  d'Orléans^  leur  fils  aîné ^  et  de 
leur  fils  puîné  Philippe  d'Orléans. 

Je  ne  dois  pas  passer  ansM  légèrement  sur  un 
niOQument  élé^nt^  placé  aussi  au  milieu  de 
cette  chapelle,  ouvrage  du  célèWe  Gerntain 
Pilon.  Sur  un  piédestal  triangulaire  s'élèye  un 
groupe,  imité  de  Fantiq^e,  re|»rësentant  les 
trois  Grâces  à  demi>-voilées ,  dont  les  mains  s'ecH 
trelacent ,  et  dont  les  têtes  supportent  une  uiisie 
à  trois  pieds,  renfermant  les  cœurs  de  Catherine 
de  Médicis,  de  Henri  ii  et  de  Charies  ix.  Chaque 
face  du  piédestal  offre  un  distique  latin  que  je 
ne  rapporterai  pas  :  j'aime  mieux  citer  le  gra- 
cieux et  touchant  quatrain  inscrit  sur  une  pe* 
tite  urne  renfermant  le  cœur  d'un  enfant,  duc 
de  Valois,  décédé  le  lo  août  i656.  Telle  est 
l'expression  des  regrets  du  duc  et  de  la  dueh^se 
d'Orléans;  ses  pères  et  mère  : 

Blandulus ,  eximius ,  puîeher,  duîcissimus  infans  , 

DelicÙB  matris  ,  delkiœque  patris  y 
Hic  situs  est  teneris  rappis  Vahsius  €mn^s , 

Ui  rqsa  quœ  subitis  imbribus  icta  ccfdit. 

Sur  un  cippe  ea  marbre  blanc  est  gravée  l'é- 
pitaphe  de  Marie^Anne  Hoquart ,  comtesse  de 
Cessé,  morte  le  9  septembre  1)79,  âgée  de  5^ 
ans*  En  voici  quelques  phrases  :  «  Amie  de  ses 
«  enfans....  humble,  patiente,  charitable;  elle 
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c<  ne  fit  jamais  répandre  des  larmes  que  de  re- 
(c  connaissance;  modeste  jusqu'à  être  surprise 
a  de  se  voir  tant  aimée.  M 

De  la.  chapelle  d'Orléans  on  communiquait  à 
celle  de  Potier,  qui  contenait  les  tombeaux  de 
René  Potier,  duc  de  Trêmes>  mort  en  1670;  de 
Margu^erite  de  Luxembourg ,  sa  femme  ;  de 
Léon  Potier,  duc  de  Genres,  mort  le  9  décembre 
1704.  Cette  famille  de  Gèvres  est  célèbre  par  un 
quai  qui  porte  son  nom ,  et  par  un  procès  ridi- 
cule qui  rappelle  le$  procédures  indécentes  dont 
s'occupaient  les  tribunaux  ecclésiastiques  ^  ap- 
•  pelés  officiaUtés^  ainsi  que  Tépteuve  barbare  du 

corigrès  * . 

Dan»  la  nef  de  c^tte  église,  on  voyait  le  tom- 
beau de  Guy  de  Rochefort,  chancelier  de  France, 
et  de  plusieurs  personnes  de  sa  famille*  On  y 
voyait  aussi  le  monument  funèbre  de  Charles  de 
Maignié,  capitaine  des  gardes  de  la  porte,  ou- 
vrage très-estimé  de  Paul  Ponce.  C'est  surtout 
à  propos  de  ce  monument  qu'on  peut  dire  :  ce 
n'est  pas  la  mémoire  de  l'homme  inconnu  qu'on 
y  a  déposé  qui  nous  intéresse,  mais  le  talent  de 
l'artiste  qui  en  a  sculpté  la  figure. 

»  Voyez  le  Recueil ,  en  deux  volumes ,  des  pièces  relatives 
au  procès  de  M.  le  marquis  de  Gèvres ,  contre  Madeleine  Emilia 
MtuKrafn  »0D  épouse ,  qui  TaCcusaiit  d'imptoiasance. 
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Dans  la  chapelle  de  la  Madeleine  étaient  le 
mausolée  et  la  figure  à  genoux  de  Louis  de  La 
Trémoille,  mort  le  4  septembre  161 5,  âgé  de  27 
ans.  L'autel  de  cette  chapelle  était  orné  d'un 
beau  tableau  de  Pierre  Mignard,  représentant 
Madeleine  au  désert. 

En  face  de  cette  chapelle  se  trouvait  le  monu- 
ment fimèbre  de  Sébastien  Zamet^  Italien  de 
naissance  ^  méchamment  surnommé  V  Ambassa- 
deur, qui ,  après  avoir  servi  les  intrigues  des  li- 
gueurs^ s'enrichit  en  servant  les  galanteries  de 
Henri  iv  :  sa  maison  était  le  théâtre  le  plus  or- 
dinaire des  plaisirs  de  ce  roi. 

Le  cloître  des  célestins^  construit  en  i53g^ 
était  un  des  plus  beaux  de  ceux  de  Paris.  Le 
plafond  de  l'escalier^  peint  par  Bon  Boullogne^ 
représentait  l'apothéose  de  Pierre  Moron^  fonda- 
teur de  l'ordre ,  enlevé  dans  les  cieux  par  un 
groupe  d'anges. 

La  bibliothèque  de  cette  maison  fut^  en  lySS^ 
visitée  par  un  savant  étranger  qui  en  parle  ainsi  : 
«  Je  vis  la  bibliothèque  des  célestins.  On  m'a 
(f  dit  que  l'abbé  Dadou  avait  eu  commission  de 
«  la  ranger  et  de  mettre  ces  bons  pères  en  goût 
«  de  littérature.  Cette  bibliothèque  est  dans  un 
«  magnifique  vaisseau  ;  elle  est  assez  nombreuse^ 
«  mais  sans  choix  et  sans  goût.  Le  quart  en  est 
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«  en  cartons  avec  de  faux  titres.  Le  bibliothé- 
«  Caire  est  fort  peu  charge  de  sciences^  et  n'a 
ce  pas  Fair  fort  spirituel.  On  m'a  assure  que 
a  dans  ce  couvent  on  cultivait  beaucoup  la  mu- 
«  sique^  et  que  ces  messieurs  avaient  le  plus 
«  bel  assortiment  de  cuisine  qu'il  y  ait  dans  au- 
(c  cun  couvent  de  Paris  ' .  » 

Les  Gélestins  furent  supprimés  en  1779;  les 
Cordeliers  vinrent  alors  les  remplacer,  mais 
bientôt  après  on  leur  permit  de  rentrer  dans 
leur  grand  couvent. 

L'ëglise  a  été  démolie  j  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  partie  des  ouvrages  qu'elle  contenait 
a  été  transférée  au  Musée  des  monumens  fran- 
çais. 

Les  bâtimens  du  couvent  ont,  depuis  quelques 
années ,  été  convertis  en  une  caserne  destinée,  à 
la  gendarmerie. 

HÔTEL  DE  Saint-Paul.  Son  vaste  emplacement 
s'étendait  depuis  la  rue  Saint  -  Antoine  jus- 
qu'au cours  de  la  Seine ,  et  depuis  la  rue  Saint- 
Paul  jusqu'aux  fossés  de  l'Arsenal  et  de  la  Bas- 
tille. Charles,  dauphin,  régent  du  royaume, 
pendant  que  le  roi  Jean  son  père  était  prisonnier 
en  Angleteterre,  acheta  de  divers  particuliers, 

*  f^oyage  littéraire ,  fait  en  1753 ,  en  France ,  etc.  ,  p.  ii6. 
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depuis  Tan  i56o  jusqu'en  i365,  plusieurs  hô^ 
tels  y  maisons  et  jardins  ^  dont  il  composa  un  en- 
semble qui  reçut  ensuite  le  nom  d' bétel  de  Saint- 
Paul  9  à  cause  du  yoisinage  de  l'église  de  ce  nom. 
Le  prix  de  ces  différentes  acquisitions  fut  payé 
par  les  Parisiens^  sur  lesquels  ce  prince  imposa 
une  taille  particulière* 

Le  roi  Jean^  à  son  retour  à  Paris,  s'empara 
du  produit  de  cette  taille,  ne  paya  point  les  ven- 
deurs, et  chargea  les  Parisiens  d'une  nouvelle 
imposition  dont  l'objet  était  le  payement  de  ces 
acquisitions.  Ainsi  les  habitans  payèrent  deux 
fois  la  valeur  de  ces  hôtels,  dont  ils  ne  jouirent 
jamais. 

De  la  conduite  irrégulière  du  père  et  du  fils, 
il  résulta  plusieurs  événemens  fâcheux  dont  j'ai 
déjà' parlé. 

Charles  v,  en  i364,  déclara  TenBemble  des 
propriétés  qui  composaient  l'hôtel  de  Saint-Paul 
unis  au  domaine  de  la  couronne.  Dans  le  préam- 
bule de  redît  de  cette  réunion  on  lit  :  a  Consi- 
«  dérant  que  nostre  hostel  de  Paris,  Fhostel  de 
«  Saint -Paul,  lequel  nous  avons  acheté  et  fiiit 
«  édifier  de  nos  propres  deniers ,  est  V hostel  so- 
i<  lemnel  des  grands  esbatemens y  et  auquel  nous 
i(  avons  eu  plusieurs  plaisirs,  etc.  » 

Ce  roi  n'acheta  point  cet  hôtel  à  ses  irais , 
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mais  le  fit  réparer  de  ses  propres  deniers.  Il  l'a- 
grandit de  Ftôtel  des  archevêques  de  Sens,  de 
celui  de  l'abbë  de  Saint-Maur^  et  de  l'hôtel  du 
Puteymuce.  Il  destina  FhMel  de  l'abbé  de  Saint- 
Maur  à  eon  fils  Charks  et  à  d'autres  princes  de 
sa  famille.  De  pius^  dans  ces  vastes  emplace- 
mens^  il  fit  construire  l'hôtel  de  la  reine  ^  les 
bâtimeûs  dits  de  Beautreillis^  des  Lions,  de  la 
Pissotte^  l'hôtel  neuf  du  Pomt-Périn,  etc.  Ces 
divers  bâtimens^  réunis  dans  une  même  en- 
ceinte^ désignés  sous  le  même  nom^  hôtel  de 
Scdnt-Paul y  ne  formaient  point  un  ensemble  ré- 
gulier,  ni  symétrique  :  ils  étaient  placés  sans 
ordre. 

Voici  les  notions  que  j'ai  recueillies  sur  l'in- 
térieur de  ces  hôtels.  Elles  feront  connaître  les 
usages ,  le  degré  des  arts  et  du  luxe  du  quator- 
zième siècle. 

Charles  v  logeait  dans  l'hôtel  de  l'archevêque 
de  Sens  ;  son  appartement  était  composé  d'une 
ou  deux  salles ,  d'une  antichambre ,  d'une  garde- 
robe  ,  d'une  chambre  de  parade ,  d'une  autre 
chambre  à  coucher ,  appelée  la  chambre  où  gît 
le  roi ,  et  de  la  chambre  des  nappes >  Puis  se  trou- 
vaient une  chapelle  y  haute  et  basse,  une  ou  deux 
galeries^  la grand^ chambre  du  retrait,  la  cham- 
bre de  Festude,  la  chambre  des  esiu\*es,  une  ou 
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deux  chambres^  surnommées  chauffe^douXy  à 
cause  des  poêles  qui ,  pendant  l'hiver ,  y  entre- 
tenaient la  chaleur. 

De  plus ,  on  y  trouvait  im  jardin  ,  un  parc  , 
des  lices ^  une  volière^  une  pièce  destinée  aux 
tourterelles  ^  une  ménagerie  où  l'on  conservait 
des  sangliers^  de  grands  et  petits  lions. 

Dans  l'hôtel  de  Saint-Maur  ^  aussi  nommé  hôtel 
de  la  Conciergerie,  où  logeaient  le  dauphin  Char- 
les et  Louis  duc  d'Orléans^  les  appartemens 
étaient  aussi  nombreux  que  dans  l'hôtel  de  Sens  > 
où  logeait  le  roi.  On  y  remarquait  une  pièce  y 
appelée  le  retrait  où  dit  ses  heures  monsieur 
Louis  de  France. 

La  salle  de  Mathebrune  était  ainsi  nommée  , 
parce  que  les  aventures  de  cette  héroïne  étaient 
peintes  sur  la  muraille  ;  la  salle  de  Théséus  of- 
frait en  peinture  les  exploits  de  ce  héros  grec. 
On  n'y  trouvait  que  deux  chambres  lambrissées  ; 
l'une  d'elles  portait  le  nom  de  la  chambre  verte. 

Chaque  hôtel  avait  sa  chapelle.  Charles  v  pré- 
férait entendre  la  messe  dans  la  chapelle  de 
l'hôtel  de  Puteymuce.  Les  cérémonies  du  culte 
étaient  ordinairement  égayées  par  le  son  des  or- 
gues. 

Dans  cet  assemblage  confus  de  bâtimens  se 
tixmvaient  plusieurs  cours  ou  basses-cours-  La 
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cour  des  Joutes  était  la  plus  vaste.  Voi^ci  les  noms 
de  plusieurs  autres  :  la  cour  des  cuisines^  celles 
de  IsL  pâtisserie  ^  des  sauceries^  des  celliers  y  des 
colombiers  y  des  gelinières  y  du  four ,  du  garde^ 
manger  y  de  la  cape  au  i>in  des  maisons  du  roi, 
de  la  bouteillerie;  la  cour  où  se  fabriquait  Yhy- 
pocras,  les  cours  de  la  paneterie,  de  la  tapis^ 
série  y  etc. 

Les  cheminées  étaient  d^une  grandeur  qui 
nous  paraîtrait  ajourd'hui  fort  extraordinaire  : 
on  en  plaçait  jusque  dans  les  chapelles.  Il  s'y 
trouvait  aussi  des  poêles^  alors  nommés^  comme 
il  a  été  dit,  chauffe-doux. 

On  fit  ^  en  1 367 ,  fabriquer  quatre  paires  de 
chenets  en  fer  ouvré.  La  paire  la  plus  légère 
pesait  quarante-deux  livres,  et  la  plus  lourde 
cent  quatre-vingt-dix-huit  livres. 

Charles  V  avait  à  Paris  trois  lieux  d'habitation  : 
le  palais  de  la  Cité ,  le  Louvre  et  Thôtel  de  Saint- 
Paul  ;  et  dans  les  environs  de  cette  ville ,  le  châ- 
teau de  Vincennes ,  et  le  château  de  Beauté,  où 
il  mourut. 

Lorsqu'on  1 5j8  Tempereur  vint  à  Paris,  Char- 
les V  le  reçut  et  le  fêta  au  palais  de  la  Cité,  puis 
au  Louvre  :  enfin  cet  empereur  dîna  avec  la  reine 
à  rhôtel  de  Saint-Paul;  et  de  là  il  se  rendit  à 
Vincennes  d'où  il  partit  pour  l'Allemagne. 
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Dand  I9  suite  Fhotel  àe  Saint-Patil ,  oii  l'on 
respirait  un  air  fétide  produit  par  te  voisinage 
des  égoùts  et  des  fossés  de  la  ville ,  fut  abandonné  ^ 
par  les  rois  qui  lui  préférèrent  rhôtel  des  Tour- 
nelles  ^  situé  dans  le  voisinage ,  et  dont  je  par- 
lerai dans  la  suite. 

L'hôtel  de  Saint-Paul ,  abandonné^  tombait  en 
ruines^  lorsqu'en  i5i6  François  i*'.,  sans  s'em- 
barrasser si  cette  propriété  faisait  partie  du 
domaine  de  la  couronne ,  et  si  elle  était  aliéna- 
ble, commença  à  en  vendre  une  de  ses  parties  à 
Jacques  de  Gêriouillac,  dit  Galliot,  grand  maître 
de  ^artillerie.  Ce  fut  sur  l'emplacement  de  cette 
partie  de  Thotêl  de  Saint-Paul  que  dans  la  suite 
on  établit  l'Arsenal. 

Cette  première  atteinte  fut  suivie  de  beaucoup 
d'autres.  Toutes  les  parties  de  cet  hôtel  furent 
successivement  vendues;  et,  au  dit- septième 
siècle ,  on  ouvrit  sur  leur  place  des  rues  dont 
les  noms  désignent  la  situation  des  établissemens 
de  cet  hôtel  royal.  La  rue  de  Beautreillis ,  ainsi 
que  celle  de  la  Cerisaie,  indiquent  l'emplacement 
d^'unhôteldece  nom ,  et  des  promenades  plantées 
de  cerisiers  ;  h.  rue  des  Lions ,  celui  de.  la  mé- 
nagerie. L'endroit  occupé  par  l'hôtel  du  Putejr- 
muce  est  marqué  par  une  rue  de  ce  nom ,  cor- 
rompu dans  celui  du  Petit-Musc 
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Réparations  de  l'xngeinte  de  Paris*  Les  murs 
d  enceinte^  construits  par  Etienne  Marcel^  étaient 
peu  élevés  et  bâtis  avec  précipitation  :  qette  im- 
perfection détermina  Charles  v  à  y  faire  exé- 
cuter plusieurs  constructions.  Peut-être  Tenvie 
d'enlever  à  ce  prévôt  des  marchands^  son  ennemi^ 
rhonneur  de  sa  vaste  entreprise  y  contribua-t-elle 
à  cette  détermination.  Quoi  qu'il  en  soit^  à  peine 
cinq  années  s'étaient  écoulées  depuis  Fachève- 
ment  de  l'enceinte  d'Etienne  Marcel  ^  que  Char- 
les V  commença  à  y  ordonner  de  nouveaux  ou- 
vrages. Hugues  Âubriot,  prévôt  de  Paris  ^  et  non 
prévôt  des  marchands^  fiit  chargé  de  les  diriger. 

«  Item  :  dit  Christine  de  Pisan  en  décrivant 
(<  les  constructions  faites  par  ce  roi  ^  les  murs 
»  neufs  et  belles^  grosses  et  hautes  tours  qui  en- 
w  tour  Paris  sont ,  eu  baillant  la  charge  à  Hu- 
a  gués  Obriot,  lors  prévost  de  Paris,  fist  édifier.  » 

Ce  roi  ne  changea  rien  au  plan  général  de  Mar- 
cel; il  fit  rehausser  la  muraille  de  Paris,  la  fit 
garnir  de  hautes  tours ,  et  continua  le  creuse- 
ment des  fossés  du  côté  du  midi.  Marcel  avait 
fait  élever  la  porte  et  bastille  de  Saint- Antoine  ; 
Charles  v  voulut  la  faire  reconstruire  sur  un 
plan  vaste  ;  il  en  fit  un  château  fort  ' .  Hugues 

*  Voyez  ci-dessus  la  description  de  Tenceinte  d^Etienne  Marcel , 
pag.  192  ,  et  la  planche  3q. 
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Âubriot  posa  la  première  pierre  de  cette  bastille 
nouyelle  le  22  avril  iSôg.  Voici  ce  qu'en  dit 
Christine  de  Fisan  :  «  La  bastille  de  Saint-An- 
«  toine ,  combien  que  puis  on  y  ait  ouvre ,  et 
(c  sus  plusieurs  portes  de  Paris ,  fist  édifier  fort 
(c  et  bel.  » 

Hugues  Aubriot  fit  aussi ,  d'après  les  ordres 
de  Charles  v ,  accroître  les  fortifications  de  quel- 
ques autres  portes  de  Paris  ^  et  construire  le 
Petit-Châtelet  ^  dans  le  dessein  de  contenir  la 
turbulence  des  écoliers. 

On  a  la  certitude  que,  du  côté  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor^  pour  la  première  fois  en  i568^ 
l'on  creusait  ou  l'on  continuait  de  creuser  les  fos- 
sés de  la  ville.  Ces  fossés^  qui  avaient  16  pieds 
de  profondeur  ^  36  d'ouverture  ^  étaient  garnis 
de  pieux  ^  revêtus  de  claies  y  de  foin  et  de  gazon. 

Ces  travaux^  commencés  en  i365^  ne  forent 
terminés  qu'en  1 385 ,  sous  le  règne  de  Charles  vi. 

Ajoutons  que  l'entrée  de  Paris^  par  la  Seine, 
était  défendue ,  tant  du  côté  d'amont  que  du  coté 
d'aval ,  par  de  fortes  chaînes  en  fer,  supportées 
sur  des  bateaux. 

Du  côté  d'amont,  la  chaîne  partait  de  la  for- 
teresse de  la  Toumelle ,  située  au-dessus  du  pont 
de  ce  nom,  traversait  le  bras  de  la  Seine  et  l'ile 
Saint-Louis  divisée  en  deux  parties  par  un  fossé , 
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et  où  se  trouvait  une  tour,  appelée  towr  de  Lo^ 
rîaiix.  De  cette  île  la  chaîne  traversait  l'autre 
bras  de  cette  rivière,  et  allait  aboutir  à  la  tour 
de  la  porte  BarbeL 

Du  côte'  d'aval,  la  chaîne  traversait  la  rivière, 
entre  la  tour  de  Nesle  S  situe'e  à  la  place  du  pa- 
villon oriental  du  palais  des  Arts ,  et  une  tour 
de  la  ville  appelée  la  Tour  qui  fait  le  coin 2. 

Cette  enceinte,  dans  la  partie  septentrionale, 
depuis  la  tour  de  Billy  jusqu'à  la  tour  du  Bois, 
avait  2565  toises ,  et,  du  côté  méridional,  depuis 
la  Tournelle  jusqu'à  la  grosse  tour  de  Nesle, 
i559  toises.  Si  à  ces  dimensions  on  ajoute  la 
largeur  de  la  Seine  du  côté  d'amont,  qui  était 
alors  de  216,  et  cette  largeur  du  côté  d'aval^ 
qui  se  trouvait  de  1 55  toises,  il  en  résultera  que 
la  circonférence  entière  de  Paris  était ,  sous  le 
règne  de  Charles  v ,  de  44^^  toises  :  ces  notions 
sont  fbndées  sur  le  calcul  de  celui  qui ,  sous  le 
règne  de  Henri  11,  a  levé  un  plan  de  Paris,  dit 
plan  de  tapisserie^  mais  je  n'oserais  garantir 
l'exactitude  de  toutes  ces  mesures. 

CAWAii  DE  BiÈVRE.  J'ai  déjà  parlé  de  l'établis^ 
cernent  de  ce  canal ,  du  motif  et  de  l'époque  de 

'  t^iyyez  planche  5o. 
*  Voyez  planc))e  19.  . 
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son  creusement  < .  Les  eaux  de  la  Bièvre  y  avaient 
coule  librement  sans  que  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste,  dépourvue  de  fosses,  y  mît  obstacle. 
Une  arche ,  pratiquée  à  Fendroit  où  ces  eaux 
rencontraient  la  muraille ,  leur  ouvrait  un  pas- 
sage ;  mais  les  profonds  fossés  qui  forent  creusés 
autour  de  l'enceinte  de  la  ville ,  par  Etienne 
Marcel  ou  par  Charles  v ,  interceptèrent  le 
cours  des  eaux.  Alors  les  religieux  de  Saint-Vic- 
tor y  au  profit  desquels  ce  canal  avait  été  creusé , 
furent  obligés  de  leur  procurer  un  autre  écou- 
lement. Ils  établirent  une  nouvelle  branche  de 
canal ,  qui  ,  suivant  à  peu  près  la  direction  de 
la  rue  des  Fossés -Saint -Bernard,  versait  ses 
eaux  dans  la  Seine ,  en  traversant  l'emplacement 
de  la  Halle  aux  vins  ;  mais  alors  de  tels  chan- 
gemens  ne  s'exécutaient  pas  sans  trouver  de 
nombreux  obstacles.  Le  prévôt  de  Paris  etFabbé 
de  Sainte-Geneviève  y  mirent  les  plus  fortes  op- 
positions. Les  moines  de  Saint-Victor  s'en  plai- 
gnirent au  roi ,  qui  ordonna  que  cette  branche 
de  canal  serait  continuée,  à  la  charge  par  Fab- 
baye  de  Saint-Victor  de  faire  construire  un  pont 
sur  le  bord  de  la  Seine,  à  l'endroit  où  les  eaux  du 
canal  se  verseraient  dans  cette  rivière.  Ce  pont  fut 
bâti^  et  porta  le  nom  de  Pont^aux-Siarehands. 

'  Foyez  tom.  i,  pag.  102. 
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La  p^rtiiô  abaadoiinae  de  ce  ^aaal  ^  -lèt  qui  se 
trouTaît  dans  Vipiérieur  de  Ve^çem^€,  privée 
des  eaux  de  la  Eîèyre^  stervit  d'^^t  «mx  ruéès 
dqs  quartiers  voisins  •  Un  cloaque  nommé  Trou^ 
Panais ,  situé  k  Vmàroit  w  ta  rue  des  Bernar- 
dins pi^ncoutre  £elle  de  Saint-^YictOiF^  i^Qceyait  les 
eaux  dap$  des  tieiups  de  pluies  ;  et  goa  troprplein 
se  déchargerait  daf^  cette  partie  du  caujaL  U  s W 
exhalait  une  od^eur  qui  incommodait  les  habi-^ 
tans  <dM  yoisinage  ^  at  causait  des  maladies  ^con*- 
tagieuses.  Pour  obvier  à  ce  mal^  am  lieu  de 
combler  cp  ca^al ,  on  entreprit  de  le  couvrir  par 
ui^  voiUe  j  qui  fyx  bientôt  percée  pour  siervir 
a^x  vidanges  d^s  latrines  de  quelques  maisons 
bâties  ^ijir  ses  bords^  Le  foyer  de  corruption  n'en 
devint  que  plus  actif,  U  y  eut  des  plaintes  sui- 
vies d'ordres  du  roi  qu'on  n'exécutait  pas  :  on 
respectait  les  droits  seigneuriaux  de^s  religieux 
de  Saint-Victor,  Ce  ne  fut  qu'en  1672  que  ce 
foyer  de  puanteur  fut  supprimé ,  ef.  qîue  la  ri- 
vière de  Bièvre  s'écoula  dans  la  Seine  |iar  son 
lit  actuel  et  primitif*. 

P£TiT-PiijÈ'-i^X'-CLE«ics.  U  tétait  siitué  au  nord 
de  l'ienclos  de  l'al^ye  de  Saiat-^rmainrdes-* 
Fnés  f  entre  les  r**es  Mazarine  et  des  Petit&-Au- 
gttstins ,  et^entre  La  rue  du  Goiombier  et  le  q»iai 

»  Mémoires  deVAccidémie  des  Inscriptions  ,  toi».  MV,  p.  267» 
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Malaqaàis.  En  i568^  il  fut  par  cette  abbaye  cédé 
à  rUniveiTsité ,  en  échaùge  du  terrain  que  ce  mo- 
nastère prit  sur  le  Grand-Pré-aux-Clercs ,  pour 
y  creuser  des  fossés  et  en  entourer  son  enclos. 
Le  Petit-Pré-aux-Clercs  était  séparé  du  Grand- 
Pré  par  un  canal  large  de  1 4  toises  j  qui  s'éten- 
dait en  longueur  depuis  la  rive  de  la  Seine  jus- 
qu'au bas  de  la  rue  Saint-Benoît.  L'emplacement 
de  ce  pré  commença ,  au  seizième  siècle  ^  à  se 
couyrir  de  maisons.  Sous  le  règne  de  Henri  iy  on 
ouvrit  sur  ce  Petit-Pré- aux-Clercs  la  rue  des 
Petits- Augustins;  l'hôtel  et  les  jardins  de  la  reine 
Marguerite  en  occupaient  la  plus  grande  partie. 
Ces  jardins  sont  représentés  aujourd'hui  par  ceux 
de  l'hôtelde  la  Rochefoucauld^  des  Petits-Au- 
gustins^  etc. 

Petit-Saint-Antoine  ,  église  et  couvent,  situés 
rue  Saint-Antoine ,  à  l'endroit  où  se  trouve  le 
passage  du  Petit-Saini-Antoine. 

Charles  v ,  pendant  qu'il  était  dauphin ,  con- 
fisqua une  propriété  nommée  le  Manoir  de  la 
Saussaye^  et  la  donna  à  des  religieux  de  l'ordre 
de  Saint- Antoine.  Devenu  roi,  il  confirma  cette 
donation  en  i56i,  et  entreprit  d'y  faire  bâtir 
une  église,  qui  ne  fut  achevée  et  consacrée 
qu'en  1^2. 
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Ces  religieux,  dont  Tordre  remonte  à  Fan  logS, 
étaient  spe'cialement  destines  à  loger  et  soigner 
lés  pauvres  affligés  de  cette  maladie  terrible 
dont  j'ai  en  souvent  occasion  de  parler  :  maladie 
résultant  des  crimes  de  la  féodalité  et  de  la  mi- 
sère du  peuple,  et  qu'on  nommait  maladie  des. 
ardens,  le  feu  sacré  ^  le  fou  saint  Antoine  ,  le 
feu  d^enfer. 

Celte  institution  avait  un  but  utile  et  respec- 
table :  on  ne  peut  ikire  un  pareil  éloge  des. reli- 
gieux qui  la  composaient.  Ils  menaient ,  au  trei- 
zième siècle,  une  vie  très-scandaleuse.  Guiot 
de  Provins,  dans  sa  Bible,  fait  de  leurs  mœurs 
un  tableau  hideux ,  mais  sans  doute  exagéré. 

(c  Ce  sont  des  trompeurs  qui  inventent  mille 
«  fourberies,  dit-il,  pour  tirer  de  l'argent  du 
«  public  :  on  les  voit ,  montés  sur  un  cheval  qui 
«  porte  une  sonnette  au  cou,  parcourir  les  \  illes, 
,«  les  châteaux,  pour  y  faire  des  dupes;  tout 
«  l'argent  qu'ils  tirent  de  la  crédulité  publique  , 
a  ils  l'emploient  en  gloutonnerie  et  en  débauche. 

Ghascun  a  sa  famé  ou  sa  mie , 
Moult  par  demainnent  noble  vie  ; 
Tout  en  va  par  gueule  et  par  ventre  , 
Li  avoirs  qua  Saint  Antoine  entre. 

ê 

«  Tout  le  pays  est  peuplé  de  leurs  enfans  :  leur 
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ce  eochoii  de  saint  Antoine  leur  Yandra  cette  année 
(c  cinq  mille  marcs  d'argent. 

u  Leurs  impostures  sont  trop  évidentes;  les 
ce  érêques  les  connaissent;  mais  ils  n'en  fent 
a  aucune  justice,  parce  qu'ils  partagent  avec 
(c  ces  moines  les  produits  de  leurs  fourberies  <  «  » 

Sans  doute  ces  religieux  s'étaient  fort  amendes 
lorsque  Charles  v  les  établit  à  Paris. 

Le  curé  de  Saint-Paul ,  comme  chef  paroissien, 
le  prieur  de  Saint-Éloi ,  comme  seigneur  du  lo- 
cal occupe  par  ces  religieux,  s'opposèrent,  suivant 
Fusage ,  à  leur  établissement  i  il  fallut  négocier  , 
accorder  des  rentes,  iaire  des  concessions,  pour 
avoir  la  paix  avec  ces  inflexibles  opposans. 

Dès  son  origine,  cette  maison  fut  érigée  en 
commanderie;  mais  cet  honneur  n'empêcha  point 
le  relâchement  et  la  dissolution  des  moeurs  de 
s'y  introduire.  En  1624  les  commandeurs  furent 
destitués,  et  les  commanderies  supprimées;  on 
entreprit  d'y  établir  la  réferme ,  entreprise  dont 
l'exécution  éprouva  de  grandes  difficultés. 

En  1689,  ^^^  Antonins  de  Paris  firent  recons- 
truire les  bâti  mens  de  leur  communauté. 

Ces  religieux  portaient  sur  leurs  habits  la  fi- 
gure du   Tau  en  étoffe  bleue.  Dans  la  suite , 

*  La  Bible  de  Guiot  de  Provins,  vers  1943  jusqu'au  yen 
sào3o. 
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leurs  biens  ayant  été  réunis  à  Tordre  éc  Mahe  > 
cet  ordre  leur  fit  des  pensions ,  et  leur  accorda 
la  faculté  de  porter  à  la  boutonnière  de  Jeurs 
habits  une  croix  de  Malte. 

L'ordre  des  Antonins  fut  supprimé  en  1 790. 
On  a  pratiqué,  à  travers  la  maison  qu'ils  occu* 
paient  à  Paris  ,  un  pas^ge  fort  utile ,  qui  com- 
munique de  la  rue  Saint-Antoine  à  celle  du  roi 
de  Sicile. 

Saint-Paul,  église  paroissiale,  située  dans  la 
rue  de  ce  nom.  J'ai  déjà  parlé  de  l'origine  de 
cette  église  ^  qui,  pour  la  première  fois,  se  trouve 
dans  une  bulle  d'Innocent  11  qualifiée  d'église 

paroissiale. 

Étant  l'église  paroissiale  de  l'hôtel  de  Saint- 
Paul,  elle  eut  part  aux  bienfaits  de  Charles  v. 
Christine  de  Pisan ,  en  dénombrant  les  édifices 
construits  par  ce  roi,  dit  :  «  Item,  l'église  de 
«  Saint-Paul  emprès  sonhostel,  moult  fit  amen- 
er der  et  accroistre.  »  C'est-à-dire  qu'il  y  fit  exé- 
cuter  de  grandes  réparations  et  des  accroisse- 
mehs ,  lesquels  ne  fiirent  terminés  que  sous  le 

règne  de  Charles  vu. 

L'architecture  de  cette  église  n'avait  rien  de 
remarquable  :  on  y  admirait  les  peintures  des 

»   Voyez  tom.  i ,  pag.  279. 
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titraiix  de  la  nef,  du  chœur  et  des  charniers  > 
ouvrages  de  Desangiyes. 

Trois  mignons  de  la  cour  de  Henri  m  ^  Quëlus  > 
IVfaugiron  et  Livarot,  tués  en  duel  le  27  avril 
1578,  furent  inhumés  près  du  grand  autel  de 
cette  église.  Ce  roi  leur  fit  élever  de  magnifiques 
tombeaux  oi^és  de  leurs  figures  et  d'épitaphes 
très-louangeuses  :  dans  l'une  d'elles  ^  qui  est  en 
langue  française,  on  fait  intervenir  des  divinités 
du  paganisme,  étonnées  de  figurer  honorablement 
dans  un  temple  chrétien ,  telles  que  les  Parques , 
Véntis  et  l'Amour  " . 

Le  2  janvier  iSSg,  lés  Parisiens,  excités  par 
les  prédicateurs ,  détruisirent  ces  tombeaux  \  ilâ 
disaient^  suivant  l'Estoile,  «  Qu'il  n'appartenait 
((  pas  à  ces  méchans ,  morts  en  reniant  Dieu , 
n  sangsues  du  peuple,  et  mignons  du  tyran, 
«  d'avoir  si  braves  monuniens  et  si  superbes 
«  en  l'église  de  Dieu,  et  que  leurs  corps  n'é- 
ii  taient  dignes  d'autre  parement  que  d'un  gibet.  » 

Nicolas  Gilles,  auteur  des  Annales  de  France ^ 
mort  en  i5o3,  et  François  Rabelais,  mort  le  g 
avril  i555,  furent  enterrés  dans  cette  église. 
On  est  aujourd'hui  étonné  de  trouver  dans  son 
Gargantua  et  dans  son  Pentagruel  des  contes 

'  M.  de  Saint-Foiz  a  publié  ces  épitapbies  dans  ses  Ésscùs  sur 
Paris  y  loin,  i ,  pag.  46. 
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très-libres ,  un  style  très-grossier  :  il  a ,  dit-on , 
écrit  comme  le  ferait  un  philosophe  dans  un  mo^ 
ment  d^ ivresse;  il  serait  plus  exact  de  dire  qu'il 
a  parlé ^  qu'il  a  plaisanté^  comme  on  parlait^ 
comime  on  plaisantait ,  de  son  temps  ^  à  la  cour 
de  François  x*'. 

Au  mois  de  juin  1790^  dans  le  cimetière  de 
cette  église^  on  déposa  les  ossemens  de  quatre 
individus^  trouvés  enchaînés  dans  les  cachots 
d^  la  Bastille  ^  et  on  leur  éleva  un  monument^  où 
fut  gravée  cette  inscription  :  «  Sous  les  pierres 
«  mêmes  des  cachots  où  elles  gémissaient  vi- 
«  vantes ,  reposent  en  paix  quatre  victimes  du 
c(  despotisme.  Leurs  os^  découverts  et  recueillis 
w  par  leurs  frères  libres,  ne  se  lèveront  plus 
«  qu'au  jour  des  justices  pour  confondre  leurs 
w  tyrans,  m 

Cette  église  a  été  démolie,  et  le  culte  de  Saint- 
Paul  transféré  dans  celle  de  Saint-Louis  « 

Le  Louvre  * .  J'ai  parlé  de  l'origine  de  ce  châ- 
teau, à  la  fois  forteresse,  palais  et  prison,  qui 
j(ut  fondé  vers  Fan  1204  par  Philippe- Auguste. 
La  grosse  tour  du  Louvre  et  son  enceinte  ,  uni- 
ques constructions  que  ce  roi  fit  élever  en  ce 
lieu,  étaient  le  centre  de  l'autorité  royale.  Dans 

'  Voyez  planche  19. 
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cette  tour^  les  hauts  barons  ^  les  grands  feuda- 
taires  de  la  couronne  5  Tenaient  humblement 
faire  la  prestation  de  fi>i  et  hommage*  On  ne  di- 
sait pas  que  telles  terres ,  telles  seigneuries  étaient 
soumises  à  l'autorité  du  roi  ;  mais^  suivant  l'i- 
diome de  la  féodalité^  on  disait  qvi  elles  relei^aient 
de  la  grosse  tour  du  Louvre  y  manière  de  parler 
qui  a  subsisté  long-temps  après  la  destruction 
de  cet  édifice. 

Charles  v  répara  et  accrut  beaucoup  les  bà-* 
timens  du  Louvre.  «  Le  chastel  du  Louvre  1 
(f  Paris^  dit  Christine  de  Pisan^  fist  édifier  à 
u  neuf  moult  notable  et  bel  édifice.  »  Il  ne  fit 
point  rebâtir  la  grosse  tour;  il  se  borna  à  répa- 
rer et  augmenter  les  constructions  qui  l'entou^ 
.  raient.  Son  architecte  ^  ou  maître  des  œurres  ^ 
se  nommait  Raimond  du  Temple. 

Lorsqu'en  iSyS  l'empereur  Charles  rv  vint  à 
Paris^  il  fut  reçu  et  fêté  dans  le  Palais  de  la  Cité^ 
nommé  alors  le  Palais^Royal.  Le  lendemain  de 
FÉpiphanie,  Charles  v  voulut  faire  voirie  Louvre 
à  cet  empereur.  Ce  prince  avait  la  goutte  :  on  le 
fit  porter  à  la  pointe  de  Fîle  de  la  Cité ,  et  dans 
un  beau  bateau  du  roi^  (<  fait  comme  une  belle 
«  maison^  dit  Christine  de  Pisan,  moult  peint 
«  par  dehors  et  par  dedans.  »  Les  deux  souve- 
rains s'y  embarquèrent.  «  Le  roi ,  continue  notre 
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«  historienne  ,  ntonstra  à  Fempereur  les  beaux 
ce  maçcxnages  qu'il  axait  j&it  au  LouTre  ëdifier. 
K  L'empereur  y  son  fils  et  ses  barons ,  moult  bien 
«  y  logea  ^  et  partout  était  le  lieu  moult  riche*- 
«  ment  pare.  En  salle  dîna  le  roi^  les  barons 
a  avec  lui^  et  Fempereur  en  sa  chambre.  » 

Voici  j  d'après  diverses  notions  recueillies  par 
Sauvai  y  la  description  de  ce  château  ^  de  son  état , 
sous  le  règne  de  Charles  v ,  et  sous  celui  de  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs. 

L'ensemble  des  bâtimens  du  Louvre  offrait^ 
dans  son  plan^  un  parallélogramme^  qui  dans 
sa  plus  grande  dimension  avait  6i  toises ,  et  dans 
la  moindre  58  toise^  5  pieds.  Ce  parallélogramme 
était  entouré  de  fossés  alimentés  par  les  eaux 
de  la  Seine.  Des  bâtimens^  des  basses-cours*^ 
quelques  jardins  et  la  cour  principale  du  Louvre 
en  remplissaient  la  sujf^rficie. 

Cette  cour  principale^  entourée  de  bâtimens, 
avait  en  longueur  34  toises  5  pieds,  et  52  toises 
5  pieds  de  largeur.  Au  centre  de  cette  cour  s'é- 
levait la  grosse  tour  du  Louvre. 

La  grosse  tour,  nommée  Tour-Neuve ^  Phi- 
lippine ^  Forteresse  du  Loui^re  y  la  Tour  Fer- 
randy  etc.,  fameuse  dans  l'histoire  féodale,  l'ef- 
froi des  vassaux  indociles,  était  ronde  et  entou- 
rée  par  un  large  et  profond  fossé.  Ses  murs 
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avaient  1 3  pieds  d'e'paissetir  près  du  sol  ^  et  i  a 
pieds  dans  les  étages  supérieurs.  Sa  circonfé- 
rence était  de  i44  pieds >  et  sa  hauteur^  de- 
puis le  rez  de  chaussée  jusqu'à  la  toiture,  de  96 
pieds.  Elle  communiquait  à  la  cour  par  un  pont , 
dont  une  partie^  bâtie  en  pierres  ^  était  soutenue 
par  une  arche  ;  l'autre  partie  se  composait  d'un 
pont-levis.  A  l'entrée  de  ce  pont  était  une  c«is- 
truction  couronnée  par  une  forme  angulaire  y  et 
surmontée  par  une  statue  de  4  pieds  de  propor* 
tion  y  représentant  Charles  y  tenant  en  main  son 
sceptre^  ouvrage  d'un  artiste  appelé  Jean  de 
Saint-Romain ,  qui  lui  fut  payé  six  livres  huit 
sous. 

Cette  grosse  tour  communiquait  aussi  aux 
i>âtimens  qui  entouraient  la  cour  par  une  gale- 
rie en  pierres. 

On  ignore  le  nombreide  ses  étages  ;  mais  on 
sait  que  chacun  était  éclairé  par  huit  croisées^ 
hautes  de  4  pieds ,  sur  3  pieds  de  large ,  et  gar- 
nies d'épais  barreaux  de  fer  et  d'un  châssis  de 
fil  d'archal. 

L'intérieur  de  cette  grosse  tour  contenait  une 
chapelle ,  un  retrait  et  plusieurs  chambres  ;  on 
y  montait  par  un  escalier  à  vis.  Une  porte  en 
fer,  garnie  de  serrures  et  de  verrous,  en  fermait 
l'entrée. 
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Les  bâti  mens  qui  entouraient  la  cour  princi- 
pale et  fortifiaient  la  grosse  tour  étaient^  ainsi 
que  les  clôtures  des  basses -cours  et  jardins^ 
surmontes  d'une  infinité  de  tours ,  de  tourelles 
de  diyerses  hauteurs  et  dimensions;  les  unes 
rondes ,  les  autres  quadrangulaires ,  dont  la  toi- 
ture en  terrasse ,  en  forine  conique  ou  pyrami- 
dale ,  se  terminait  par  des  girouettes  ou  des 
fleurons. 

On  a  conservé  les  noms  de  quelques-*unes  de 
ces  tours  :  celles  du  Fer  à  Cheualy  des  Porteaux, 
de  Windal y  situées  sur  le  bord  de  la  Seine;  la 
Tour  de  V Étang  y  celles  de  Y  Horloge  y  àe  VAr- 
moirie  y  de  la  Fauconnerie ,  de  la  Grande-Cha^ 
pelle  f  de  la  Petite-Chapelle;  la  Tour  où  se  met 
le  roi  quand  on  joute,  la  Towr  de  la  Toumelley 
ou  de  la  Grand'chambre  du  conseil ,  la  Tour  de^ 
y  Ecluse  y  sur  le  bord  du  fossé;  la  Tour  de  V  Or- 
gueil,  et  la  Tour  de  la  Librairie  y  oh  Charles  v 
avait  réuni  jusqu'à  neuf  cents  volumes,  collec- 
tion immense  pour  le  temps.  La  bibliothèque 
du  roi  Jean ,  son  père ,  n'était  composée  que  de 
huit  à  dix  volumes. 

Le  Chastel  de  bois,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  Tour  ^u  bois ,  n'eut  qu'une  existence 
temporaire;  il  fut  construit  en  i382  par  Char- 
les VI,  sur  le  rempart  même  de  Paris.  Sa  consr- 
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traction  privait  les  liabitans  d'arriver  à  la  Tour 
,  du  coin,  qui  faisait  partie  de  l'enceinte  de  cette 
ville  9  et  les  empêchait  de  pourvoir  à  leur  pro^^ 
défense.  C'était  une  espèce  de  citadelle  eo  bois^ 
qu'après  le  mouvement  séditieux  des  Maillotins 
on  éleva  pour  contenir  les  Parisiens. 

En  14^0,  les  Anglais  menaçant  d'attaquer 
Paris ,  Charles  vi  fit  abattre  le  Chastel  de  bois, 
et  combler  les  fossés  ^  qui  étaient  creusés  dans 
Fenceinte  même  de  Paris ,  afin  de  laisser  aux 
habitans  de  cette  ville  la  facilité  d'aller  à  la 
Tour  du  coin  et  de  se  défendre  ■• 

Presque  toutes  ces  to-urs  avaient  leur  capi- 
taine ou  concierge  >  emploi  exerce  par  de  très* 
puissans  seigneurs  de  France;  plusieurs  d'entre 
elles  étaient  munies  de  chapelles  et  de  cha- 
pelains. 

Les  &ces  des  bâtimens  qui  entouraient  la  prin- 
cipale cour  présentaient  des  pans  de  murs  percés 

'  a  £t  pour  ce  que  le  chastel  de  bois,  qui  estoit  lez  le  Louyre, 
a  estoit  moult  préjudiciable  à  la  forteresse  de  la  dicte  ville , 
«  parce  que  les  habitans  d'icelle  n'eussent  peu  aller  jusques  4 
u  la  tour  de  la  dicte  ville  quijàit  le  cêin,  qui  est  sur  la  ri- 
tf  yicrre ,  dev««t  et  à  Topposite  de  I9éeUe ,  ainsi  que  par  le 
<c  fo8&é  et  ouverture  qui  estoit  entre  ledit  chastel  de  bois  et  le 
a  mnr  de  la  dicte  ville ,  nos  ennemis  eussent  peu ,  de  légier  ^ 
«  entrer  dans  ladicte  ville ,  qui  Teust  peu  moult  grever ,  etc, 
{Ordonn.  du  Louvre ,  tom.  xi,  pag.  79») 
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comme  au  hasard  ^  et  de  petites  fenêtres  grillées 
saos  ordre  et  sans  syme'trie.  Avant  Charles  v 
ces  bâtimens  n'avaient  que  deux  étages;  ils  en 
eurent  quatre  sous  ce  roi  :  ce  qui  diminua  la 
clarté  et  la  salubrité  de  la  cour.  I/intérieur  de 
CCS  bâtimens ,  où  le  jour  ne  pénétrait  qu'à  tra- 
vers des  fenêtres  étroites  et  grillées,  était  sombre 
«t  triste  comme  celui  d'une  prison. 

Par  quatre  portes  fortifiées^  appelées  Por- 
teaux^  on  pénétrait  dans  le  Louvre.  La  princi- 
pale entrée  se  trouvait  à  Taspect  du  midi  et  sur 
le  bord  de  la  Seine.  Entre  les  bâtimens  du  Louvre 
et  cette  rivière  était  une  porte  flanquée  de  tours 
et  de  tourelles,  qui  s'ouvrait  sur  une  avant-cour 
assez  vaste  :  on  la  parcourait  en  longeant  une 
partie  du  fossé  du  château.  Arrivé  au  milieu  de 
sa  façade,  on  trouvait  une  autre  porte,  fortifiée 
par  deux  grosses  tours ,  peu  élevées  et  couvertes 
d'une  terrasse  longue  de  9  toises,  sur  8  de  large. 
Sous  Charles  vi,  cette  porte  fut  décorée  de  la 
figure  de  ce  roi ,  et  de  celle  de  son  père  Charles  v, 
figures  placées  dans  des  niches ,  et  sculptées  par 
Philippe  de  Foncières  et  Guillaume  Josse ,  ha- 
biles statuaires  pour  le  temps. 

Une  autre  entrée  se  voyait  en  face  de  Téglise 
de  Saint-Germain-FAuxerrois  :  elle  existait  après 
la  contraction  de  la  colonnade  du  Louvre.  «  Elle 
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«  est  encore  sur  pied ,  dit  Sauvai  ^  et  ^  comme 
«  on  voit,  fort  étroite,  bordée  de  deux  tours 
«  rondes,  avec  une  figure  de  chaque  côté;  sa- 
«  voir ,  celle  de  Charles  v ,  et  Fautre  de  Jeanne 
a  de  Bourbon,  son  épouse.  Les  autres  deux  portes, 
((  moins  considérables,  se  trouvaient  aux  autres 
«  faces  de  Tédifice.  » 

Les  pièces  principales  de  l'intérieur  des  bâ-»- 
timens  qui  environnaient  la  cour  consistaient  en 
une  grande  salle,  ou  salle  de  Saint-Louis;  sa 
hauteur  allait  jusqu'au  comble;  sa  longueur  était 
de  1 2  toises ,  et  sa  largeur  de  7  :  on  y  trouvait 
la  salle  neuve  du  roi  ^  la  salle  neuve  de  la  reine j 
la  chambre  du  conseil  y  qui  consistait  en  une 
chambre  et  une  garde-robe,  noiïïiaée garde-robe 
du  conseil  de  la  trappe  ;  une  chambre  de  la 
trappe 9  et  une  salle  basse ^  dont  Charles  v, 
en  1 566 ,  fit  orner  les  murailles  de  peintures 
représentant  des  oiseaux ,  des  cerfs  et  autres  ani^ 
maux,  au  milieu  de  paysages.  C'était  dans  cette 
salle ,  qui  avait  8  toises  5  pieds  et  demi  de  long  ^ 
sur  4  toises  3  pieds  de  large,  que  les  rois  rega«- 
laient  les  princes  étrangers,  et  que  se  donnaient 
les  festins. 

La  chapelle  basse,  dédiée  à  la  Vierge,  était 
la  plus  considérable  de  toutes  celles  que  conte-» 
pait  le  Louvre  :  on  voyait  sur  sa  porte  des  ^gure$ 
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de  Notre-Dame ,  de  sainte  Anne ,  et  d'anges  qui 
les  encensaient 5  tandis  que  d'autres  anges  sem- 
blaient exécuter  un  concert  avec  divers  instru- 
luens  de  musique.  Charles  vi  avait  fait  placer, 
dans  l'intérieur  de  cette  chapelle ,  treize  statues 
de  prophètes. 

Dans  l'enceinte  du  Louvre  se  trouvaient  quel- 
ques jardins  :  le  plus  considérable,  qu'on  nom- 
mait le  grand  jarditiy  était  carré,  et  n'avait  que 
6  toises  de  longueur. 

Il  existait  dans  cette  enceinte  un  arsenal ,  un 
grand  nombre  de  basses-cours ,  entourées  de  bâ- 
timens  dont  voici  les  noms  :  la  Maison  du  four ^ 
la  Paneterie  ^  la  Saucerie^  V Epicerie  y  la  Pâ- 
tisserie, la  Fruiterie  i  le  Garde-Mdnger ,  l'JB- 
chansonnerie  j  la  Bouteillerie ,  le  lieu  où  F  on 
fait  VHypocras. 

Derrière  le  Louvre,  et  dans  la  rue  de  Froid- 
mantely  aujourd'hui  Fromenteau,  était  une  mai- 
son, où^  lit-on  dans  Sauvai,  «  soûlaient  estre  les 
«  lions  du  roi  \  » 

Tel  était  le  Louvre  sous  les  règnes  de  Charles  v 
et  de  quelques  uns  de  ses  successeurs.  Les  chan- 
gemens  qu'il  éprouva  sous  ceux  de  Henri  ii  et 
de  Louis  xiv  ne  laissèrent  rien  subsister  de  son 
ancien  état  :  j'en  parlerai  à  ces  époques. 

'  Antiquités  de  Pans ,  tom.  m  ,  pag.  270. 

III.  2  I 
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Collège  de  Dorbiâhs  ou  de  Bëauvais^  sttuë  pue 
Saint- Jean-de-Beau vais ^  n**.  y.  Jean  de  Dormans^ 
évêque  de  Beauvais^  cardinal  et  chancelier  de 
France^  fonda  en  iSyo  ce  collège  pour  douze 
boursiers^  un  maître  et  un  80us«-maître.  Dans 
les  années  suivantes ,  il  porta  le  nombre  des 
boursiers  à  vingt-quatre.  La  chapelle  fut  bâtie 
en  1 38o  ;  son  intérieur  était  orné  de  six  figures 
de  personnes  de  la  famille  de  Dormans. 

Au  commencement  du  seizième  siècle ,  ce  col- 
lège devint  public.  Il  fut  entièrement  reconstruit 
sous  le  règne  de  François  i".,  et  réuni  en  1697 
au  collège  de  Presle  ^  qui  était  contigu  :  il  porta 
alors  le  nom  de  Presle-JSeaupais.  Il  en  fiit  sé- 
paré en  1699^  et  prit  le  nom  de  Dormans-Beau- 
vais*  Au  dix-septième  siècle  y  il  passait'pour  un 
des  collèges  les  plus  florissans  de  l'Université. 
Ses  bâtimens  servent  aujourd'hui  à  une  école 
primaire. 

Collège  de  Presle^  situé  dans  la  même  rue 
que  le  précédent^  et  auquel  il  était  contigu.  Il 
fut  fondée  vers  le  même  temps  ^  par  Raoul  de 
Presle ,  conseiller  et  poëte  du  roi  Charles  v. 

Ce  fut  dans  les  caves  de  ce  collège  que  Pierre 
Ramus^  célèbre  professeur  de  son  temps ^  vint 
se  cacher  pour  se  soustraire  aux  poignards  de 
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ses  ennemis  pendant  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélemi.  Jacques  Charpentier  Ten  fit  arra- 
cher par  des  assassins  à  ses  ordres.  Ramus  Toulut 
racheter  sa  vie  en  leur  offrant  une  somme  d'ar- 
gent, La  somme  fut  acceptée;  mais  Aamus  n'en 
fut  pas  moins  poignardé;  et  son  corps,  jeté  par 
les  fenêtres,  fut  traîné  dans  les  rues  de  Paris 
par  les  écoliers  de  ce  même  collège ,  qui  furent 
excités  à  cette  action  barbare  par  leurs  pro- 
fesseurs. 

Collège  de  Màître-Gervais,  dit  aussi  de  Notre- 
Dame  de  Bayèuoç  ^  situé  rue  du  Foin -Saint- 
Jacques,  m.  14.  Il  fut  fondé  vers  Fan  iSyo  par 
Maitre-^Gervais-Chrétien ,  «  souverain  médecin 
a  et  astrologien ,  stipendié  et  moult  apréèié  du 
«  roi  Charles-le-Quint ,  »  dit  Simon  de  Phares, 
dans  son  Catalogue  des  principaux  astrologues 
de  France.  Ce  roi  avait  pour  lui  tant  de  vénéra- 
tion ,  qu'il  voulut  que  son  collège  portât  le  nom 
de  Maitre-Gervais y  parce  que  ce  médecin  coh- 
çut  le  projet  de  le  fonder.  Charles  v  le  fit  bâtir 
à  ses  frais,  le  dota,  voulut  qu'on  y  enseignât 
l'astrologie ,  lui  donna  des  livres  et  des  instru- 
mens  relatifs  à  cette  vaine  science ,  fit  confirmer 
cette  fondation  par  le  pape  Urbain  v,  y  fonda 
deux  bourses  pour  des  écoliers  à  qui  on  ensei- 

21. 
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gnerait  la  médecine  et  l'astrologie ,  et  fit  lancer 
anathème  contre  ceux  qui  oseraient  enlever  de 
ce  collège  les  livres  et  les  instrumens  qu'il  y 
"avait  places  *. 

Cette  singulière  fondation  ^  et  la  qualification 
à^ écoliers  du  roi  que  portaient  les  boursiers, 
ne  furent  pas  respectées  dans  la  suite  ;  en  1699 
on  supprima  les  bourses  ^  et  on  mit  le  collège 
sous  la  direction  de  deux  docteurs  de  Sorbonne. 
En  1765  il  fut  re'uni  à  l'Université,  et  ses  bâ- 
timens  ont  depuis  été  convertis  en  une  caserne, 
aujourd'hui  destinée  aux  vétérans. 

Jacques  Tournebu,  principal  de  ce  collège, 
fut,  en  1545,  assassiné  par  Raoul-Lequin  d'Ar- 
chérie ,  greffier  de  la  prévoté  de  Saint-Quentin, 
que  le  parlement,  le  19  septembre  de  cette  an- 
née, condamna  à  avoir  le  poing  coupé,  à  être 
pendu  à  la  place  Maubert ,  à  fonder  une  messe 
dans  la  chapelle  de  ce  collège,  et  à  fournir  aux 
frais  d'un  tableau  qui  fut  placé  dans  ladite  cha- 
pelle =». 

Collège  de  DAntivn.LB ,  situé  rue  de  la  Harpe, 
en  face  de  l'église  de  Saint-Côme.  Il  fut  fondé , 

'  Dissertations  de  l'Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris, 
par  Tabbé  Lebeuf ,  tom.  ni ,  pag.  44o  ^  4^0. 
"  Registre  de  la  Toumelle  criminelle ,  coté  85. 
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en  i38o,  par  Michel  de  Daim ville^  archidiacre 
de  Fëglise  d^Arras,  clerc  ou  chapelain  de  Char- 
les V,  pour  douze  écoliers,  six  du  diocèse  d^Ar- 
ras,  et  six  de  celui  de  Noyon.  Eu  lyôS  il  fut 
réuni  à  TUniversité.  Ses  bâtimens  ont  depuis  été' 
convertis  en  maison  particulière. 

Petit-Powt.  Renversé  dans  les  années  885, 1 196, 
1:206,  1280,  1276,  i5j6y  I SgS  ,  il  fut  recons- 
truit en  1394.  Une  partie  de  Tamende  à  laquelle 
les  Juifs  furent  condamnés  servit  aux  firais  de  sa 
reconstrpction.  L^arrêt  porte  que  sur  la  somme 
de  10,000  livres  qu'ils  devaient  payer,  il  y  en 
aurait  9,5oo  «  employées  à  un  pont  de  pierres 
i<  qui  se  commencerait  à   une  tour  qui  est  à 
«  Petit-Pont,  et  s'adresserait  devant  F-huis  de 
«  derrière  de  rHôtet-Dieu.  «  Ce  pont  tomba  en 
i4o5,  fut  rétabli,  et  retomba  en  1408.  Dans  la 
section  suivante  je  parlerai  de  sa  reconstruction. 
Ces  fréquentes  chutes  de  ponts  prouvent  Fi- 
gnorance  des  constructeurs ,  et  leur  attachement 
respectueux  pour  la  routine  et  les  vicieuses  mé- 
thodes de  leurs  anciens  maîtres. 

Pont-Saint-Bernard- AUX- Babçés.  Charles  v, 
lorsqu'il  s'occupait  à  fortifier  Paris,  fît  cons- 
truire un  pont  en  bois ,  en  deux  parties ,  dont 
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Fune  partant  du  quai ,  et  de  la  forteresse  de  la 
Tour nelle,  aboutissait  à  l'île  Saint*Louis,  divisée 
alors  par  un  fossé  ^  et  fortifiée  par  la  tour  de 
Loriauxj  l'autre  partie  de  ce  pont  partait  de 
Fîle  Saint-Louis,  et  aboutissait  au  quai  des  Or- 
mes, en  face  de  la  rue  de  l'Étoile,  à  Fendroit 
où  se  trouvait  la  porte  Barbelle.  Chaque  partie 
de  ce  pont  avait  sa  porte.  On  y  travaillait  dans 
les  années  iSyo,  iSyi,  eomttie  le  témoignent 
plusieurs  articles  des  comptes  de  l'Hôtel-de-Ville, 
rapportés  par  Sauvai. 

Ce  pont  fut ,  à  ce  qu'il  paraît ,  emporté  par, 
les  ealix ,  ou  détruit  par  les  hommes  pendant  les 
règ»^  suivansw 

PoNT-SAiiïT-MictfEL ,  qui  communique  de  la 
place  ou  viennent  aboutir  les  rues  de  la  VieîUe- 
Bouclerie ,  de  la  Huchette ,  de  Saint-André-des- 
Ars ,  etc. ,  à  la  rue  de  la  Barillerie  en  la  Cité. 
M.  Jatllot  voudrait  prouver  qu'il  faisait  partie 
du  prétendu  troisième  pôtat ,  bâti  par  Charles- 
le**Chauve ,  que  d'autres  écrivains  placent  beau- 
coup phis  bas  :  il  ne  ^ut  convaincre ,  mais  il 
prouve  très-bien  que  ce  pont  existait  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle,  et  portait  le  nom  de 
Pont^Nei^.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il  fat 
détruit;  mais  on  a  la  certitude  que  Charles  v  le 
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fit  reconstruire  en  1378,  et  en  chargea  Hugues 
Aubriot^  capitaine  et  pre'vôt  de  Paris,  qui  em- 
ploya aux  travaux  de  cette  construction  tous 
les  joueurs  et  vagabonds  de  cette  ville.  Ce  pont 
fut  construit  en  pierres  ;  mais  il  n'en  fui  pas  plus 
solide. 

Dans  ces  temps  de  féodalité,  il  n'est  presque 
aucun  établissement  de  Paris  qui  n'ait  trouvé 
des  (^positions  de  la  part  des  seigneurs  de  cette 
ville.  La  construction  de  ce  pont  était  avancée , 
déjà  deux  maisons  s'élevaient  sur  les  premières 
arches,  lorsque  les  moines  de  Saint-Germain- 
des-Prés  vinrent  s'opposer  à  la  continuation  des 
travaux,  en  déclarant  que  le  pont,  les  maisons 
qu'on  bâtissait  dessus,  la  rivière,  son  fond,  ses 
rives ,  ainsi  que  leurs  revenus ,  leur  apparte- 
naient, en  vertu  de  la  donation  que  leur  avait 
faite  le  roi  Childebert.  Il  fallut  plaider  :  le  procès 
fut  de  longue  durée ,  et  n'était  pas  terminé  en 
iSqS.  On  ignore  quelles  concessions,  quels  ar- 
rangemens  mirent  fin  à  cette  affaire;  mais  l'on 
sait  que  le  pont  fut  continué  et  terminé  en  1 387, 
sous  le  règne  de  Charles  vi  :  on  le  nomma  d'a- 
bord le  Pont-Neuf.  Christine  de  Pisan  dit  de 
Charles  v,  «  qu'il  ordonna  à  faire  le  Pont^-Neuf^ 
«  et  en  son  temps  fut  commencé.  » 

Ce  pont,  peu  solidement  construit,  fut,  le 
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5i  janvier  1408^  entraîne  par  les  glaçons.  Je 
parlerai  dans  la  période  suivante  de  sa  recons- 
truction. 

HÔTEL-DB- Ville ^  situe'  place  de  Grève.  On  a  vu 
ci-dessus  Forigine ,  les  accroissemens ,  les  vicis- 
situdes de  rinstitution  municipale  de  Paris  ;  ins- 
titution dont  le  commerce  fournit  les  premiers  * 
ëlémens.  L'association ,  appelée  la  Confrù^e  de 
la  marchandise  ^  des  marchands  par  eau  y  ou  la 
Hanse  de  Paris  y  fut,  par  la  succession  des 
temps  5  transformée  en  municipalité  %  dont  les 
membres  recurent  le  vieux  titre  Xéchevins^  et 
le  chef,  celui  de  prévôt  des  marchands.  Je  ne 
reviendrai  pas  ici  sur  cette  institution,  et  ne 
m'occuperai  que  des  lieux  où  elle  a  résidé. 

La  première  maison  connue  où  se  tenaient  les 
séances  de  la  Hanse  de  Paris  -était  située  à  la 
Vallée  de  Misère ,  près  la  place  du  Grand-Châ- 
telet  :  on  la  nomma  la  maison  de  la  marchan- 
dise. Ensuite,  le  lieu  des  séances  ayant  été  trans- 
féré dans  une  autre  maison  peu  éloignée  de  la 
première ,  et  située  entre  le  Grand-Châtelet  et 
Féglise,  depuis  long-temps  détruite,  de  Saînt- 
Leufroi ,  elle  fut  nommée  le  parlouer  aux  bour- 
geois. Puis  cette  assemblée  s'établit  près  de  Ten- 

*  Voyez  tom.  n ,  pag.  Sao ,  Sai  ;  tom.  m ,  pag.  aoS. 
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clos  des  Jacobins,  entre  la  place  Saint-Michel  et 
la  rue  Saint-Jacques ,  dans  uixe  espèce  de  forti- 
fication faisant  partie  de  Fenceinte  de  la  ville. 
Ce  lieu  reçut,  comme  le  précédent,  le  nom  de 
parlouer  aux  bourgeois  ' . 

Enfin,  le  7  juillet  i  SSy ,  les  bourgeois  de  Paris 
achetèrent  une  maison  située  sur  la  place  de 
Grève,  qu'avait  acquise  Philippe-^ Auguste,  et 
qui  portait  le  nom  de  maison  aux  piliers  y  parce 
qu'elle  était  en  partie  supportée  par  une  suite 
de  gros  piliers.  Elle  fut  aussi  appelée  maison  au 
dauphin,  parce  que  Philippe  de  Valois,  qui  en 
avait  fait  don  à  la  reine ,  veuve  du  roi  Louis-le- 
Hutin,  la  dépouilla  ensuite  de  cette  propriété, 
pour  en  gratifier  Guy,  dauphin  du  Viennois,  et 
ses  successeurs,  princes  souverains  du  Dau- 
phiné. 

Cette  maison,  quoique  possédée  ou  habitée 
par  des  souverains,  était  fort  simple,  et  ne  dif- 
férait des  maisons  bourgeoises  dont  elle  était 

'•  Dans  les  anciens  plans  de  Paris  ,  on  voit  une  vieille  fortifi- 
cation placée  dans  le  fossé  de  la  ville ,  entre  la  porte  Saint- 
Michel  et  la  porte  Saint- Jacques  ;  elle  existe  dans  le  jardin  de 
riiotel  de  Brabant,  rue  Saint-Hyacinlhe ,  n».  i5.  Elle  excède 
d'environ  quarante  pieds  Talignement  de  la  muraille  de  la  ville. 
Ses  murs  sont  éperonnés  de  chaque  coté  par  des  contreforts. 
Il  est  très-vraisemblable  que  là  était  \t  parlouer  aux  iourgeois. 
i^Voyet  ci-après  ,  article  Portes  de  Paris.  ) 
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voisine^  que  par  deux  tourelles.  Elle  fiit  pour- 
tant, jusqu'en  i532  ,  le  lieu  où  les  échevins 
tenaient  leurs  assemblées,  et  où  habitait  le  pré- 
vôt des  marchands.  Le  corps  municipal,  dès 
qu'il  en  fut  propriétaire,  y  fit  exécuter  diverses 
réparations,  et  Ton  voit,  dans  un  compte  de 
1 368 ,  qu'en  cette  année  Jean  de  Blois  fut  chargé 
de  l'orner  de  peintures.  On  entreprit,  en  i532, 
de  reconstruire  cette  maison  de  ville  sur  un  plan 
plus  vaste.  Je  parlerai  en  son  temps  de  cette  re- 
construction. 

S  n. 

Paris  sous  Charles  YI. 

Charles  v  étant  mort,  le  1 6  de  septembre  1 58o, 
des  suites  du  poison  que,  dit-on,  vingt  ans 
avant,  le  roi  de  Navarre  lui  avait  fait  prendre, 
son  fils  aîné ,  qui  n'avait  que  douze  ans,  lui  suc- 
céda aussitôt.  C'est  un  grand  malheur  pour  une 
nation,  dépourvue  de  garantie,  livrée  au  pur  des- 
potisme ^d'avoir  un  enfant  pour  souverain.  Ceux 
qui  gouvernent  à  sa  place,  n'étant  contenus  par 
aucun  frein,  par  aucun  respect  humain,  au- 
cune responsabilité  morale,  s'abandonnent  à 
tous  les  caprices  du  pouvoir,  font  le  mal  au 
nom  du  roi,  souillent  sa  réputation  de  tous  les 
crimes  qu'ils  commettent,  et  jettent  l'État  dans 
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des  embarras  dont  ils  ne  cherchent  point  à  le 
tirer.  Ces  réflexions  sont  particulièrement  applî  - 
cables  à  ces  temps  encore  barbares.  Charles  yi 
fut  enfant  pendant  une  grande  partie  de  son 
règne,  règne  très^fëcond  en  calamités,  en  dé- 
sastres et  en  scélératesses. 

La  jeunesse  de  ce  prince ,  Fambition  de  ses 
trois  oncles  qui  se  partagèrent,  puis  se  dispu- 
tèrent Tautorité;  Fétat  de  démence  où  tomba  ce 
roi,  et  qui  Taffligea  pendant  une  grande  partie 
de  son  règne  ;  Fhumeur  factieuse  et  galante  de 
la  rein^  son  épouse,  Isabeau  de  Bavière;  la  per- 
fidie d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  et  les 
guerres  que  les  Anglais  ne  cessèrent  de  faire  à 
la  France,  forent  des  sources  de  malheurs  pour 
les  Français* 

Sons  le  règne  modéré  de  Charles  v ,  ils  avaient 
j<mi  d^iïn  moment  de  calme  ;  après  sa  mort,  ils 
furent  de  nouveau  tourmentés  par  d'affreux  orages 
politiques,  dont  j'offrirai  une  esquisse  *. 

Les  vieilles  et  turbulentes  habitudes  de  la 
noblesse,  contenues  sous  Chartes  v,  reprirent 
leur  cours  sous  le  règne  de  son  successeur,  et 
firent  sentir  le  vice  des  gouvernemens  absolus. 
Des  impôts  excessifs,  impatiemment  supportés, 
enfantèrent  des  séditions;  et  les  séditioais,  des 

«  Voyez  dans  la  présente  période ,  §  ix  et  x. 
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ment^  et  les  divers  détails  historiques  qui  le  con- 
cernent '. 

Sous  le  règne  de  Charles  vi^  cette  église  ftit 
reconstruite;  en  14^20,  on  en  fit  la  dédicace.  Sa 
construction  est  un  exemple  des  altérations  qu'au 
quinzième  siècle  subît  Tarchiteetùre  sarrasine; 
elle  avait  aloz's  acquis  tous  les  raffînemens^  toute 
la  délicatesse  dont  ce  genre  d'architecture  peut 
ctre  susceptible.  Les  voûtes  sont  très-élevées , 
très--hardieà  ^  et  en  quelques  endroits  offrent  un 
tour  de  force  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans 
les  églises  de  Paris.  On  y  voit  les  nervures  des 
voûtes  se  réunir  en  faisceau^:  se  courber  et  for- 
mer en  descendant  ce  qu'on  appelle  une  clef 
pendante  ou  cul«^e-lampe  '.  De  telles  hardiesses 
étonnent  plus  qu'elles  ne  plaisent. 

Les  vitraux  de  cette  église^  quoique  dégradés 
en  plusieurs  parties  ;,  méritent  qu'on  s'y  arrête. 
Les  uns  sont  l'ouvrage  de  Pinàigrier,  peintre 
célèbre  en  ce  genre  ;  ils  ont  été  faits  en  iBij  et 
i53o;  les  autres^  cçlui  de  Jean  Cousin^  qui  les 
a  peints  en  iSSy. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  voir  la  chapelle  de 
la  Vierge,  située  au  rond-point  de  l'église,  ni 
de  remarquer  la  délicatesse  de  sa  construction. 

•  Foyez  tom.  i ,  pag.  279  ;  tom.  11 ,  pag.  26^. 
■  Ployez  platache  34- 
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.  Cette  église,  où  se' voit  un  tableau  récent,  re- 
présentant l'Annonciation,  par  M.  Lordon,  en 
contenait  plusieurs  autres  peints  par  de  grands 
maîtres, tels  que Bourdon,Champagne  et  Lesueur . 
Elle  contenait  aussi  les  cendres  et  monumens 
funèbres  de  personnes  distinguées  :  du  traduc- 
teur Pierre  du  Ryer ,  du  poète  Paul  Scarron,  de 
l'abbé  de  Boisemont,  et  du  peintre  Philippe  de 
Champagne b  On  y  remarquait  le  mausolée  fas- 
tueux de  Michel  Letellier,  sa  figure  à  genoux, 
et  son  épitaphe,  où  se  lit  cette  phrase  carac- 
téristique :  «  Enfin,  à  Tâge  de  83  ans,  le  3o  oc- 
«  tobre  i685,  huit  jours  après  qu'il  eut  scellé 
((  la  révocation  de  Védit  de  Nantes  y  content 
«  d'avoir  vu  consommer  ce  grand  ouvrage...  il 
«  expira.  » 

On  y  voyait  aussi  le  monument  funéraire 
érigé  par  ordre  du  roi ,  et  sculpté  par  Lemoine , 
de  Prosper  Jolyot  de  Crébillon ,  poète  tragique, 
mort  le  17  juin  1762.  J'ai  parlé,  à  l'article  de 
Saint-Jean-de-Latran,  des  honneurs  que  les  ac- 
teurs des  divers  théâtres  de  Paris  rendirent, 
dans  cette  église,  à  la  mémoire  de  ce  poète  '. 

Le  portail  de  cette  église  est  dans  le  genre 
grec,  et  diffère  entièrement  de  l'architecture  du 
reste  de  l'édifice-  Louis  xiii  en  posa  la  première 

•  Tom.  II ,  pag.  70. 
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pierre,  le  24  juillet  16 16.  Il  fut  élevé  sur  les 
dessins  de  Jacques  Debrosses ,  architecte  du  pa- 
lais du  Luxembourg,  et  fut  achevé  en  1621 . 

Il  présente  trois  ordres  élevés  Fun  sur  l^autre  j 
le  dorique ,  Fionique  et  le  corinthien.  Maigre 
quelques  défauts  de  détails,  surtout  dans  l'ordre 
dorique ,  malgré  les  trois  étages  d'ordonnance , 
alors  fort  usités  pour  les  façades  des  églises  ,  ce 
portail  est  d'un  bel  effet,  digne  de  la  réputation 
de  son  auteur,  et  n'a  besoin,  pour  être  apprécié, 
que  d'une  place  plus  vaste  qui  permette  de  le 
considérer  sous  son  vrai  point  de  vue  '. 

*  La  place  qui  est  devant  cette  église ,  quoique  fort  étroite , 
était  encore  rétrécie  par  un  arbre  planté  depuis  long-temps , 
souvent  renouvelé,  et  appelé  Vorme  de  Saint-Gervais.  Guillot, 
dans  son  Dictionnaire  des  rues  de  Paris ,  le  désigne  ainsi  *. 

« 

Puis  la  rue  du  cimelière 
Sainl-Gervais  et  Vourmetiau. 

Les  ormes  plantés  devant  les  églises  étaient  d'un  usage  général 
autrefois  :  à  Tombre  de  cet  arbre  on  se  réunissait  après  la  messe. 
Les  juges  y  rendaient  la  justice ,  et  Ton  y  payait  les  rentes.  Dans 
un  compte  de  i44^«  on  trouve  une  déclaration  de  vignes  et 
terres ,  appartenant  au  duc  de  Guienne ,  à  cause  de  son  h6tel , 
situé  près  de  la  Bastille  ;  ceux  qui  les  tenaient  étaient  obligés 
de  payer  la  rente  à  Vorme  Saint-Gervais  ,  à  Paris,  le  jour  de 
Saint-Remi  et  à  la  Saint-'Martin  d'hiver. 
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Chapelle  et  Hôpital  des  Orfèvres,  ou  de  Sainte 
Eloiy  situés  rue  des  Orfèvres,  n^*,  4  et  6.  Les 
orfèvres  de  Paris  achetèrent,  en  Tan  iSgg,  une 
maison  dite  Vhôtel  des  Trois-Degrés^  y  e'ta- 
blirent  une  chapelle  et  un  hôpital  destine  aux 
pauvres  ouvriers  de  leur  profession.  La  cha- 
pelle et  Fhôpital,  n'étant  construits  qu'en  bois, 
durèrent  peu,  et  furent,  en  i566,  rétablis  en 
maçonnerie  solide.  On  y  voyait  plusieurs  figures 
sculptées  par  le  célèbre  Germain  Pilon,  telles 
que  celles  de  Moyse,  d'Aaron  et  des  apôtres. 
Cette  chapelle  a  subsisté  jusqu'en  1786,  et  son 
emplacement  est  devenu  une  propriété  particu- 
lière. 

Confrérie  de  la  passion  de  Notre  -  Seighexjr  , 
établie  dans  les  bâtimens  de  l'hôpital  de  la 
Trinité,  rue  Saint -Denis,  au  coin  de  la  rue 
Greneta. 

Le  théâtre  français  doit  son  origine  à  cette 
confrérie.  C'est  dans  l'hôpital  de  la  Trinité  que, 
pour  la  première  fois,  depuis  les  commence- 
mens  de  la  monarchie ,  fat  établi  un  théâtre  per- 
manent. Auparavant  on  voyait  quelques  spec- 
tacles ambulans,  des  jongleurs  qui  chantaient 
et  s'accompagnaient  avec  la  vielle  ou  le  violon, 
des  baladins  qui  faisaient  danser  des  singes  et 
m.  22 
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autres  animaux ,  des  faiseurs  de  tours  de  force 
ou  d'adresse,  et  surtout,  sous  les  règnes  de 
Charles  v  et  de  Charles  vi,  des  funambules  éton- 
nans  ^  Des  tragédies  latines,  dont  le  sujet  était 
le  MaHyre  ou  les  Miracles  de  quelques  saints , 
se  jouaient,  le  jour  de  leur  fête,  dans  quelques 
monastères  ;  mais,  avant  rétablissement  de  cette 
confrérie,  on  n'avait  jamais  vu  à  Paris  un 
théâtre  où  Ton  représentât  une  action  drama- 
tique en  langue  française. 

Ces  confrères  ou  comédiens  se  fixèrent  d'abord 
dans  le  bourg  de  Saint-Maur-des-Fossés ,  y  dres- 
sèrent un  théâtre ,  et  représentèrent  des  scènes 
dont  le  sujet  était  la  Passion  de  Notre-Seigneur 
J.-C.  Le  prévôt  de  Paris,  par  ordonnance  du 
3  juin  iSgS,  fit  défense  aux  habitans  de  sonar- 

'  Christine  de  Pisan  en  parle  avec  admiration.  Un  d'eox  Yolti-> 
geaît  sur  une  corde  tendue  depuis  les  tours  de  Notre-Dame  jus- 
qu'au Palais  :  il  semblait  qu'il  volât ,  dit-elle  ;  aussi  Tappelait-on  le 
voleur.  Un  jour ,  en  exécutant  cette  danse  périlleuse ,  il  se  laissa 
tomber.  Ce  funambule  est  sans  doule  le  même  que  ce  Génois 
qui ,  à  rentrée  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  à  Paris  ,  tendit  une 
corde  fixée  à  la  cime  d'une  tour  de  Notre-Dame ,  et  à  une  mai- 
son du  Pont-au-Change ,  descendit ,  pendant  la  nuit ,  sur  cette 
corde ,  en  dansant  et  tenant  un  flambeau  à  la  main ,  vint ,  au 
moment  où  cette  reine  passait  sur  ce  pont ,  lui  poser  une  cou- 
ronne sur  la  tête  ,  et  remonta  aussitôt  d'où  il  était  parti.  Sous 
Louis  XII ,  un  funambule ,  nommé  Georges  Menustre ,  faisait  des 
tours  pareils* 
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ronclissement ,  et  notamment  à  ceux  de  Paris 
de  se  rendre  à  ce  spectacle,  sans  une  permission 
expresse  du  roi.  Les  confrères  s'en  plaignirent 
à  Charles  ti  çpi,  ayant  assisté  à  leur  «présen- 
tation, en  fut  si  satisfait,  que,  par'  lettres-pa- 
tentes du  4  novembre  i4oa,  il  leur  permit  de 
continuer  leurs  représentations  dans  Paris  et 
dans  les  environs  de  cette  ville  ,  et  de  se  mon^ 
trer,  dans  les  rues ,  vêtus  de  leur  costume  théâ- 
tral. Ils  commencèrent  en  conséquence  à  jouer 
leurs  mystères,  à  certains  jours,  dans  diffé- 
rentes maisons  ;  ils  se  fixèrent  enfin  dans  la 
grande  saUe  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  et  pri- 
rent le  titre  de  maîtres  gouverneurs  et  confrères 
de  la  passion  et  résurrection  de  Notre -Sei- 
gneur'. 

.  Ce  roi  leur  accorda  plusieurs  privilèges ,  se 
déclara  leur  protecteur  dans  ses  lettres  oh.  il  les 
traite  de  ses  frères  s  et  qui  a  fait  croire  qu'il 
était  lui-même  agrégé  à  cette  confrérie. 

Les  religieux  d'Hermières,  qui  desservaient 
alors  l'église  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  concouru- 
rent à  l'établissement  des  confrères,  en  leur 
louant  une  salle  destinée  aux  malades;  cette  salle 
avait  2 1  toises  de  longueur  sur  6  toises  de  largeur. 

Les  confrères  y  représentaient  des  pièces,  ap- 

•  yorez  ci-dessus ,  Hôpiud  de  la  Trinité,  tom.  n,  p.  375. 


22. 


5^0  HISTOIRE   DE   PARIS 

pelées  Mystères,  Moralités;  dans  ces  compo- 
sitions dramatiques,  aucune  règle  n'était  ob- 
servée. Elles  offraient  une  suite  de  scènes  cal- 
quées sur  les  Évangiles,  sur  les  Actes  des  apô- 
tres ou  sur  la  vie,  de  quelques  saints  ,  écrites 
en  vieux  français  rimé,  et  où  se  trouvaient, 
parmi  des  expressions  grossières  et  ridicules , 
des  passages  dont  l'indécence  était  d'autant  plus 
révoltante,  qu'elles  s'appliquaient  à  des  objets 
vénérés. 

Néanmoins ,  ce  spectacle  protégé  fit  fortune 
à  Paris  j  et  les  curés  des  paroisses  de  cette  ville, 
afin  d'en  faire  jouir  leurs  paroissiens,  et  d'en 
jouir  eux-mêmes,  avancèrent  complaisamment 
l'heure  des  vêpres.  La  représentation  de  ces 
Mystères  se  donnait  les  jours  de  dimanches  et 
de  fêtes,  commençait  à  une  heure  après  midi, 
et  se  terminait  à  cinq  heures.  Le  prix  des  places 
était  de  deux  sous  par  personne.  Je  donnerai, 
sous  les  règnes  suivans,  de  plus  amples  détails 
sur  l'état  de  ce  théâtre,  et  sur  la  nature  des 
pièces  qu'on  y  jouait. 

Collège  de  Fortet  ,  situé  rue  des  Sept-Voies, 
no.  27.  fl  fiit  fondé,  en  i394,  par  Pierre  Fortet, 
natif  d'Aurillac  en  Auvergne ,  chanoine  de  l'é- 
glise de  Paris,  qui,  par  son  testament  de  cette. 
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année  ^  légua  sa  maison^  dite  des  cauesj  située 
rue  des  Cordiers  Saint-Jacques,  en  faveur  de 
huit  écoliers,  savoir  :  quatre  d'Aurillac  ou  du 
diocèse  de  Saint -Flour,  et  quatre  de  Paris. 
Ces  écoliers  devaient  y  être  logés,  nourris  et 
enseignés.  Les  chanoines  de  Notre-Danae,  ses 
exécuteurs  testamentaires ,  trouvant  le  lieu  peu 
convenable ,  achetèrent ,  en  1 397 ,  de  Louis  dé 
Listenois,  seigneur  de  Montaigu,  une  maison 
plus  commode,  située  rue  des  Sept- Voies,  et  y 
placèrent  ce  collège.  Dans  la  suite ,  aux  huit 
bourses  déjà  fondées,  on  en  ajouta  cinq  nou- 
velles. 

Les  bâtimens  de  ce  collège  furent  reconstruits 
en  i56o,  et  ses  dépendances  s'accrurent  par 
l'adjonction  des  hôtels  de  Marly  et  de  Ne  vers. 
Ces  bâtimens  et  la  chapelle  de  cette  maison,  dé- 
diée à  Saint-Géraud ,  devinrent,  pendant  la  ré- 
volution, propriétés  particulières. 

Collège  de  Reims,  situé  rue  des  Sept- Voies, 
n^  18.  Il  fut  fondé,  en  141 2,  par  Guy  de  Roye, 
archevêque  de  Reims,  qui,  en  cette  année,  acheta 
rhôtel  de  Bourgogne,  situé  aumontSaint-Hilaire, 
et  y  établit  son  collège  ;  mais ,  six  années  après, 
ses  bâtimens  furent  ruinés  par  les  Anglais  de  la 
faction  des  Bourguignons  ;  et  ils  restèrent  aban- 
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donnes  pendant  vingt-cinq  ans.  En  i44^  ?  ^^  ^ 
Charles  vn  les  rétablit  et  y  réunit  le  collège  de 
Rethel ,  qui  en  était  voisin  ^  et  que  Gautier  de 
Launois  avait  fondé  pour  de  pauvres  écoliers  du 
Réthelois.  Cette  réunion  procura  de  la  consis- 
tance à  ce  collège^  qui  se  soutint  avec  succès 
pendant  plusieurs  années.  En  1720^  il  était  en- 
tièrement déchu  :  on  n'y  trouvait  ni  bourses  ni 
écoliers  ;  il  n'y  restait  que  deux  officiers  qui  ab- 
sorbaient tous  ses  revenus.  En  cette  année  , 
François  de  Mailly  ^  archevêque  de  Reims ,  le 
rétablit^  et  y  fonda  huit  bourses.  Depuis  il  a  été 
réuni  à  l'Université  j  et  ses  bâtimens  sont  au- 
jourd'hui la  propriété  de  divers  particuliers. 

Collège  de  Cogquerel^  établi  ^  rue  des  Sept- 
Voies^  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Il  fut  fondé  vers  le  même  temps  par  Ni- 
cole Cocquerel^  chanoine  d'Amiens^  pour  de 
petites  écoles.  Ce  chanoine^  par  une  subtilité 
qui  lui  a  été  reprochée,  se  rendit  propriétaire 
d'un  bâtiment  dont  il  n'était  que  locataire.  Cet 
établissement  ne  fut  guère  plus  durable  que  la 
vie  du  fondateur,  qui  mourut  en  i463. 

Hôpital  du  Roule.  Il  est  pour  la  première 
fois  mentionné  dans  un  arrêt  du  parlement  de 
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l'an  1 392  ;  il  existait  ayant  celte  époque^  et  avait 
pour  objet  de  servir  d'asile  aux  ouvriers  de  la 
Monnaie  que  l'âge  ou  les  infirmités  mettaient 
hors  d'état  de  travailler.  On  les  appelait  les  f rires 
de  rhôtel  du  Loupre^  sans  doute  parce  qu'alors 
la  Monnaie  était  au  Louvre.  L'évéque  de  Paris 
jouissait  du  privilège  de  placer  quatre  frères 
dans  cet  hospice^  et  les  monnayeurs  avaient  ce- 
lui d'en  placer  quatre  autres.  On  ne  sait  rien  de 
plus  sur  cette  utile  institution. 

Compagnie  des  Arbalétbiers  de  Paris.  Il  existait 
depuis  long-temps  une  confrérie  d^arbalétriers 
dans  cette  ville ,  composée  d'un  roi ,  d'un  con- 
nétable y  et  de  maîtres.  Le  lieu  de  leur  réunion 
et  exercices  était  situé  rue  Saint -Denis,  près 
de  la  porte  aux  Peintres,  et  hors  de  l'enceinte  de 
Philippe-Auguste. 

Ces  confrères  arbalétriers  demandèrent  et 
obtinrent  du  roi  Charles  vi,  par  lettres  du  1 1 
août  141  o,  l'autorisation  de  se  réunir,  s'exercer 
et  contribuer  à  la  défense  de  la  ville.  Par  ces 
lettres,  il  est  ordonné  qu'il  sera  fait  un  choix 
de  soixante  des  plus  habiles  arbalétriers,  qu'ils 
s'habilleront  et  s'armeront  à  leurs  frais ,  qu'ils 
jouiront  de  plusieurs  privilèges,  seront  exempts 
de  payer  le  quatrième  du  vin  ^  les  impositions 
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et  aides  mises  pour  la  guerre  ^  les  tailles  y  sub- 
sides ^  gabelles j  guet  et  arrière^guety  excepté  ce 
qui  se  lève  pour  les  réparations  et  fortifications 
de  la  ville  ,  pour  Farrière-ban,  et  pour  la  rançon 
du  roi.  Us  seront  présentés  aux  deux  prévôts  : 
celui  de  Paris  et  le  prévôt  des  marchands ,  et 
leur  prêteront  serinent  d'obéissance  et  de  fidé- 
lité... Ils  marcheront  aux  frais  de  la  ville.  Le 
capitaine  aura  cinq  sous  par  jour,  et  chaque 
arbalétrier  trois  sous ,  sans  compter  la  dépense 
de  bouche  pour  Fhomme  et  pour  le  cheval  '. 

Les  confrères  arbalétriers  eurent  soin  de  faire 
confirmer  leur  institution  et  leurs  privilèges, 
par  les  successeurs  de  Charles  vi  ^. 

Le  chef  de  ces  soixante  arbalétriers  renonça 
à  son  titre  de  roi  pour  prendre  celui  de  grand 
maure.  Aux  quinzième  et  seizième  siècles,  il  ha- 
bitait un  hôtel ,  situé  rue  de  Grenelle ,  à  peu 
près  en  face  des  bâtimens  appelés  Hôtel  -  dès- 
Fermes. 

L'usage  des  armes  à  feu,  devenu  plus  fréquent, 
fit  tomber  en  désuétude  les  arbalétriers  et  leur 
institution.  Cependant  ce  corps  se  maintint  jus- 
que sous  Louis  XIV. 

'  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  par  Félibien ,  t.  11 ,  p.  ySo; 
preuves ,  part,  i,  pag.  523  ;  part,  m ,  pag.  32 1. 
*  Ordonnances  du  Louvre ,  tom.  xv ,  pag.  57. 


Abghërs  de  Paris.  Us  étaient^  compie  lés  ar- 
balétriers,  commandés  par  un  roi  et  un  corme- 
table  ^  et  ils  demandèrent  à  Charles  vi,  en  ï/yi  i, 
la  permission  de  se  constituer  en  confrérie ,  en 
rhonneur  de  Dieu^  de  la  Vierge  et  de  saint  Sé- 
bastien. Ce  roi  leur  accorda  leur  demande^  ainsi 
que  les  privilèges  et  exemptions  donnés  aux  ar- 
balétriers y  avec  cette  différence ,  qu'au  lieu  d'a- 
voir trois  sous  par  jour  ils  n'eurent  que  deux 
sous.  Soumis  aux  mêmes  règles,  ils  avaient  à  peu 
près  les  privilèges  des  arbalétriers  :  ils  étaient  au 
nombre  de  cent  vingt. 

Arquebusiers.  La  compagnie  des  arquebusiers 
de  Paris  est  fort  ancienne  ;  on  la  fait  remonter 
jusqu'au  règne  de  Louis -le -Gros.  Saint  Louis 
fixa  le  nombre  des  chevaliers  de  l'arquebuse  à 
cent  quatre-vingts  ;  par  lettres  -  patentes  d'a- 
vril 1569,  ce  nombre  fut  porté  à  deux  t^ents. 
Charles  vi ,  en  i  Sgo ,  confirma  les  privilèges  de 
cette  compagnie,  et  en  ajouta  d'autres.  Les  ar- 
quebusiers remplissaient  des  fonctions  sembla- 
bles à  celles  des  arbalétriers ,  et  jouissaient  des 
mêmes  privilèges.  Dans  l'origine,  ils  se  réunis- 
saient dans  un  emplacement  situé  rue  des 
Francs-Bourgeois  au  Marais.  En  iSgo,  ils  s'é- 
tablirent entre  les  rues  Saint-Denis  et  Maucon- 
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seiL  Ea  1604^  ils  furent  placés  dans  le  bastion 
situé  entre  les  portes  Saint-Antoine  et  du  Temple. 
Enfin ,  cet  établissement  fiit  ^  en  vertu  des  let- 
tres^patentes  de  mars  1671  ^  transféré  rue  delà 
Roquette^  au  n"".  go^  où  ils  eurent  ime  maison 
et  un  jardin  pour  leur  réunion  et  leur  exer- 
cice. Sur  la  porte  on  lisait  encore  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XYi  ^  hôtel  de  la  compagnie  royale 
des  chei^aliers  de  Varbalète  et  de  l^ arquebuse 
de  Paris.  Cet  hôtel  est  devenu  propriété  par- 
ticulière. 

Louis  xiv^  au  mois  de  mai  1 690^  fixa  au  nombre 
de  deux  cent  quatre-vingts  les  individus  com- 
posant les  trois  compagnies  d'arbalétriers,  d'ar- 
chers et  d'arquebusiers  " .  Ces  corps  étaient  trop 
peu  nombreux,  et  insulEsans  pour  maintenir 
l'ordre  à  Paris. 

Les  arquebusiers ,  cessant  d'être  employés 
au  service  de  la  ville,  se  maintinrent  en  so- 
ciété ,  et  continuèrent  à  s'exercer  dans  leur 
jardin. 

Ponts  de  Paris.  A  la  fin  de  janvier  1408,  un 
hiver  long  et  rigoureux,  suivi  d'un  dégel,  devint 
fatal  aux  trois  ponts  de  Paris.  Le  Seine  charriait 
d'énormes  glaçons  qui  leur  portèrent  des  coups 

»  Histoire  de  Paris,  par  Félibien  ;  preuves ,  tom.  v ,  pag.  ^Zi* 
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violens.  Le  ^19  janvier^  le  Petit-Ponty  construit 
en  bois^  fiit  renversé^  ainsi  que  les  maisons  éta- 
blies dessus.  Le  5i  janvier  suivant  ^  le  Grand- 
Pont,  dit  aujourd'hui  Pont-aurCfiangey  éprouva 
une  secousse  si  forte^  quo  quatorze  boutiques  de 
changeurs  qui  étaient  construites  dessus  fiirent 
ruinées;  mais  sa  masse  résista.  Le  même  jour, 
le  Pont-Neufy  aujourd'hui  nommé  pont  SainU 
Michel  y  quoique  bâti  en  pierre  et  bâti  depulf 
vingt-six  ans  seulement ,  céda  à  la  violence  des 
eaux,  et  dans  sa  chute  entraîna  les  maisons  qui 
s'y  trouvaient.  Il  est  vraisemblable  que  le  pont 
de  bois  appelé  de  Saint-Bemard-aux-Barrés  ^ 
construit  sous  le  règne  de  Charles  v,  fut  abattu 
par  la  même  débâcle.  Le  débordement  de  la 
rivière  obligea  les  officiers  du  Parlement  à  in- 
terrompre leur  séance  au  Palais  où  ils  ne  pou- 
vaient se  rendre  ;  ils  s'assemblèrent  dans  l'ab- 
baye de  Sainte-Geneviève  "  • 

'  Dans  les  Registres  du  parlement ,  du  mardi  3 1  janvier  i4o8, 
on  lit  que  les  membres  de  cette  cour  ne  se  rendirent  point.au 
palais ,  à  cause  du  danger  résultant  a  des  grandes  et  horribles 
u  glaces  qui ,  dès  hier  au  soir ,  commencèrent  à  descendre  et 
«  couler  par  les  ponts  de  Paris  et  par  spécial  par  les  petits  ponts 
tt  et  non  sans  cause  ;  car  puisque  la  saison  et  le  temps  ont  été 
«  si  froids ,  et  a  eu  des  gelées ,  puis  la  Saint-Martin  dernière  ' 
c  passée^  et  par  spécial  a  été  telle  froidure  et  si  aspre  et  si  ur- 
«  gent  par  les  deux  lunaisons  dernières  passées ,  que  nul  ne 
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Petit-'Pont.  On  s'occupa  de  la  reconstruction 
du  pont  Saint-Michel  et  du  Petit-Pont.  Les  tra- 
vaux entrepris  furent ,  par  défaut  de  finances  y 
bientôt  suspendus  ;  le  roi ,  le  parlement  et  la 
ville  réunirent  leurs  moyens  pour  faire  les  frais 

«  pouvoit  besogner.  Le  gre£Ser  même ,  combien  (  <juoiqu*il } 
«  qu'il  eut  pns  feu  de  lez  lui  (  près  de  lui  )  en  une  pelette  (  petite 
«  pelle  )  pour  garder  Tancre  de  son  cornet  de  geller ,  toutes 
<c  voyes  Tancre  se  gelloit  en  sa  plume ,  de  deux  ou  trois  mots  en 
«  trois  mots ,  et  tant  que  enregistrer  ne  pouvoit  ;  et  que  par 
«r  icelles  gellées  eussent  été  gellées  les  rivières  ,  et  en  spécial 
<c  Seine ,  tellement  que  Ten  cheminoit  et  yenoit  et  alloit  et  Ten 
ce  menoit  voitures  par  dessus  la  glace  ,  et  que  eusse  été  si  grande 
<c  abondance  de  neiges  que  Ten  eust  vu  de  mémoire  dliomme  ; 
«  et  tant  qu*à  Paris  avoit  grande  nécessité ,  tant  de  bois  que  de 
«  pain  pour  les  moulins  gellés.  Se  n'eust  été  des  farines  que  Ten 
<c  y  amenoit  des  pays  voisins ,  et  que  lesdittes  gellées ,  glaces  et 
((  froidures  se  fussent  amodérées  dès  le  vendredi  dernier  passé, 
tt  pour  la  nouvelle  conjonction  lunaire ,  et  que  les  glaces  se 
«  fussent  dissolues ,  par  parties  et  glaçons.  Iceux  glaçons  ,  par 
a  leur  impétuosité  et  beurt ,  ont  aujourd'hui  rompu  et  abattu 
«  les  deux  petits  ponts  (  le  Petit-Pont ,  et  le  pont  Saint-Micbel): 
«c  Tun  étoit  de  bois ,  joignant  le  petit  Chatellet ,  Tautre  de 
«  pierre  ,    appelle  le  Pont-Neuf^  qui  avoit  été  fait  puis  27  ou 
«  28  ans  ,  et  aussi  toutes  les  maisons  qui  étoient  dessus ,  qui 
«c  estoient  plusieurs  et  belles ,  en  lesquelles  habitoient  moult 
<r  ménagiers  de  plusieurs  estats  et  marchandises  et  mestiers  , 
a  comme  taincturiers  ,  escrivains  ,  barbiers  ,  couturiers  ,  espè- 
ce ronniers ,   fourbisseurs  ,   frippiers  ,  tapissiers ,   chasubliers  , 
tt  faiseurs  de  harpe,  libraires  ,  chaussetiers  et  autres......  Pi' y  a 

cf  eu  personnes  périllées^  Dieu  merci.  » 
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de  cette  réparation  urgeatCi  On  reconstruisit  en 
bois  le  Petit-Pont  aux  dépens  de  la  ville;  et  le 
roi^  en  conséquence ,  lui  en  accorda,  en  14^99  la 
propriété,  ainsi  que  les  revenus  des  maisons  àont 
il  était  bordé. 

Le  pont  Saint-Michel  fut  aussi  reconstruit  en 
bois.  Un  compte  de  THôtel-de-Ville ,.  de  1^16, 
porte  que  Jean  de  Taranne ,  bourgeois  de  Paris, 
avait  fait  construire  seize  loges  qui  couvraient^ 
de  chaque  côté,  la  moitié  de  la  longueur  du 
pont  Saint-Michel  ;  que  ces  loges  furent  cé- 
dées par  le  roi  audit  Taranne  et  à  ses  enfans, 
à  la  charge  de  payer  à  la  recette  de  Paris  seize 
livres  de  rente.  Les  loges  de  l'autre  moitié  du 
pont  furent  construites  par  Michel  de  Lallier , 
et  données  à  ce  constructeur  à  la  même  con- 
dition '. 

Pont  Notre-Dame.  Ce  pont  se  trouve  dans  la 
direction  du  Petit-Pont  et  de  la  rue  qui  traverse 
File  de  la  Cité.  On  a  la  certitude  qu'avant  i3i5 
il  existait  en  cet  endroit,  ou  à  peu  près,  un  pont 
de  bois  qui  servait  de  communication  à  des 
moulins  placés  sur  la  Seine.  Ce  pont  était  an- 
ciennement  nommé  Planche -Mibrai   ou    les 

■   Antiquités  de  Ptiris ,  par  Sauvai ,  tom.  m ,  p.  271 . 
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Planchée"  Mibrcû y  nom  qu'il  tenait  du  lieu  oit 
aboutissait  son  extrémité  septentrionale  ^  et  que 
conserve  encore  la  rue  qui  s'ouvre  vers  cette  ex- 
trémité du  pont  Notre-Dame  '. 

■  Un  poëte  du  quatorzième  siècle,  René  Maoé^  dan*  son 
poëme  manuscrit ,  intitulé  le  bon  Prince ,  parle  de  Fentrée  de 
Tempereur  Charles  iv  à  Paris ,  et  donne  du  mot  MibnU  une 
étymologie  très-yraisemblable. 

L'empereur  Tint  par  la  Coutellerie , 
Jusqu'au  carfour,  nomme  la  Vannerie , 
Cil  fut  jadis  la  Planche  de  Mibrajr  : 
Tel  nom  portait,  pour  la  yagne  et  le  bray, 
Gette  de  Seine  en  une  creuse  tranche , 
Entre  le  pont  que  Fou  passait  à  planche. 
Et  on  Potaic  pour  être  en  sûreté. 

Il  résulte  de  ces  vers  que  la  Seine ,  vers  Femplacèment  de  la 
rue  Planche-Mibrai ,  avait  laissé  sur  cette  partie  de  sa  rive  droite^ 
une  espèce  de  mare  profonde ,  remplie  de  boue  et  d*eau  sta- 
guante^  qui  s'étendait  jusqu'au  carrefour  formé  par.  la  ren- 
contre des  rues  de  la  Coutellerie  et  de  la  Vannerie.  Le  nom  de 
Vannerie,  qui  signifie  pêcherie^  celui  de  brai,  qui  signifie 
marécage,  mare  y  coïncident  avec  Fexplication  donnée  dans 
les  vers  que  je  viens  de  citer  ^  pour  prouver  Fexistence  et 
Fétendue  de  ce  vaste  bourbier  ou  creuse  tranche ,  comme 
dit  le  poëte. 

Dans  des  temps  d'alarme ,  pour  empêcher  Fabord  du  pont , 
on  retirait  les  planches  posées  à  travers  cette  mare.  La  syllabe 
mi ,  qui  sert  à  composer  le  mot  Mibrai^  signifie  parmi,  au  nù^ 
lieu  :  ainsi  la  planche,  ou  plutôt  les  planches  mibrai^  consis- 
taient en  un  plancher  qu'on  enlevait  au  besoin^  et  qui  s'éten- 
dait depuis  le  carrefour  de  la  Van'nerie  jusqu'à  Fcntréc  du  pont. 
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Ce  pont  fut,  en  i4i5,  construit  en  bois, 
Charles  vi ,  le  3 1  mai  de  cette  année ,  en  en- 
fonça le  premier  pieu,  et  les  princes  de  sa  cour 
frappèrent  tour  à  tour  sv  ce  même  pieu.  Voici 
ce  que  dit  à  ce  sujet  Fauteur  du  Journal  de 
Paris ,  sous  le  roi  Charles  vi  :  «  Ce  dit  jour  (3i 
mai  i4i3),  le  pont  de  Planche  de  Mihray  fut 
ce  nomme  le  pont  Notre-Dame  ;  et  le  nomma  le 
«  roi  de  France  Charles ,  et  frappa  de  la  trie 
c<  sur  le  premier  pieu,  et  le  duc  de  Guienne  , 
w  son  fils,  après,  et  le  duc  de  Berri  et  de  Bour- 
«  gogne ,  et  le  sire  de  La  Tre'moille ,  et  était 
ce  heure  de  dix  heures  au  matin  '.  » 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  qui 
faisaient  les  frais  de  cette  construction ,  obtin- 
rent, au  mois  de  juillet  14^4^  des  lettres  du  roi 
qui  les  autorisaient  à  la  faire  exécuter,  malgré 
les  empêchemens  qu'auraient  pu  y  apporter 
quelques  seigneurs  de  Paris. 

Il  parait  que  ce  pont  ne  fiit  achevé  qu'au  bout 
de  sept  ans.  Robert  Gaguin  ,  en  parlant  de  sa 
chute,  en  fait  la  description  suivante  :  ce  11  avait 
ce  70  pas  et  4  pieds  (  354  pieds)  de  longueur, 
ce  18  pas  (90  pieds)  de  largeur.  11  était  supporté 
ce  par  17  travées  de  pièces  de  bois  (ou  piles); 
ce  chacune  de  ces  travées  se  composait  de  3o 

'  Journal  de  Paris  ^  pag.  \l\. 
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«  pièces  de  bois  ;  chacune  de  ces  pièces  avait  plus 
«  de  deux  pieds  d'équarrissage. ...  Il  était  charge 
i<  de  soixante  maisons^  trente  de  chaque  côté 
«  de  la  route.  Ces  maisons  se  faisaient  remar- 
(c  quer  par  leur  éle'vation  et  l'uniformité  de  leur 
«  construction. . . .  Lorsqu'on  s'y  promenait ,  ne 
«  voyant  point  la  rivière,  l'on  se  croyait  sur 
<(  terre  et  au  milieu  d'une  foire ,  par  le  grand 
((  nombre  et  la  varie'té  des  marchandises  qu'on  y 
w  voyait  étale'es.  On  peutdire,  sans  crainte  d'être 
u  taxe'  d'exagération,  que  ce  pont,  par  la  beauté 
«  et  la  régularité  des  maisons  qui  le  bordaient, 
«  était  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'il  y  eût 
«  en  France  * .  » 

Ces  maisons  étaient  en  bois;  aundessous  du  pont 
onétabli^,  comme  à  l'ordinaire,  plusieurs  mou- 
lins sur  des  bateaux. 

Ce  pont  fut  détruit  le  ^5  octobre  i499«  ^^ 
parlerai  en  son  lieu  de  sa  chute  et  de  sa  restau- 
ration. 

"  Compendium  de  Gestis  Francorum ,  Roberti  Gaguini ,  lib.  xi. 
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S  ni. 

Paris  sous  le  régent  Henri  y  ,  roi  d'Angleterre. 

Tous  les  maux  d'une  guerre  civile ,  allumée 
entre  des  princes  et  seigneurs  qui  se  disputaient 
le  pouvoir^  joints  aux  maux  d'une  guerre  ëtran-- 
gère ,  accablaient  la  France.  Le  parti  des  Arma- 
gnacs y  au  nom  du  dauphin ,  encore  jeune  ^  et  le 
parti  des  Bourguignons^  au  nom  d'un  roi  en  dé- 
mence et  d'une  reine  déshonorée  par  ses  perfi- 
dies et  ses  débauches ,  torturaient  la  patrie,  et 
réduisaient  ses  habitans  au  désespoir.  Le  duc  de 
Bourgogne  appela  les  Anglais  au  secours  de  son 
parti ,  et  abusa  tellement  de  l'aliénation  men- 
tale de  Charles  vi  que ,  par  le  traité  de  Troyes, 
du  21  mai  i4^o,  il  le  fit  consentir  à  donner 
Catherine,  sa  fille,  en  mariage  à  Henri  v,  roi 
d'Angleterre,  et  à  reconnaître,  au  préjudice 
de  son  propre  fils,  ce  roi  étranger  pour  ré- 
gent du  royaume  et  pour  son  héritier  à  la  cou- 
ronne. 

Par  ce  traité  ,  la  reine  Isabeau  de  Bavière , 
en  sa  qualité  de  régente  de  France,  donne  ce 
royaume  en  dot  au  roi  d'Angleterre,  comme  si 
elle  en  avait  le  droit ,  comme  si  ce  royaume 
était  sa  propriété.  Cette  reine  avait  déjà,  de 
m.  35 
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concert  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  par  une  dé- 
claration de  i4i8>  supprimé  le  parlement^  et  fait 
massacrer  une  grande  partie  des  membres  de 
cette  cour.  Le  chancelier,  plusieurs  prélats  ,  et . 
tous  ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  au  dau- 
phin périrent-  Elle  créa  un  nouveau  parlement 
composé  d'hommes  dévoués  à  son  parti.  Ce  nou- 
veau parlement  enregistra  le  traité  de  14^0,  la 
déclaration  de  1 4 1 8,  et  rendit  un  arrêt  par  lequel 
le  dauphin  fut  banni  y  exilé  à  jamais  y  elle  dé- 
clara indigne  de  succéder  à  aucunes  terres  et 
seigneuries. 

Ces  actes  prolongèrent  les  malheurs  publics. 
Charles  vi  mourut  le  22  octobre  1421.  Du  ma- 
riage du  roi  d'Angleterre  avec  Catherine,  fille 
de  Charles  vi,  était  né  un  fils,  qui  n'avait  encore 
que  dix  mois.  Le  roi  d'Angleterre  fit  solennelle- 
ment proclamer  cet  enfant  roi  de  France.  L'on- 
cle de  ce  petit  roi,  le  duc  de  Bedfort,  fut  nommé 
régent  du  royaume  de  France ,  et  le  duc  de  Cla- 
rence  gouverneur  de  Paris. 

Dès  lors  le  duc  de  Bedfort  obligea  tous  les  or- 
dres de  l'Etat  à  prêter  au  jeune  prince  anglais 
serment  de  fidélité  ;  et ,  le  g  novembre  de  la 
même  année  14^1  ^  on  commença ,  dans  la  chan- 
cellerie du  palais,  à  sceller  au  nom  de  cet  enfant- 
roi,  et  à  lire  en  tête  des  actes  publics  ces  mots  y 
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Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
d^ Angleterre.  Les  Anglais  ,  pendant  près  de 
quinze  années ,  depuis  le  mois  d'octobre  1421 
jusqu'au  mois  d'avril  i456,  gouvernèrent  Paris 
et  une  grande  partie  des  provinces  de  France. 
Voici  les  changemens  qu'éprouva  cette  ville  pen- 
dant la  domination  de  ces  étrangers. 

HÔTEL  DES  TouRNELLEs,  situé  rue  Saint-Antoine^ 
en  face  de  l'hôtel  Saint-Paul,  dans  l'emplace- 
ment qui  aujourd'hui  est  en  partie  occupé  par 
la  Place-Royale.  Pierre  d'Orgemont,  chancelier 
de  France ,  l'avait  fait  bâtir  vers  l'an  i  Sgo  ; 
Pierre  d'Orgemont,  son  fils,  évêque  de  Paris, 
le  vendit,  par  acte  du  16  mai  1402  ,  au  duc  de 
Berry ,  frère  de  Charles  v ,  pour  la  somme  de 
quatorze  mille  écus  d'or.  Ce  duc,  en  1404^  le 
céda  au  duc  d'Orléans  à  titre  d'échange,-  bientôt  . 
après,  en  14^7^  il  devint  la  propriété  du  roi. 
On  trouve  dans  les  titres  cet  hôtel  qualifié  de 
maison  royale  des  Tournelles. 

Charles  vi  l'habita  dans  les  temps  de  sa  dé- 
mence, et  le  duc  de  Bedfort ,  régent  de  France 
pour  le  roi  d'Angleterre,  y  logea  pendant  la 
durée  de  la  domination  anglaise  à  Paris. 

Ce  prince  le  fit  reconstruire,  et  augmenta  con- 
sidérablement son  étendue,  en  achetant,  le  17 

25. 
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juin  i4^S^  d^s  religieux  de  Sainte -Catherine 
huit  arpens  et  demi  qui  faisaient  partie  de  leur 
culture  ou  clôture^  moyennant  le  prix  de  deux 
cents  livres  seize  sous  de  cens.  Cette  vente  în-' 
volontaii^  fut  annulée  en  1457;  et  les  religieux 
rentrèrent  en  possession  de  ce  terrain. 

Les  Anglais  ayant  ëtë  expulsés  de  cette  ville 
en  T436,  et  Charles  vu  s'y  étant  établi,  l'hôtel 
des  Tournelles  devint  le  séjour  le  plus  ordinaire 
de  ce  dernier  roi,  qui  le  préféra  à  celui  de 
Saint-Paul. 

Le  nom  des  Tournelles  lui  vient  de  la  grande 
quantité  de  tours  dont  cet  hôtel  était  hérisse, 
suivant  l'usage  de  cette  époque. 

Cet  hôtel  était  bâti  dans  le  genre  des  divers 
bàtimens  qui  composaient  celui  de  Saint-Paul. 
On  y  trouvait  une  longue  galerie  qui  conduisait 
à  la  chambre  du  roi  ;  plusieurs  autres  galeries, 
trois  grandes  salles ,  la  salle  des  Écossais ,  la 
salle  de  brique  et  la  salle  pauée.  Les  bàtimens 
étaient  entourés  de  vastes  jardins. 

Une  partie  de  l'hôtel  des  Tournelles  portait 
le  nom  spécial  d'hôtel  du  Roi.  En  1464,  Louis  xi 
fit  construire  une  galerie  qui ,  de  la  partie  de 
l'hôtel  des  Tournelles,  appelée  hôtel  du  Roi,  tra- 
versait la  rue  Saint-Antoine,  et  aboutissait  à 
rhôtel  de  madame  d'Étampes,  dit  HôteUNeuf. 
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L'hotel  du  Roi  aux  Tournelles  Ait  alors  dë^ 
coré  de  diverses  peintures  et  sculptures  :  à  ren- 
trée on  plaça  un  ëcusson  aux  armes  de  France^ 
peint  par  Jean  de  Boulogne ^  dit  de  Paris. 

U hôtel  de  la  Reine  j  situé  près  de  Saint-Paul^ 
fut  réparé  et  fort  embelli  » . 

Louis  xn  mourut^  le  i*'.  janvier  i5i5^à  Thôtel 
des  Tournelles.  L'événement  fiital  qui  priva  de 
la  vie  le  roi  Henri  u  détermina  Catherine  de 
Médicis  à  renoncer  à  cet  hôtel.  En  1 565 ,  la  dé- 
molition en  fut  ordonnée  ;  elle  s'opéra  avec 
lenteur. 

Sur  son  emplacement  cm  établit  le  Marché-- 
anx-Che^aux ,  qai  p  au  mois  d'avril  iSyS^  fut 
le  théâtre  d'un  combat  violent  entre  les  mignons 
de  Henri  m  et  les  favoris  du  duc  de  Guise«  Plus 
taid,  dans  le  même  lieu^  on  construisit  la  Place^ 
Rcyjrale. 

Saint-Germain-l'Auxerrois.  J'ai  déjà  raconté 
l'origine  et  les  divers  états  de  cette  église ,  dont 
le  doyen  se  prétendait  seigneur  suzerain  de  la 
plupart  des  établissemens  religieux  fondés  dans 
la  partie  septentrionale  de  Paris,  s'opposait  à 
leurs  fondations^  et  ne  se  déterminait  à  y  con- 
sentir qu'à  force  de  concessions  à  son  profit.  Il 

'  Sauvai,  Antiquités ,  tom.  m ,  pag.  373. 
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était  le  despote  du  nord  de  Paris  ^  comme  l'abbë 
de  Saint-Germain-des-Prés  Tétait  des  rives  de 
la  Seine  et  d'une  grande  portion  de  la  partie 
méridionale  de  cette  ville.  Si  Ton  eût  cédé  aux 
prétentions  de  ces  deux  seigneurs-prêtres^  jamais 
Paris  ne  se  serait  agrandi  '. 

Un  curé  de  cette  église,  en  124^^  se  distingua 
par  une  conduite  courageuse  et  impartiale.  Pen- 
dant que  les  papes  y  et  notamment  Innocent  iv^ 
persécutaient^  à  coups  d'excommunication,  Tem- 
pereur  Frédéric  11,  il  monta  en  chaire,  et  dit  : 
a  Ecoutez  tous  mes  frères  :  je  suis  chargé  de 
((  prononcer  un  terrible  anathéme  contre  Tem- 
«  pereur  Frédéric,  au  son  des  cloches  et  avec 
(c  les  cierges  allumés.  J'ignore  les  raisons  qui 
H  servent  de  base  à  cet  arrêt  ;  seulement  je  con- 
«  nais  la  discorde  et  la  haine  qui  existent  entre 
i<  le  pape  et  l'empereur  ;  je  sais  aussi  qu'ils  se 
«  chargent  mutuellement  d'injures;  mais  je  ne 
«  puis  savoir  qui  des  deux  a  commencé  à  of- 
f(  fenser  l'autre.  C'est  pourquoi,  autant  qu'il  est 
a  en  mon  pouvoir,  j'excommunie  l'oppresseur^ 
a  et  j'absous  celui  qui  souffre  une  persécution 
«  aussi  pernicieuse  à  la  religion  chrétienne,  n 
Le  bruit  de  cette  excommunication  originale  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Europe.  Le  curé  fut 

*  Voyez  tom.  n ,  pag.  495. 
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récompensé  par  Fempéreur  et  puni  par  le  pape  '% 
Pendant  la  domination  des  Anglais^  en  142?, 
cette  église  fut  en  grande  partie  reconstruite. 
Le  portail  est  remarquable  par  des  formes  étran- 
ges, inusitées  :  on  commençait  à  innover  en  ar- 
chitecture ,  et  à  s'écarter  du  style  sarrasin  >  en 
usage  au  treizième  siècle;  mais  ce  style,  qui  se 
soutenait  encore  au  quinzième  siècle ,  est  bien 
plus  caractérisé  dans  l'intérieur  qu'au  portail, 
de  cette  église.  Ce  portail  s'ouvre  sur  un  porche, 
par  lequel  on  entre  dans  l'édifice  principal; 
L'entrée  en  est  décorée  par  six  statues^  dont 
deux  représentent  le  roi  Childebert  et  la  reine 
Ultrogothe  son  épouse ,  prétendus  fondateurs  de 
cette  église  ;  et  les  quatre  autres  offrent  celles 
de  quelques  saints  en  réputation.  Cette  église 
est  vaste  et  richement  décorée  '. 

Elle  était  collégiale  et  paroissiale;  elle  ne  con- 
serve aujourd'hui  que  ce  dernier  titre. 

Un  long  et  scandaleux  procès  entre  le  curé  et 
les  chanoines ,  dont  l'intérêt  était  le  motif,  dé- 
termina le  parlement  à  réunir  ce  chapitre  à 
celui  de  la  cathédrale.  L'arrêt  qui  ordonna  cette 

réunion  est  du  13  août  i744- 

Aussitôt  après  cette  réunion,  les  marguilliers 

"  Matth,  Paris,  ad arm,  ia45,  pag.  654- 
•  Foyez  planche  35, 


^  I 


1 


S60  HISTOlUfi   BE   PlBtS 

de  Cette  église  firent  exëcnter  plusieurs  répara- 
tions daâs  le  chœur ^  abattre  le  jubé,  cmyrage 
recommandable  par  les  talens  de  l'architecte 
Pierre  Lescot  et  de  Jean  Goujon ,  sculpteur.  Le 
grand  autel  fiit  magnifiquement  décoré,  sur  les 
dessins  de  Bacary  ;  on  entoura  le  chœur  d'une 
grille  en  fer  poli^  ornée  de  bronze,  et  exécutée 
par  Dumiez. 

Derrière  l'autel  on  plaça  deux  statues  en 
pierre,  l'une  représentant  saint  Germain,  sculp- 
tée par  Mouchy ,  et  l'autre  saint  Vincent ,  par 
Gois.  C'est  contre  la  vérité  de  l'histoire  que  les 
prêtres  de  cette  église  placent  ce  dernier  saint 
au  îpang  de  leurs  patrons  ;  il  est  celui  de  l'église 
de  Saint-Germain-des-Prés. 

Je  ne  décrirai  point  tous  les  objets  précieux 
de  cette  basilique  :  les  artistes  logés  au  Louvre, 
paroissiens  de  cette  église,  se  sont  h  plusieurs 
reprises  empressés  de  concourir  à  son  embellis- 
sement. Les  productions  des  arts  y  abondaient 
autrefois,  et  y  abondent  encore  plus  qu'il  ne 
convient  à  un  temple  chrétien,  qui  devrait  être 
recommandable  par  tout  autre  mérite  que  celui 
du  luxe. 

On  y  voyait  des  tableaux  de  Jouvenet,  de 
Coypel,  de  Lebrun,  de  Bon  Boulogne,  de  Philippe 
de  Champagne ,  etc. ,  et  plusieurs  monumens 
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fiinèbres^  notamment  une  urne  cinéraire  anti- 
que^ de  porphyre^  placée  sur  la  tombe  du  savant 
M.  de  Caylus^  urne  que  Ton  voit  aujourd'hui 
dans  le  Muséum  des  antiques  du  Louvre. 

Plusieui*s  autres  savans  littérateurs  et  artistes 
distingués  furent  inhumés  dans  cette  église  :  tells 
sont  Malherbe 9  poète;  André  Dacier^  Anne  Le- 
fèvre,  sa  savante  épouse  ;  Stella^  peintre;  Warin> 
peintre,  sculpteur  et  fondeur,  etc. 

Cette  église  est  aujourd'hui  paroissiale  du 
quatrième  arrondissement. 

HÔPITAL  OU  HÔTEL  DES   PAUVRES  FEMMES   VEUVES, 

situé  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré ,  fondé,  vers 
Fan  14^5,  par  un  nommé  Chenard  et  Catherine 
Duhomme ,  en  faveur  de  huit  pauvres  veuves. 
Sur  le  portail  se  voyaient  les  statues  des  fonda- 
teurs. Cet  hôpital  n'existe  plus.  Un  cul-de-sac  de 
la  rue  de  Grenelle  porte  le  nom  de  V Hôtel  des 
Femmes. 

Collège  de  la  Marche  ,  rue  de  la  Montagne-» 
Sainte-Geneviève,  n*.  Sy,  fondé  en  1420  par 
Guillaume  de  La  Marche  et  par  Beuve  de  Vin- 
ville.  Jean  de  La  Marche,  oncle  de  Guillaume, 
a  vait^  dès  Fan  1 36^,  commencé  cet  établissement, 
en  prenant  à  location  les  bâtimens  d'un  ancien 
collège^  dit  de  Constantinople  ^  fondé  par  Pierre, 
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patriarche  de  cette  métropole^  et  situé  dans  le 
cul-de-sac  d'Âmboise.  Ce  collège  n'avait  alors 
qu'un  seul  boursier^  et  portait  le  nom  de  Petite- 
Marche'^ 

Guillaume  de  La  Marche,  mort  en  1420,  légua 
une  grande  partie  de  ses  biens  pour  Faccroisse- 
ment  de  ce  collège.  Son  exécuteur  testamentaire, 
Beuve  de  Vinville ,  acheta  dans  la  même  année 
une  maison  située  Montagne-Sainte-Geneviève, 
appartenant  à  des  religieux  de  Senlis ,  y  fit  cons- 
truire des  bâtimens  propres  à  un  collège  ,  y  fonda 
six  bourses  pour  six  pauvres  écoliers  :  quatre 
de  La  Marche ,  et  deux  de  Rosières-aux-Salines, 
de  Lorraine.  Us  devaient  avoir  chacun  six  sous 
par  semaine.  11  y  établit  aussi  un  chapelain, 
dont  le  traitement  était ,  par  semaine ,  de  huit 
sous  ;  il  y  réunit  le  collège  de  la  Petite-Marche. 
Dans  la  suite ,  de  nouvelles  fondations  augmen- 
tèrent le  nombre  des  boursiers  ;  il  s'éleva  jusqu'à 
vingt  et  un.  Ce  collège ,  qui  avait  acquis  de  la 
célébrité,  devint,  après  la  révolution,  propriété 
particulière. 

Collège  de  Séez,  situé  rue  de  la  Harpe,  n*.  85, 
fut,  en  14^7^  fondé  par  Grégoire  Langlois,  évêque 
de  Séez,  en  faveur  de  huit  écoliers,  dont  quatre 
devaient  être  du  diocèse  de  Séez ,  et  quatre  de 


sous  LE  RÉGENT  HENRI  V,  ROI  d' ANGLETERRE.   365 

celui  du  Mans.  On  en  reconstruisit  les  bâtimens 
en  lySo,  et^  en  1763,  on  le  reunit  à  FUniversité. 
Ce  collège  est  représenté  aujourd'hui  par  Thôtel 
de  Nassau. 

S  IV. 

Paris  sous  Charles  YII.  —  Siège  de  cette  ville  par  la  Pucelle 

d'Orléans. 

Grâce  au  patriotisme  d'une  jeune  paysanne, 
au  prestige  qui  s'attacha  à  ses  actions  extraor- 
dinaires ,  et  à  l'énergie  du  comte  de  Richemont, 
qui ,  mécontent  des  Anglais  ,  abandonna  leur 
parti  pour  se  ranger  de  celui  des  Français, 
Charles  vu,  qu'on  nommait,  par  dérision,  le  roi 
de  Bourges  y  parvint  à  ramener  la  fortune  sous 
ses  bannières;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  tenté 
plusieurs  entreprises  inutiles.  Il  dirigea  contre 
Paris,  que  possédaient  les  Anglais,  une  armée 
où  commandait  Jeanne  d'Arc ,  dite  la  Pucelle. 
Le  8  septembre  14^9^  cette  armée,  composée 
d'environ  douze  mille  hommes ,  commença,  vers 
les  onze  heures  du  matin ,  par  assaillir  la  mu- 
raille entre  les  portes  Saint  -  Honoré  et  Saint- 
Denis.  L'attaque  fut  vive,  et  dura  quatre  heures. 
L'armée  du  roi  de  France,  accueillie  par  les 
traits  nombreux  et  par  les  canons  placés  sur  les 
remparts,  se  retira.  Les  soldats  de  cette  armée 
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emportèrent  leurs  morts  y  et  les  déposèrent  dans 
la  grange  des  Mathurins,  près  des  Porcherons  ; 
puis  ils  mirent  le  feu  à  cette  grange  ^  pour  s'ë^ 
viter  la  peine  de  les  enterrer,  La  Pucelle  fut 
blessée  par  un  trait,  qui  lui  traversa  la  jambe, 
et  celui  qui  portait  son  étendard  fut  frappé  au 
pied,  puis  entre  les  deux  yeux,  et  mourut  '. 

'  Voici  comment  Fauteur  du  Journal  de  Paris,  sous  les 
règnes  de  Charles  vi  et  Charles  vu ,  rapporte  cette  entreprise  : 
tt  Commencèrent  à  assaillir  entre  la  porte  Saint-Honoré  et  la 
a  porte  Saint-Denis ,  et  fVit  Tassant  très-cruel;  et  en  assaillant 
«  disaient  moult  de  vilaines  paroles  à  ceux  de  Paris  ;  et  là  estoit 
«  leur  Pucelle  à  tout  (  avec  )  son  estendard  sur  le  condos  du 
«  fosse ,  qui  disait  à  ceux  de  Paris  :  Rendez'VOus ,  de  par  Jésus, 
tt  à  nous  tost ,  car,  se  vous  ne  vous  rendez  avant  qi^il  sait  la 
ce  nuit^  nous  y  entrerons  par  force  :  veuillez  ou  non,  et  tous 
«  serez  mis  à  mort  sans  merci.  Voire  (vraiment) ,  dit  un ,  pailA 
ce  larde ,  ribaude ,  et  trait  (  tire  )  de  son  arbalestre  droit  à  elle, 
(c  et  lui  perce  la  jambe  tout  outre ,  et  elle  de  s'enfouir.  Un 
«  antre  perça  le  pied  tout  outre  à  celui  qui  portoit  son  esten- 
ce  dard  ;  quant  il  se  sentit  navré ,  il  leva  sa  visière  pour  yeoir  à 
(c  oter  le  vireton  (  trait  d'arbalète  )  de  son  pied;  un  autre  lai 
(c  trait  (  lui  tire  )  et  le  saingue  entre  les  deux  yeux  et  le  navre 
(K  à  mort^  dont  la  Pucelle  et  le  duc  d'Alençon  jurèrent  depuis 
•r  que  mieux  ils  aimassent  avoir  perdu  quarante  des  meilleurs 
«  hommes  d'amies  de  leur  compagnie ,  etc.  »  {  Joumalde  Pans^ 
pag.  126.  ) 

Martial  d'Auvergne  ,  procureur  à  Paris ,  qui  a  composé  nue 
Chronique  rimée  des  événemens  de  ce  temps ,  et  qui  était  ins- 
piré par  un  parti  différent ,  parle  aussi  de  cette  attaque  de  Paris. 
Il  dit  que ,  le  roi  étant  à  Saint-Denis ,  son  armée  vint  camper  à 
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Le  i3  avril  i436,  le  comte  de  Richemont^ 
connétable  de  France  ^  et  le  comte  de  Danois , 
secrètement  favorises  par  plusieurs  habitans  de 
Paris  ^  entrèrent  sans  peine  dans  cette  ville.  Les 

la  Chapelle ,  et  de  là  au  Moulin  à  vent ,  où  il  y  eut  use  rive  es- 
carmouche ;  qu^en^uite  cette  armée ,  s'approchant  de  Paris ,  vint 
k  Mousseauz ,  puis  s^embusqua  derrière  une  montagne  voisine  du 
Marché^auX'Pourceaux.  Cette  montagne  ne  peut  être  que  la 
butie  Sain^Eoch,  au-dessous  de  laquelle  était  ce  marche. 

Alors  les  troupes  attaquèrent  un  petit  bouleyart  (  petit  bolle* 
yert  )  et  le  combat  s'engagea  : 

D'an  côté  et  d'aatre ,  cai^ons 
Et  colleavrines  si  ruaient , 
Et  ne  Toyait-on  qu^mpanons 
De  flèches  qui  en  Pair  tiraient. 

AdoQcques  Jehanne  la  puceJie 
Se  mist  dans  Tarrière  fosse' , 
Oh  fist  de  besogner  merveille 
D'an  courage  en  ardeur  dresse. 

Un  vireton  que  l'en  tira, 
La  Tint  à  la  jambe  asséner , 
Et  si  point  n*en  desempara  , 
Ne  ne  s'en  voult  oncques  tourner. 

Boys ,  huis ,  fagots  faisoit  géter , 
Et  ce  qu'es  toit  possible  au  monde, 
Ponr  cuîder  sur  les  murs  monter  ; 
Mais  Teau  y  estoit  trop  parfonde. 

Les  seigneurs  et  gens  de  façon , 
Lui  mandèrent  s'en  revenir  , 
Et  y  fut  Je  duc  d'Alençon 
Pour  la  contraindre  à  s'en  venir. 

Alors  la  Pucelle  se  rendit  à  l'église  de  l'abbaye  de  Saint- 
Dciiis  ,  et ,  à  la  manière  des  anciens ,  elle  y  appendit  les  armes 
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Anglais^  pris  au  dépourvu^  périrent  sous  le  fer 
vengeur.  Quelques-uns,  avec  le  capitaine  Wilbi, 
se  réfugièrent  dans  la  forteresse  de  la  Bastille, 
et  furent  bientôt  obligés  de  se  rendre  par  com- 
position. 

Charles  vu ,  après  avoir  pris  M ontereau  ,  fit, 
le  12  de  novembre  14^7^  son  entrée  solennelle  à 
Paris ,  où  il  fut  reçu  au  milieu  des  fêtes.  Sur 
son  passage  on  avait  établi  des  théâtres,  où, 
suivant  le  goût  du  temps,  on  jouait  des  mys- 
tères, parmi  lesquels  se  faisait  remarquer  le 
Combat  des  Sept  Péchés  capitaux  contre  les 
Trois  Vertus  théologales  et  les  Quatre  Vertus 
cardinales* 

dont  elle  s'était  servie  dans  les  combats.  Le  roi  s'étant  retiré  en 
Berry,  les  Anglais  reprirent  Saint-Denis^  et  se  saisirent  de  ces 
armes  consacrées.  Yoici  ce  que  dit  notre  écrivain  de  cet  attentat 
des  Anglais  : 

Les  armures  de  la  Pacelle 
Ylà  TÎndrent  prendre  et  saisir  , 
Par  une  vengeance  cruelle  , 
Et  en  firent  à  leur  plaisir. 

(  Les  Vigiles  de  Charles  vu ,  i'«.  partie ,  pag.  1 13  ,  1 14-  ) 
Les  Mémoires  de  la  Pucelle  d'Orléans  s'accordent  assez  bien 
avec  le  récit  de  Martial  d'Auvergne  :  on  y  voit  seulement  que 
la  Pucelle ,  voulant ,  avec  sa  lance ,  sonder  la  profondeur  du 
fossé ,  reçut  un  coup  de  trait ,  qui  lui  perça  les  deux  cuisses ,  ou 
au  moins  l'une.  (  Collection  de  Mémoires  ,  tom.  vu,  pag.  i8o.  ) 
Ces  Mémoires  ,  qui  ne  sont  pas  du  temps  de  la  Pucelle ,  méritent 
peu  de  confiance. 
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Voluptueux  et  faible^  Charles  yii  se  laissa^ 
pendant  le  cours  de  son  règne ,  diriger  par  ceux 
qui  Fentouraient.  Les  vagues  des  événemens  qui 
l'avaient  éloigné  du  trône  l'y  reportèrent  sans 
beaucoup  d'efforts  de  sa  part.  Les  seigneurs 
qui  avaient  concouru  à  son  rétablissement  exer- 
cèrent sur  lui  un  puissant  ascendant  ;  ils  assas- 
sinaient ses  ministres 9  ses  favoris^  sans  que  ce 
monarque  osât  s'en  venger  ou  s'en  plaindre  ^ 

Il  devint  souvent  le  complice  de  leurs  atten- 
tats^ en  les  tolérant^  et  quelquefois  en  y  parti- 
cipant. Il  sut,  à  quelques  égards,  profiter  des 
leçons  du  malheur  ;  mais  ces  leçons  ne  lui  don- 

'  En  janvier  14^7,  le  comte  de  Richemont ,  connétable  de 
France ,  le  sire  de  La  Tremouille ,  le  sire  d'Albret  vinrent  à 
Issoudun  pendant  la  nuit  ;  enlevèrent  le  sieur  de  Giac ,  favori 
du  roi ,  et^  sans  lui  laisser  le  temps  de  se  vêtir ,  le  firent  monter 
sur  un  mauvais  cheval ,  et  peu  de  temps  après  le  firent  noyer. 
Le  comte  de  Richemont ,  un  des  principaux  auteurs  de  ce 
meurtre ,  épousa  la  veuve  de  Giac.  (  Histoire  de  Charles  vu  par 
Denis  Godefroi ,  pag.  574 et  ^Si.  ) 

Le  sire  de  La  Tremouille  et  le  comte  de  Richemont  firent 
tuer ,  Tannée  suivante ,  un  autre  favori  du  roi ,  appelé  Camus  de 
Beaulieu,  gentilhomme  d'Auvergne.  Ce  fut  le  maréchal  de 
Bossac  qui  se  chargea  de  l'expédition.  (  Idem ,  pag.  374  >  752.  ) 

Jacques  \Coeur^  le  Français  le  plus  remarquable ,  le  seul 
grand  homme  de  cette  époque ,  qui  rendit  des  services  émi- 
nens  à  Charles  vii^  fut,  en  i355 ,  exilé  de  France  et  dépouillé 
•de  ses  grands  biens  par  la  noblesse  de  la  cour. 
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nèreut  jamais  la  force  de  réprimer  totalement 
les  projets,  séditieux^  ni  de  punir  les  excès  de  la 
noblesse^  qui  ^  à  la  faveur  des  troubles  de  son 
règne  et  du  règne  précédent ,  avait  repris  ses 
désastreuses  habitudes. 

Les  institutions  établies  à  Pariç  sous  son  règne 
sont  rares  y  ou  plutôt  on  n'en  connaît  point,  U  y 
eut  des  fêtes  et  de  longuias  famines  ^  des  impôts 
excessifs 5  des  entrées  triomphales^  des  disputes 
animées  et  intarissables  entre  FUniversité  de 
Paris  et  les  moines  mendians;  de  belles  proces- 
sions ^  mêlées  de  myatèrea  s  àe^  querelles  et  à.e& 
combats  entre  les  écoliers  et  les  bourgeois. 

Charles  vu,  en  Tan  i446>  s'était  retiré  à 
Mehunnsur-Yères  :  le  2:2  juillet  de  cette  année, 
il  y  mourut ,  pour  s'être,  suivant  quelques  écri- 
vains du  temps ,  abstenu  trop  long  -  temps  de 
manger,  dans  la  crainte  d'être  empoisonné  par 
les  agens  de  son  fils. 

Le  seul  changement  qu'on  puisse  noter  ré- 
sulte de  la  donation  faite  par  Charles  vu  à  Fran- 
çois  I*'.,  comte  de  Richemont,  duc  de  Bretagne, 
de  rhôtel  de  Nesle,  pour  le  récompenser  ^^  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus  pendant  ses  guerres 
contre  les  Anglais  :  elle  me  fournit  Toccasion  de 
parler  de  cet  hôtel. 
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L'HoTEL  DE  Nesle  y  611  latin  nommé  Nigella  ^ 
occupait  remplacement  du  collège  M azarin  ^  de 
l'hôtel  de  la  Monnaie  et  autres  lieux  contigus. 
Ses  bâtimens  et  jardins  étaient  à  peu  près  cir^ 
conscrits  par  les  rues  Mazarine ,  de  Nevers  et 
le  quai  Conti  ^  autrefois  nommé  quai  de  Nesle« 

A  l'extrémité  occidentale  de  cet  emplacement^ 
à  l'angle  formé  par  le  cours  de  la  Seine  et  le 
fossé  de  Fenceinte  de  Philippe- Auguste  ^  étaient 
la  Porte  et  la  Tour  de  Nesle. 

La  Porte ,  espèce  de  Bastille ,  qui  existait 
encore  sous  le  règne  de  Louis  xiv  ^  se  composait 
d'un  édifice  flanqué  de  deux  tours  rondes^  entre 
lesquelles  était  la  porte  de  ville  ;  on  y  arrivait 
à  travers  le  fossé ,  très-large  en  cet  endroit ,  sur 
un  pont  formé  de  quatre  arches. 

La  Tour  de  Nesle  y  située  à  quelques  toises  ^ 
et  au  nord  de  cette  porte ,  était  ronde ,  très-éle- 
vée  y  et  accouplée  à  une  seconde  tour^  plus  haute  > 
moins  forte  en  diamètre ,  et  qui  contenait  l'es-^ 
calier  à  vis. 

Cette  tour  correspondait  à  une  autre  tour  pa- 
reille ,  placée  sur  la  rive  opposée ,  qui  s'élevait 
à  peu  de  distance  du  château  du  Louvre^  à  l'an- 
gle de  la  muraille  de  Paris ,  et  qu^on  nommait  la 
Tour  qui  fait  le  coin.  Dans  des  temps  de  danger^ 
une  chaîne  de  fer  dont  une  extrémité  était  fixée 
m.  ^4 
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à  la  tour  de  Nesle^  traversait  la  Seine;  et^  sou- 
tenue de  loin  en  loin  par  des  bateaux ,  allait  se 
rattacher  à  la  Tour  gui  fait  le  coin,  et  fermait^ 
de  ce  côté  de  la  rivière ,  Tentre'e  de  la  ville  de 
Paris  ' . 

Cette  tour  et  cette  porte  étaient  nommées 
dans  Forigine  tour  et  porte  de  Philippe  Hante- 
lin  :  elles  changèrent  de  nom ,  à  cause  de  leur 
voisinage  de  YhAtel  de  Nesle. 

U hôtel  de  Nesle  est  fameux  par  les  crimes 
d'une  reine  de  France ,  dont  j'ai  parlé  dans  le 
chapitre  précédent  '. 

Cet  hôtel ,  renfermé  dans  l'enceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste ^  appartenait  à  Amauri  de  Nesle  y 
qui,  en  1 5o8,  le  vendit  à  Philippe-le-Bel  pour  la 
somme  de  cinq  mille  livres  ;  il  passa  à  Jeanne 
de  Bourgogne,  épouse  de  Philippe-de-Valois: 
cette  princesse ,  par  son  testament ,  en  ordonna 
la  vente  pour  que  le  prix  en  fàt  appliqué  à  la 
fondation  d^un  collège  qui  fut  appelé  collège  de 
Bourgogne.  Dans  la  suite ,  cette  propriété  passa 
au  duc  de  Berri ,  qui  fit  agrandir  les  bâtimens. 
Trouvant  les  jardins  trop  circonscrits ,  il  leur 

'  Voyez  tom.  ii,  la  planche  qui  représente  le  château  du 
Louvre  sous  Charles  y  ^  et  tom.  iv  ,  la  planche  qui  représente 
le  Cours  de  la  Seine  du  c6té  de  la  Tournie-Nesle. 

^  Voyez  Tableau  moral,  pag.  240,  ^l\i* 
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adjoignit^  en  i385,  sept  arpcns  de  terre,  situe's 
au  delà  des  fossés  de  la  ville;  et,  pour  établir 
la  communication ,  il  fit  construire  un  pont  sur 
le  fossé.  Cette  partie  extérieure  fut  nommée 
Petit  séjour  de  Nesle. 

Charles  vu,  par  lettres  du  ^4  ^^î  ^44^^ 
donna,  comme  je  l'ai  dit,  cet  hôtel  à  François  i"., 
duc  de  Bretagne.  Ce  duc  étant  mort  sans  enfans 
mâles ,  cette  propriété  revint  à  la  couronne, 

Henri  n ,  en  1 55^ ,  vendit  Fhôtel  de  Nesle  à 
quelques  particuliers  :  alors  ,  sur  son  emplace- 
ment ,  s'élevèrent  diverses  coustructïons ,  telles 
que  riiôtel  de  Nevers,  Thôtel  de  Guénégaut,  qui 
depuis  a  reçu  le  nom  de  Çonti.  La  porte ,  la  tour, 
et  ce  qui  restait  de  l'hôtel  de  Nesle ,  furent  dé- 
molis en  i663,  pour  faire  place  au  collège  Ma- 
zarin» 

Aqueducs  et  FonTârsEs.  J'ai  parié  deë  aqueducs 
de  Belleville,  du  Pré-Saînt-Gervaîs,  et  des 
trois  fontaines  qui,  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  abreuvaient  la  partie  septentrionale 
de  Paris.  Dans  la  suite,  Faccroissement  de  la 
population ,  et  une  plus  grande  étendue  donnée 
à  l'enceinte  de  Paris  en  firent  établir  un  plus 
grand  nombre  ;  mais  elles  ne  furent  pas  toutes 
publiques  :  les  rois  firent  une  infinité  de  conces- 

:34' 
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sions  à  des  maisons  particulières ,  tellement  que 
les  fontaines  de  la  ville  tarissaient.  Charles  ti 
fut  obligé  de  remédier  à  cet  abus ,  en  révoquant , 
en  i5g2  9  toutes  les  concessions ,  excepté  celles 
dont  jouissaient  le  château  du  Louvre  et  les  hô- 
tels des  princes  de  son  sang.  Cette  révocation 
procura  pendant  quelque  temps  de  l'eau  aux 
fontaines  publiques  :  mais ,  bientôt ,  par  l'effet 
des  dégradations  survenues  à  Faquéduc  de  Belle- 
ville,  elles  cessèrent  d'en  fournir.  En  1457 ,  cet 
aqueduc ,  par  ordre  du  prévôt  des  marchands  , 
fut  réparé  :  cette  réparation  est  attestée  par  une 
inscription  en  rimes  ^  gravée  sur  un  des  regards 
de  cet  aqueduc.  La  voici  : 

Entre  les  mois  (  bien  me  remembre  ) 
De  mai  et  celui  de  novembre  , 
Cinquante  sept  mil  quatre  cents , 
Qu^estoit  lors  prévost  des  marchands 
De  Paris  ,  honorable  homme , 
Maistre  Mathieu ,  qui  en  somme 
Estoit  surnommé  de  Nanierre , 
Et  que  Galie ,  maistre  Pierre , 
Sire  Philippe  aussi  Lallemant , 
Le  bien  public  fort  aimant , 
Sire  Michel  quVn  seumom 
Avait  d*une  granche  le  nom  , 
Et  sire  Jacques  de  Haqueville , 
Le  bien  désirant  de  la  ville , 
Estaient  d''icelle  échevins  ; 
Firent  trop  plus  de  quatre  vingts 
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Et  seize  toises  de  ceste  œuvre 
Refaire  en  brief  temps  et  heure  ; 
Car,  si  brièvement  on  ne  Teust  fait , 
La  fontaine  tarie  estoit. 

Les  rois  continuèrent  encore  à  concéder  aux 
particuliers  des  prises  d'eau  ^  que^  dans  la  suite  ^ 
ils  étaient  obligés  d'abroger^  lorsque  les  fon- 
taines publiques  tarissaient. 


$V. 


Paris  sous  Louis  XL 

Le  !2 2  juillet  1461 9  Louis  xi^  fils  de  Charles  tu ^ 
monta  sur  le  trône  de  France.  Ce  roi^  par  la  fer- 
meté de  son  caractère ,  par  ses  constans  efforts 
à  contenir  la  noblesse  dans  un  état  de  soumis- 
sion y  noblesse  qui  avait  scandaleusement  abusé 
de  la  faiblesse  de  son  père^  peut  être  comparé 
au  roi  Philippe-le-Bel ;  mais  moins  emporté^ 
moins  fastueux  que  Philippe  ^  il  fut  plus  mé- 
chant et  plus  superstitieux.  Louis  attaqua  les 
personnes  nobles  y  les  persécuta  avec  fureur  ; 
Philippe  attaqua  le  régime  féodal  par  d'utiles 
et  fortes  institutions.  Tous  deux  contribuèrent 
à  diminuer  la  servitude  en  France  :  tous  deux^ 
despotes  absolus ,  voulaient  exercer  leur  des- 
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potisme^  sans  la  participation  des  princes  et 
des  seigneurs. 

Le  bien  que  firent  f  un  et  f  autre  n*eut  point 
pour  mobile  Finte'rêt  général  :  en  le  faisant ,  ils 
suivirent  ^impulsion  de  leur  tempérament  , 
de  ieur  intérêt  particulier.  La  postérité  en  a  re- 
cueilli le  fruit  sans  être  tenue  à  la  reconnais- 
sance. 

Ce  roi  possédait  des  connaissances  supérieures 
aux  habitans  des  cours.  Il  savait  le  latin  :  il  pro- 
tégea les  lettres,  accueillit  les  savans  et  Fim- 
primerie.  Il  avait  la  tête  forte ^  l'esprit  faible^ 
et  le  cœur  corrompu;  il  était  faux,  cruel,  sans 
foi  y  sans  probité,  et  superstitieux  jusqu'au  ri- 
dicule. Son  despotisme  était  insupportable  :  dé- 
testé par  la  noblesse ,  il  était  redouté  par  toutes 
les  classes  de  la  société  \ 

Mauvais  fils,  mauvais  frère 5  il  fut  accusé 
d'avoir  attenté  à  la  yie  de  son  père  et  de  son 
frère  :  il  se  faisait  un  mérite  de  tromper^  violait 
sans  hésiter  ses  serraens,  excepté  ceux  qu'on  lui 
avait  fait  prêter  sur  la  croix  de  saint  Lo;  mais 

'  Je9Q  Clérée ,  prédicateur  fje  Louis  Xli ,  dit,  dana  un  de  ses 
sermojis  :  «  Vous  avez  entendu  parler  du  roi  de  France  Louis  xi  ; 
(c  il  était  fort  redouté  :  sous  son  règne ,  il  existait  plus  de  mille 
cf  personnes  qui  préféraient  offenser  dix  fois  Dieu  que  d'of- 
tt  ser  une  seule  fois  ce  roi.  »  (Sermones  quadragesimaîes  Joan^ 
nis  Cleree  ;  sermo  sabbatipost  Cineres,  ) 
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les  autres  princes  de  l'Europe  étaient-ils  alors 
meilleurs  que  lui  ? 

Jamais  on  ne  ¥it  un  roi  plus  dëyot  ni  plus 
mauvais  chrétien.  Sa  religion ,  comme  celle  de 
plusieurs  autres  rois  des  premiers  temps  delà 
monarchie^  était  entièrement  séparée  de  la  mo- 
|:ale.  Il  croyait^  à  force  de  pratiques  minutieuses^ 
ridicules^  de  prières  achetées^  et  de  prodiga*- 
lités  envers  les  églises,  pouvoir  se  dispenser  de 
vertus  y  expier  tous  ses  crimes  ;  et ,  dans  cette 
croyance ,  il  ne  cessait  d'en  commettre  :  les  prê- 
tres ne  le  désabusaient  pas  ^ 

Si  tout  le  monde  le  craignait  ^  il  craignait  tout 
le  monde.  Cette  crainte  le  détermina^  vers  la 
fin  de  son  règne  y  à  s^emprisonner  lui-même  dans 
le  château  du  Plessis-les-Tours  y  château  qu'il 
fortifia  de  murailles  5  de  fossés  ^  de  grilles  de  fer^ 
et  qu'il  entoura  de  gibets  garnis  de  cadavres , 

■  Claude  de  Seissel ,  en  parlant  des  superstitions  de  ce  roi , 
et  de  sa  grande  dévotion  aux  églises  où  la  Vierge  Marie  recevait 
Un  culte ^  ajoute  :  «  Il  avait  au  surplus  son  chapeau  tout  plein 
«  d'images  ,  la  plupart  de  plomb  ou  d'étain  ;  lesquelles  ,  à  tout 
«  propos,  quand  il  lui  venait  quelques  bonnes  ou  mauvaises 
<c  nouvelles,  ou  que  sa  fantaisie  lui  prenait,  il  baisait,  se  ruant 
<c  à  genoux ,  quelque  part  qu'il  se  trouvât ,  si  soudainement 
«c  quelquefois ,  qu'il  semblait  plus  blessé  d'entendement  que  sage 
«  homme.»  {Mémoires  de  Commines ,  édit.  de  1723,  t.  iii^ 
pag.  296 ,  297. 
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afin  de  servir  d'épouvantail  à  ses  ennemis.  En 
se  séquestrant  de  toute  société,  il  s'imposa  lé 
châtiment  qu'il  avait  depuis  long-temps  mérité  : 
la  maladie  vint  Fy  atteindre;  les  reliques,  les 
nombreuses  prières  de  commande ,  les  images 
de  la  Vierge ,  et  la  présence  de  quelques  saints 
personnages  qu'il  avait  appelés  auprès  de  lui  , 
ne  purent  lui  rendre  la  santé ,  ni  le  préserver 
de  la  mort  qui  le  frappa,  le  5o  août  i485,  dans 
la  soixantième  année  de  son  âge. 

Ce  roi  fut  le  premier  qui  mit  en  usage  dans 
les  prisons  les  cages  de  fer  y  supplice  inventé 
par  Daraucourt,  évêque  de  Verdun;  il  fut  aussi 
le  premier  qui  institua  la  prière  dite  V angélus 
ou  le  salut. 

Paris,  sous  ce  règne,  fut  enrichi  de  quelques 
établissemens  d'une  haute  importance. 

L'Imprimerie  ,  puissant  supplément  à  l'art  d'é- 
crire, véhicule  de  la  pensée,  propagateur  des 
vérités  et  des  erreurs,  fut  inventée  vers  l'an 
14^0  à  Harlem  en  Hollande,  par  un  nommé 
Laurent  Coster^  et  perfectionnée  par  Jean  Gens- 
fleisch  y  dit  Guttemberg,  qui  établit  une  împri-* 
merie  à  Mayence,  sa  patrie  '. 

'  M.  Meerman ,  qui  a  publié  deux  ouvrages  sur  rinyentioH 
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Les  premiers  essais  de  cet  art  furent  grossiers. 
Laurent  n'employait  que  des  caractères  en  bois. 
Ces  caractères  mobiles  et  inégaux^  accolés  les 
uns  aux  autres,  formaient  d'une  seule  pièce  des 
mots  entiers.  Ces  formes  de  lettres  et  de  mots 
étaient  liées  entre  elles  ^  et  enfilées  avec  de  la 
ficelle  ;  mais  comme  ce  procédé  ne  suffisait  pas  * 
pour  les  retenir  serrées  convenablement  les  unes 
contre  les  autres,  elles  cédaient  à  l'effort  de  la 
presse,  se  séparaient  sous  son  poids,  et  ne  pro- 
duisaient ainsi  qu'une  impression  très -défec- 
tueuse. Guttemberg  s'associa  Faust  ou  Fust, 
orfèvre.  Celui-ci  employa  utilement  un  jeune 
homme,  nommé  Pierre  Schoeffer,  qui  le  pre- 
mier, en  145^,  inventa  l'art  de  fondre  des  ca- 
ractères de  métal. 

Cette  société  entreprit  des  ouvrages  d'une  éten- 
due considérable.  On  vit  sortir  de  ses  presses,  en 

de  l'imprimerie ,  prouve  assez  bien  que  Tinventeur  de  cet  art 
était  un  nommé  Laurent  Coster,  et  que  la  ville  de  Harlem 
en  Hollande  en  vit  les  premières  productions  vers  Tan  i43o. 
Les  caractères  étaient  mobiles  et  en  bois.  Laurent  publia  deux 
éditions  du  Donat  et  le  Spéculum  humanœ  sahationis.  Il  était 
mort  en  1^0  ;  son  ouvrier,  appelé  Jean ,  et  que  Ton  croit  être 
Jean  Gensjleisch ,  frère  aîné  de  Guttemberg^  enleva  furtivement 
tous  les  objets  de  cette  imprimerie ,  et  les  transporta  à  Mayence, 
sa  patrie.  Son  frère  perfectionna  cette  découverte  en  substituant 
des  caractères  en  métal  à  des  caractères  de  bois. 
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1457,  le  Psautier  latin  >  la  Bible  ^  le  Rationale 
dipinorum  officiorutfij  de  Durand;  le  Catholi- 
con,  etc. 

A  Paris,  comnie  ailleurs,  les  livres  manus- 
crits étaient  rares  et  très-chers  <•  En  14^  i  on  ne 
comptait  que  quatre  libraires  de  FUniversité  : 
Jean  de  Courtillier  était  de  ce  nombre  ^. 

On  raconte  que  Faust,  persuadé  qu'il  débi- 
terait à  Paris  une  bonne  partie  de  l'édition  de 
sa  Bible,  vint  dans  cette  ville;  qu'en  ayant 
vendu  à  différens  prix,  il  fut  poursuivi  en  jus- 
tice par  des  acheteurs  qui  croyaient  avoir  sur- 
payé leurs  exemplaires;  que  le  recteur  de  l'U- 
niversité se  joignit  aux  mécontens  pour  accuser 
Faust  de  magi«.  On  ajoute  que  le  parlement 
le  décréta  ainsi  que  ses  facteurs,  les  fit  empri- 
sonner, et  fit  saisir  les  Bibles  qu'ils  vendaient; 

'  Les  livres  étaient  si  rares  et  si  chers ,  avant  la  dëcouYerte 
de  rimprimerie  ,  que  les  ëtudians  avaient  beaucoup  de  peine  à 
se  procurer  ceux  qui  étaient  les  plus  nécessaires  à  leur  ensei- 
gnement. Louis  XI  voulut  emprunter  ,  de  la  faculté  de  méde- 
cine ,  les  œuvres  de  Rhasès ,  médecin  arabe  ;  cette  faculté  exigea 
de  ce  roi ,  pour  gage ,  une  quantité  considérable  d'argenterie  , 
et  de  plus ,  pour  caution ,  un  seigneur  qui  s'engagea ,  par  acte 
authentique  ,  de  rendre  ce  livre  &  la  faculté.  Ce  fait  prouve  que 
les  manuscrits  étaient  précieux ,  et  que  le  roi  n'inspirait  nulle 
confiance. 

'  Antiquités  de  Sauvai ,  tom.  m ,  pag.  275. 
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enfin  ^  que  Faust  >  courant  risque  d'être  brûlé 
vif,  fut  sauvé  par  le  roi  Louis  xr,  qui  le  prit 
sous  sa  protection ,  paya  les  livres  qu'on  leur 
avait  saisis,  et.  leur  donna  un  asile  dans  son 
palais. 

Ce  récit,  quoiqu'il  soit  conforme  aux  moeurs 
du  temps,  est  reconnu  pour  une  i^ble  :  voici  ce 
qui  a  pu  y  donner  lieu. 

Vers  Fan  x^J^f  Pierre  Schoeffer,  et  son  asso- 
cié Conrad  Hanequis,  envoyère^;it  de  Mayenee  à 
Paris  un  de  leurs  agens,  appelé  Herman  de 
Stathoen,  chargé  de  vendre  une  certaine  quan^ 
tité  de  leurs  livres  imprimés.  Pendant  que  ce 
commis  séjournait  à  Paris ,  il  fut  atteint  d'une 
maladie  dont  il  mourut.  Alors  les  officiers  du  roi, 
en  vertu  du  droit  à^ aubaine  j  s'emparèrent  des 
livres  et  de  l'argent  qu'avait  laissés  le  défunt. 

A  cette  nouvelle ,  Pierre  Schoeffer  et  son  as- 
socié s'empressèrent  de  faire  des  démarches 
pour  recouvrer  leurs  fonds.  Ils  obtinrent  des 
lettres  de  l'empereur  d'Allemagne  et  de  l'arche- 
vêque de  Mayenee,  adressées  au  roi  de  France, 
tendant  à  déterminer  ce  roi  à  faire  restituer  les 
livres  et  l'argent  saisis.  Les  deux  imprimeurs  de 
Mayenee  adressèrent  de  plus  une  requête  à 
Louis  XI,  qui,  le  21  avril  14?^,  donna  des  let- 
tres-patentes oii  se  trouvent  les  faits  que  je  vien& 
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d'exposer,  et  le  passage  remarquable  que  voici  : 
((  Désirants  traiter  et  faire  traiter  favorable- 
«  ment  tous  ses  sujets  (les  sujets  de  Farche- 
(c  vêque  de  Mayence  ),  ayant  aussi  considëra- 
«  tion  de  la  peine  et  labeur  que  lesdits  expo- 
«  sants  ont  prins  pour  ledit  art  et  industrie  de 
«  l'impression,  et  au  profit  et  utilité  qui  en 
c(  vient  et  peut  en  venir  à  toute  la  chose  pu- 
«  blique,  tant  pour  l'augmentation  dcla  science 
M  que  autrement  ;  et  combien  que  toute  la  va- 
«  leur  et  estimation  desdits  livres  et  autres 
((  biens  qui  sont  venus  à  nostre  cognoissance  ne 
«  montent  pas  de  grand'chose  la  dite  somme  de 
«  deux  mille  quatre  cent  vingt-Kîinq  escus  et 
«  trois  sous  tournois ,  à  quoi  -  lesdits  exposants 
«  les  ont  estimés;  néant  moins,  pour  les  consi- 
«  dérations  susdites  et  autres  à  ce  nous  mou- 
ce  vans,  nous  sommes  libéralement  condescen- 
«  dus  à  faire  restituer  au  dit  Conrad  Hanequis 
(c  la  dite  somme  de  deux  mille  quatre  cent  vingt 
«  cinq  escus  et  trois  sous  tournois ,  etc.  » 

Cette  restitution  s'opéra  de  manière  que  les 
imprimeurs  reçurent  chaque  année ,  sur  les  de- 
niers des  finances  du  roi,  la  somme  de  800  livres, 
jusqu'à  l'entier  payement  de  celle  de  2,4^5  écus, 
et  trois  sous  tournois  ' . 

*  Mémoires  de  rAcctdénde  des  Inscriptions ,  t.  xiv  ,  p.  243* 
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A  cette  époque ,  cet  art  nouveau  avait  fait  des 
progrès,  et  plusieurs  imprimeries  étaient  éta- 
blies dans  diverses  villes  de  l'Allemagne,  et 
même  de  la  France. 

En  1 470 ,  quelques  hommes  zélés  pour  la  pro- 
pagation des  lumières ,  docteurs  ou  bacheliers  de 
Sorbonne ,  Guillaume  Fichet  de  la  Savoie ,  Jean 
Heynlin  dit  la  Pierre,  Allemand,  et  Jean  Gais- 
ser,  avaient  déjà  entrepris  d'attirer  à  Paris  les 
imprimeurs  Ulrich  Gering  de  Constance ,  Michel 
Friburger  de  Colmar,  Bertholt  de  Rembolt  des 
environs  de  Strasbourg,  et  Martin  Crantz.  Us 
établirent  leurs  presses  au  collège  de  laSorbonne. 
Il  sortit  de  ce  nouvel  établissement  divers  ou- 
vrages imprimés,  tels  que  les  Lettres  de  Gas- 
parin  de  Bergame^  V Abrégé  de  Tite^Live  par 
Florusy  Salluste  y  la  Rhétorique  de  Fichet  ^ 
quelques  imes  de  ses  Lettres ^  des  livres  du  car- 
dinal Bessarion,  etc.  Ces  premières  éditions  pa- 
rurent en  beaux  caractères  romains  ou  lettres 
rondes. 

En  1475^  Martin,  Michel  et  Ulrich  Gering 
vinrent  s'établir  dans  la  rue  Saint- Jacques ,  au 
Soleil  d'or,  et  y  imprimèrent  d'abord  le  Spéculum 
vitœ  humaruBy  de  Rodrigue,  évéqtie  de  Zamor,  et 
ensuite  la  Bible.  Le  succès  de  cet  établissement 
en  fit  naître  d'autres  :  Pierre  Césaris  et  Jean 
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StoU fondèrent  en  147 3  une  imprimerie,  on  ne 
sait  en  quel  quartier  de  Paris ,  et  publièrent  le 
Manipulus  curatorum,  le  Tractatus  de  plura-- 
litate  beneficiorum  ecclesiasticorum  y  etc.  *. 

Marc  Reinhardi,  imprimeur  de  Strasbourg, 
ayait  en  1482  une  imprimerie  établie  à  Paris. 

Jean  Maurand  imprima  en  149^  et  1494^ 
pour  An toineVërard,  libraire,  les  grandes  Chro^ 
niques  de  France  y  en  trois  vol.  in-folio.  Son  im- 
primerie était  située  rue  Saint-Victor. 

Thilman  Kerver  imprima ,  pour  le  libraire 
Jean  Petit ,  le  Compendiuin  de  Robert  Gaguin. 

Mais  les  imprimeurs  parisiens  qui ,  par  leurs 
talens  et  leur  érudition,  acquirent  le  plus  de 
réputation,  furent  les  Étiehnes.  Henri  Etienne, 
d'où  sortirent  tous  les  savans  de  ce  nom  et  de 
cette  famille,  commença  à  imprimer  en  1S02. 
Son  fils,  Robert  Etienne,  fut  le  plus  habile  im- 
primeur, et  Fundes  plus  savans  de  son  siècle. 
H  La  France,  dit  M.  de  Thou,  doit  plus  à  Ro- 
ce  bert  Etienne  pour  avoir  perfectionné  l'impri- 
w  merie,  qu'aux  plus  grands  capitaines  pour 

'  J'ai  sous  les  yeux  un  eiemplaire  de  ce  dernier  ouvrage  ; 
il  est  sans  date,  Oxxxs  réclame,  et  se  termine  par  ce  para« 
graphe  :  Impressus  Parisius  per  venerabilem  virum  Petrum 
Cesaris  in  artibus  magistrum  ac  hujus  operis  industrioswn 
opificem. 
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«  avoir  étendu  ses  frontières.  »  Paris  s'honore 
de  plusieurs  imprimeurs  habiles  ^  auxquels 
Fart  typographique  doit  ses  immenses  progrès  j 
mais  cette  ville  n'en  a  point  posse'dé  de  plus 
savant  que  Robert  Etienne. 

Les  nouveautés  les  plus  utiles  froissent  tou- 
jours quelques  intérêts.  Plus  de  six  mille  écri- 
vains vivaient  à  Paris  en  copiant^  en  enlumi- 
nant des  manuscrits  ;  ils  tenaient  leur  maîtrise 
de  FUniversité.  L'imprimerie,  qui  l'eprodui- 
sait  les  ouvrages  avec  promptitude  et  à  peu  de 
frais,  enleva  aux  copistes  et  aux  enlumineurs 
une  grande  partie  de  leurs  travaux ,  et  fit  des 
mécontens. 

D'autre  part,  Fimprimerie,  favorisée  par  les 
rois  Louis  xi  et  Louis  xir ,  ne  le  fut  pas  de  même 
par  François  i".  L'éclat  que  jetait  ce  nouveau 
fanal  blessait  les  yeux  de  plusieurs ,  et  inquié- 
tait beaucoup  ceux  qui  vivaient  d'abus.  Fran- 
çois i"'.  écouta  les  plaintes,  et  partagea  les  in- 
quiétudes des  faibles  et  des  mécontens;  et  ce 
prince,  qu'on  a  surnommé  le  père  des  lettres^ 
se  montra  l'ennemi  du  moyen  le  plus  propre  à 
les  faire  fleurir.  Le  i3  janvier  i535,  il  or- 
donna la  suppression  entière  des  imprimeries 
de  son  royaume,  prohiba  l'impression  de  toutes 
espèces  de  livres ,  sous  peine  de  la  hart. 
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Le  25  février  suivant^  sans  doute  d'après  plu- 
sieurs représentations  9  il  suspendit  Uefiet  de 
cette  ordonnance  tyrannique,  et  ordonna  au  par- 
lement de  lui  présenter  vingt-quatre  personnes  y 
desquelles  il  en  choisirait  douze  ^  qui  seules 
pourraient  dans  Paris  imprimer  des  livres  ap- 
prouvés et  nécessaires  9  et  non  des  compositions 
nouvelles  ^^ 

Ainsi ,  aucun  nouvel  ouvrage  ne  put  être  pu- 
blié sans  encourir  la  censure  parlementaire.  On 
vit  le  président  Lizet  dénoncer,  au  4  mars  i558, 
et  faire  prohiber  par  la  cour  du  parlement  le 
livre  intitulé  .Cymbalum  mundi ,  et  en  i54o 
cette  cour  prohiber  les  livres  suivans  :  Enchi- 
ridium  militis  christiania  par  Erasme;  decorri- 

* 

gendis  Studiis  y  p^r  Mélanchton  ;  de  Christiana 
studiosœ  juventutis  ^  par  Hangen  Dorphan; 
de  Doctrina  et  institutions  puerorum^  etc.  On 
poussa  la  précaution  jusqu'à  défendre  et  empê- 
cher la  publication  des  traductions,  en  français, 
des  livres  saints  de  la  Bible ,  des  prières ,  des 
psaumes  :  tant  les  hommes  intéressés  au  main- 
tien des  ténèbres  et  des  abus  étaient  effrayés  du 
progrès  des  lumières  ! 

Si  Fimprimerie ,  arrêtée ,  contrariée  dès  son 

*  Registres  manuscrits  du  parlement  de  Paris ,  sous  Tannée 
i535  ,  i3  janvier  et  25  février. 
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enÊince^  a  triomphe  des  obstacles  que  lui  op«- 
posèrent  de  nombreux  et  puissans  partisans  de 
la  barbarie  ^  elle  en  triomphera  encore  aujour^ 
d'hui  qu'elle  a  acquis  toute  la  force  de  la  vi- 
rilité. 

La  découverte  de  l'imprimerie  fut  célébrée 
par  Jean  Molinet^  dans  sa  Chronique.  J'ai  vu  j 
dit-il , 

J'ai  veu  grant  multitude 
De  livres  imprimez , 
Pour  tirer  en  estude 
Poires  mal  argentez. 
Par  ces  nouyelles  modes , 
Aura-maint  écolier , 
Décrets ,  Bibles  et  Godes , 
Sami  grant  argent  bailler  '. 

Écoles  de  Médegdïe^  situées  rue  de  la  Bûche-- 
rie,  n*.  i5.  On  enseignait  la  médecine  dans  l'U- 
niversité de  Paris  ;  mais  cette  science  très-peu 
avancée^  et  souillée  d'erreurs  et  de  pratiques 
magiques  n'avait  point  d'école  spéciale.  En 
1469 9  l'Université,  assemblée  à  Notre-Dame, 
décida  que ,  pour  fournir  un  local  propre  à  l'en- 
seignement de  la  médecine,  il  serait  acheté  une 
vieille  maison  appartenant  aux  Chartreux,  et 

■  Recoîlection  des  merveilleuses  advenues  en  notre  temps , 
par  Georges  Ghastelain  et  Jehan  Molinet  ;  légende  de  maître 
Pierre  Faifeu,  pag.  i65 

III.  35 
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située  rue  de  ta  Bûcher ie.  Cette  acquisition  se 
fit  moyenûant  dix  livres  de  rente  que  FUniversîté 
promit  de  payer  à  ces  religieux.  La  construc- 
tion du  bâtiment  des  écoles,  commencée  en 
1473,  fiit  terminée  en  i477'  ^^  crut  nécessaire 
d'y  joindre  une  chapelle,  qui,  construite  en  1499? 
démolie  en  1629,  fut  reconstruite  quelque  temps 
après. 

Les  professeurs  et  les  écoliers,  suivant  Fan- 
cien  usage,  étaient  ou  devaient  être  prêtres:  on 
les  nommait  physiciens ,  mires  f  quelquefois 
médecins* 

En  i474>  l^s  médecins  de  cette  école  firent 
une  expérience  utile  à  l'humanité  et  aux  pro- 
grès de  leur  science.  Us  représentèrent  au  roi 
Louis  XI  que  plusieurs  personnes  attaquées  de  la 
maladie  de  la  pierre  périssaient  sans  giiérir  y  et 
demandèrent  qu'on  leur  livrât  un  archer  de 
Meudon,  afiligé  de  cette  maladie,  et  qui  venait 
d'être  condamné  à  mort  pour  ses  crimes.  Le  roi 
y  consentit  :  le  condamné  fut  opéré  si  heureuse- 
ment qu'au  bout  de  quinze  jours  il  recouvra 
la  santé. 

En  161 8,  on  construisit  pour  la  première  fois 
dans  cette  école  un  amphithéâtre.  Il  devint  in- 
suffisant. En  1678,  on  rebâtit  les  bàtimeus  de 
l'école;  et,  en  1744^  oû  reconstruisit  un  am- 


aoifs  uoms  si.  587 

phithëâtre  plus  beau  ^  plu»  spacieux  et  rece^ 
Tant  le  jour  par  les  fenêtres  d'un  dônoe^  dëcorë 
extérieurement  de  statues  allégoriques. 

En  1776^  les  bâtimens  de  cette  école  mena- 
çant ruine,  la  Faculté  de  médecine  fut  obligée 
de  les  abandonner,  et  de  transférer  l'enseigne- 
ment et  la  bibliothèque  dans  la  maison  des  an- 
ciennes Ecoles  de  Droit,  rue  Saint^Jean-de- 
Beauvais.  Cependant ,  ce  nouyeau  local  n'étant 
point  assez  Taste ,  les  professeurs  d'anatomie  et 
d'accouchement  continuèrent  leurs  cours  dans 
l'école  de  la  rue  de  la  Bûcherie. 

L'ancienne  porte  d'entrée  de  cette  école  existe 
encore  dans  sa  construction  prinoitive.  Elle  offre 
le  caractère  du  quinzième  siècle;  et  au-dessus 
on  y  lit  cette  inscription,  en  lettres  appelées 
gothiques  :  Scholœ  medicorum.  L'amphithéâtre^ 
bâti  en  17447  ^'^^  P'^^^  fréquenté. 

Postes  aux  lettres*  L'hôtel  de  l'administration 
«st  aujourd'hui  situé  rue  J.-J«  Rousseau.  C'est  un 
établissement  d'un  grand  intérêt  public,  dont  on 
trouve  des  exemples  dans  l'antiquité,  et  que  la 
barbarie  avait  fait  disparaître.  L'Université  en 
conçut  le  projet  en  établissant  des  messageries  ; 
et  Louis  XI,  en  i464>  1^  ™î*  ^  exécution,  et  fit 
le  premier  un  règlement  sur  les  postes.  Deux 

,q5. 
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cent  trente  courriers ,  établis  dans  le  royaume, 
faisaient  le  service ,  et  portaient  les  dépêches  de 
la  cour.  Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  entre- 
prise ,  ce  roi  chargea  le  peuple  de  trois  millions 
d'imposition, 

L'Université  a  constamment  joui  du  droit  des 
postes  et  messageries  jusqu'en  l'année   1719, 
époque  où  fut  établie  l'administration  des  mes- 
sageries et  postes  royales;  et,  pour  l'indemniser 
de  cette  perte ,  on  lui  accorda  le  vingt-huitième 
du  bail  général  des.  postes  ,  qui  alors  se  montait 
à  120^000  liv.  Chaque  fois  que  le  bail  augmen- 
tait, l'Université  venait  en  vain  réclamer  l'ac- 
croissement de  àon  indemnité.   La  révolution 
changea  cet  ordre  de  choses. 

La  poste  aux  lettres,  qui ,  depuis  son  origine , 
n^avait  servi  qu'au  gouvernement ,  ne  commença 
qu'en  l'an  i63o  à  servir  aux  particuliers.  Cette 
institution  est  éminemment  utile  :  son  organisa- 
tion ,*  sagement  ordonnée,  garantirait  la  sûreté 
des  envois  s'il  n'existait  pas  un  abus  de  confiance 
qui  se  pratique  dans  le  bureau  du  secret,  où 
l'art  de  décacheter  adroitement  les  lettres  a  été 
poussé  à  sa  perfection  ' . 

Elle  devint  sous  Louis  xiv,  et  depuis  n'a  pas 

>  yoyez  à  ce  sujet  Fartide  Tableau  moral,  soos  le  règne  de 
Louis  XT. 
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cessé  d'être  une  administration  considérable. 
Son  bâtiment  actuel  était  aatrefois  une  grande 
maison,  à  laquelle  appendait  l'image  de  saint 
Jacques,  que  le  duc  d'Epemon  acheta,  et  où  il 
fit  bâtir  un  hôtel.  Hevrart,  contrôleur  général, 
en  devint  ensuite  propriétaire,  et  le  fit  recons- 
truire. Fleuriau  d'Armenonville  l'acquit,  et  le 
fit  rebâtir  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  En  1767,  il 
fut  destiné  à  radministra.tion  des  postes. 

S  VI. 

Paris  sous  Charies  Vin. 

Ce  prince ,  âgé  de  treize  ans ,  succéda ,  le  3o 
août  i485,  au  trône  de  son  père,  sans  hériter  de 
ses  vices.  U  était  doux,  affable,  courageux  et 
bienfeisant.  Il  montra  beaucoup  de  faiblesse 
dans  son  administration  :  il  ne  faisait  pas  le 
mal,  mais  il  le  laissait  faire.  Les  courtisans  le 
nommaient  le  petit  roi,  parce  qu'il  était  monté 
encore  jeune  sur  le  trône. 

Charles  vni,  sans  presque  trouver  d'oppsi- 
tion,  fit  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et 
le  perdit  presqu'aussi  facilement  qu'il  l'avait 
conquis.  Il  en  résulta  de  longues  guerres,  très- 
désastreuses  pour  l'Italie  et  pour  la  France. 
Ce  prince  fut  le  premier  qui  donna  au  conseit 
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du  roi  nae  organisation  et  une  fixité  qu'il  n'avait 
îaduaîs  eufis  :  il  l'éri^a  ^i  cour  souveraine^  prë- 
mâée  par  ie  chancelier  ^  et  composée  des  maîtres 
ordinaires  des  requêtes  de  l'hôtel  et  de  dix-sept 
conseillers.  (Test  cette  cour  qu'on  a  depuis  nom- 
mée lie  grand-^conseil. 

Sous  ce  règne  se  manifesta  dans  Paris  la  ma- 
ladie appelée  d'abord  grosse  pérole  ^  ensuite  le 
mal  de  Naples  et  le  mal  français  :  maladie  qui 
ne  respecta  aucun  rang,  et  dont  les  ravages, 
quoique  fort  affaiblis,  durent  encore.  Le  parle- 
ment^ de  concert  avec  Tévêque  de  cette  ville , 
pour  diminuer  les  effets  de  cette  maladie  conta- 
gieuse^ qui,  depuis  deux  ans.,  suivant  les  re- 
^stres  du  parlement,  avait  £tit  de  grands  pro- 
-grès ,  ordonna ,  le  6  mars  1 497  ^  qu'on  ferait  sortir 
de  Paris  «  ceux  qui  ont  -gagné  ladite  maladie 
«  hors  de  cette  ville;  et  qu'on  ferait  enfermer, 
«  novu^rir  et  traiter  ceux  qui  l'ont  gagnée  à 
M  Paris  *.  » 

Charles  viu  mourut,  le  7  avril  1498,  des  suites 
d'un  coup  qu'il  reçut  à  la  tête,  en  passant  pré- 
cipitamment par  une  porte  trop  basse  qui  con- 
duisait aux  fossés  du  château  d'Amboise. 

Les  établissemens  furent  peu  nombreux  à  Paris 
sous  ce  règne. 

«  Registres  manuscrils  du  parlement ,  sous  le  6  mars  i497' 
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FooŒ  Saint-Oermàin  ,  située  sur  l'emplacement 
du  nouveau  marche  Saint-^Grermain. 

Les  abbé  et  religieux  de  Saint-Germain-des- 
Prés  jouissaient 9  depuis  les  temps  les  plus  bar- 
bares^ du  droit  de  foire.  La  première  mention 
qui  en  soit  faite  se  trouve  dans  une  Charte  de 
X 1 76  ^  où  Hugues  y  abl>é  de  Saint-Germain-des- 
Frés  9  cède  au  roi  Louis-le-Jeune  la  moitié  des 
revenus  de  celïte  foire,  qui  commençait,  tous  les 
ans,  quinze  jours  après  Pâqu^,  et  durait  trois 
semaines. 

En  1^78 ,  il  y  eut  au  Pré-aux-Clercs  un  combat 
violent  entre  les  écoliers  et  les  domestiqués  de  ^ 
l'Abbaye.  Les  religieux  furent  condamnés  à  de 
fortes  amendes,  et  forcés  de  céder  au  roi  l'auti^ 
moitié  des  revenus  de  cette  foii:e  :  alors  ^elle  fut 
supprimée  et  transférée  aux  JHalles. 

L^  abbé  et  ^religieux  4e  Saint-4>cermain-^es- 
Pjés  avaient,  pendant  les  guerres  civiles  des 
règnes  de  Charles  vi  et  de  Charles  vu ,  éprouvé 
de^grandcs  pertes  :  ils  demandèrent  à  Louis  xi, 
comu^e  un  dédommagement,  le  droit  d'établir 
dans  lefaubourgSaint*Germaio  une  foire  franche; 
ce  roi  leur  accorda  leur  demande  par  lettres-pa- 
tentes du  mois  de  mars  1482. 

Cette  foire,  exempte  de  tous  droits  fiscaux, 
devait  durer  huit  jours ,  à  commencer  du  i*'.  oc- 
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tobre;  mais  les  anciens  privilèges  des  abbé  et 
religieux  de  Saint-Denis  se  trouyèrent  en  oppo- 
sition avec  le  nouveau  privilège  accordé  par 
Louis  XI.  Il  en  résulta  de  longs  débats  ^  à  la  suite 
desquels  il  iîit  arrêté  que  la  foire  Saint-Germain 
commencerait  au  5  février  de  chaque  année  ,  et 
durerait  pendant  les  sept  jours  suivans.  Ce  fut 
Charles  vm  qui^  au  mois  de  février  1486^  fixa 
définitivement  le  temps  de  la  tenue  de  cette 
foire.  Elle  fut  établie  sur  remplacement  de  l'an- 
cien hôtel  de  Navarre,  auquel  les  religieux  ajou-^ 
tèrent,  en  1489,  des  terrains  ou  passages  dont 
ils  firent  l'acquisition. 

Sa  durée  était  d'abord  de  huit  jours  ;  dans  la 
suite  elle  fut  considérablement  prolongée.  Ou- 
verte le  5  février,  elle  se  continuait  pendant 
tout  le  carnaval,  une  grande  partie  du  carême, 
et  ne  finissait  qu'au  dimanche  des  Rameaux. 

Les  religieux  de  Saint-Germain,  dès  l'an  i486, 
avaient  fait  construire  pour  cette  foire  cent  qua- 
rante loges,  que  l'abbé  Guillaume  Briçonnet  fit 
rétablir  en  i5i  i .  Ces  constructions  en  charpente, 
justement  admirées,  devinrent,  pendant  la  nuit 
du  1 6  au  I  y  mars  1 765 ,  la  proie  des  flammes  ,  qui 
alarmèrent  les  habitans  du  quartier,  se  portèrent 
jusqu'à  l'église  de  Saint-Sulpice,  et  y  endomma- 
gèrent la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge  ^ 


sous  CHARLES  vni.  SqS 

On  les  reconstruisit  l'année  suivante  dans  une 
forme  plus  simple.  L'emplacement  fut  diyisé  en 
huit  rues  qui  se  coupaient  à  angle  droit.  Ces 
rues^  dont  quelques-unes  se  trouvaient  abritées 
par  des  toits  en  vitraux,  étaient  bordées  de  bar- 
raques ,  boutiques  ou  salles  en  bois  y  et  occupées 
temporairement  par  des  marchands  de  modes  j 
de  joujoux  9  de  sucreries,  de  bijouteries,  etc. 
On  y  voyait  plusieurs  cafés  très-vastes,  des  caba- 
rets, des  maisons  de  jeu  et  plusieurs  spectacles 
forains.  On  y  comptait  trois  et  même  quatre 
grandes  salles  de  théâtre ,  où  venaient  jouer  les 
acteurs  des  boulevards,  ainsi  cpie  plusieurs  autres 
salles  destinées  à  des  objets  de  curiosité  ;  enfin , 
un  Wcuixhall  di  hiver ^  lieu  de  danse,  et  vrai 
marché  de  courtisanes. 

La  partie  de  cette  foire  destinée  au  commerce 
des  toiles ,  des  draps  et  autres  étoffes  était  la 
moins  étendue  et  la  moins  brillante. 

L^emplacement  de  cette  foire ,  bien  plus  vaste 
autrefois  qu'il  n'était  avant  1 789 ,  et  que  n'est 
aujourd'hui  le  marché  qui  l'a  remplacé,  s'éten- 
dait jusqu'aux  environs  du  Luxembourg.  Entre 
les  rues  Garencière  et  de  Tournon  se  trouvait  le 
lieu  destiné  à  la  vente  des  bestiaux  :  on  le  nom- 
mait le  Champ  crotté  ou  le  Champ  de  foire. 

La  partie  qu'on  appelait  le  Préau  y  destinée 
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au  marche^  où  aboutissaient  la  rue  de  Buci  et  le 
passage  de  la  Treille  ^  ayait  ajacieunement  beau- 
coup plus  d^etendue  que  dansces  derniers  temps. 
Eu  1608^  on  en  retrancha  une  portion  de  i5o 
toises. 

1i  est  remarquable  qu'un  iieu  consacré  au 
plaisir  et  même  à  la  débauche  fôt  possède^  au- 
torisé, administré  par  des  religieux,  par  ceux 
de  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Frés,  et  for- 
mât une  partie  de  leur  revenu. 

Cette  foire  n'a  cessé  de  se  tenir  qu'en  l'année 
1 789.  Voyez  marché  Saint-Germain. 

Filles  pénitentes^  établies  d'abord  sur  l'em- 
placement de  Y  hôtel  d^  Orléans  ,  nommé  depuis 
hôtel  de  Soissons,  et  surrlequel  on  a  construit  la 
Halle-aux-Blés ,  puis  transfëi^B  au  monastère 
de  Saint-Magloire,  rue  Saint-fiieais. 

Un  cordelier,  nommé  Jean  Tisserand  ^  doue 
d'un  grand  ;zèle  et  d'une  éloquence  propre  à  en- 
traîner les  filles  publiques  qui  abondaient  à  Pa- 
ris, réussit  à  convertir  environ  deux  cents  de  ces 
filles,  et  à  les  réunir  dans  une  communauté  re- 
ligieuse. 

Louis  II ,  duc  d'Orléans,  qui  futdepuis  roi  sous 
le  nom  de  Louis  xii,  favorisa  ce  projet,  en  donnant, 
en  1494 9  pour  les  loger,  une  grande  partie  de 
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son  hôtel  d'Orléans^  situé  rue  d'Orléans-Saint- 
Honoré  ;  c'est-à-dire ,  les  galeries  et  le  préau  ou 
se  trouvait  la  fontaine  '  • 

Charles  vui,  par  lettresdu  1 4  septembre  14969 
confirma  cet  établissement.  L'évêque  de  Paris, 
Jean  Simon,  fit  un  règlement,  imprimé  en  i5oo, 
où  l'on  voit  que  les  filles ,  pour  être  admises  dans 
ce  couvent,  étaient  tenues  de  faire  des  preuves 
suffisantes  de  leur  libertinage;  d'affirmer  par  ser- 
ment prêté  sur  les  saints  évangiles ,  en  présence 
du  confesseur  et  de  cinq  ou  six  personnes,  qu'elles 
avaient  mené  une  vie  dissolue.  On  était  fort  ri- 
gide sur  cette  preuve.  Il  arrivait  souvent  que 
des  filles  se  prostituaient  exprès  pour  avoir  droit 
d'entrer  dans  cette  communauté.  Lorsque  ce  Êiit 
^tait  reconnu,  on  les  chassait  honteusement  de 
la  maison. 

Il  arrivait  aussi  que  des  filles,  à  la  sugges- 
tion de  leurs  parens,  qui  voulaient  s'en  débar- 
rasser, se  présentaient,  en  protestant  et  jurant 
qu'elles  avaient  vécu  dans  la  débauche,  tandis 
qu'elles  étaient  encore  vierges.  Cette  singulière 
tromperie  détermina  les  religieuses  de  la  com- 
munauté à  vérifier  le  fait  et  à  ne  point  s'en  rap- 
porter au  serment  des  aspirantes  :  toutes  alors , 
en  présence  des  mères,  sous-mères  et  discrètes, 

'  Viyyez  ci-après ,  rarticie  U6ul  Soissans. 
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et  par  des  matrones  nommées  exprès^  furent 
soumises  à  une  scrupuleuse  visite. 

(c  Vous  savez ,  porte  un  article  du  règlement , 
«  qu'aucunes  sont  venues  à  vous^  qui  étaient 
(f  vierges  et  bonnes  pucelles^  et  telles  ont  été 
«  par  vous  trouvées  ^  combien  qu'à  la  sugges- 
H  tion  de  leur  père  et  mère ,  qui  ne  demandaient 
«  qu'à  s'en  déÊiire^  elles  eussent  affirmé  être 
«  corrompues  '.  » 

Ainsi ,  après  la  visite  y  si  la  fille  postulante 
était  trouvée  vierge^  on  la  renvoyait  comme  in- 
digne d'entrer  dans  ce  couvent. 

Dans  son  origine  y  cette  maison  portait  le  titre 
de  Refuge  des  Filles  de  Paris ,  et  dans  la  suite 
elle  reçut  celui  de  Filles  pénitentes. 

Ces  filles  restèrent  dans  le  couvent  établi  sur 
l'emplacement  de  l'hôtel  d'Orléans  jusqu'en 
i5j2y  époque  où  Catherine  de  Médicis ,  voulant 
y  bâtir  un  hôtel ^  les  fit  déloger  et  transférer  dans 
le  monastère  de  Saint-M agloire  ^  rue  Saint-Denis; 
monastère  occupé  par  des  moines^  qui  se  reti- 
rèrent dans  la  maison  de  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas. 

Les  guerres  civiles  du  seizième  siècle  cau- 
sèrent du  désordre  dans  ce  couvent,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  :  la  conduite  de  ces  filles  pé- 

,'  Histoire  des  Ordres  monastiques ,  tom.  iv ,  pag.  aSg. 
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nitentes  devint  si  scandaleuse  qu'on  fut  oblige 
d'y  introduire  huit  religieuses  de  Montmartre , 
chargées  d'y  remettre  la  règle  en  vigueur.  Elles 
y  entrèrent  le  2  juillet  1616;  et,  au  moyen  de 
quelques  adoucissemens  portes  à  la  sévérité  des 
anciens  règlemens,  le  bon  ordre^^s'y  rétablit. 

On  voyait  dans  leur  église  le  tombeau  d'André 
Blondel  :  il  consiste  en  un  bas-relief  en  bronze , 
remarquable  par  la  composition  de  l'ensemble 
et  par  la  correction  du  dessin  ;  on  attribue  cet 
ouvrage  à  Paul  Ponce  ou  à  Jean  Goujon.  Il  a  été 
transféré  au  Musée  des  monumens  français. 

Ce  couvent  fiit  supprimé  en  1790  ;  et  ses  bâ- 
timens  y  ainsi  que  ceux  de  son  église ,  ont ,  peu 
d'années  après,  été  en  grande  partie  démolis. 

8  Vn. 

Paris  sons  Louis  XII. 

Louis  XII,  qualifié  d'abord  de  duc  d^ Orléans, 
succéda  à  Charles  viii ,  le  7  avril  i498- 

Ce  roi  fit  quelques  fautes  en  politique,  comme 
en  ont  fait  tous  les  rois.  On  peut  même  lui  re- 
procher quelques  erreurs  ;  mais  elles  apparte- 
naient à  son  siècle.  Ces  fautes ,  ces  erreurs  fu- 
rent éclipsées  par  des  qualités  éminentes ,  par 
un  caractère  de  magnanimité  sans  orgueil,  et 
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de  bonté  sans  faiblesse,  d'équité  sans  rigueur. 
De  tous  les  rois  qui  l'ont  précédé  sur  le  trône , 
nul  n'a  montré  un  caractère  plus  noble ,  un  ju- 
gement  plus  sain,  ni  plus  d'amour  pour  la  pros- 
périté publique;  en  moralité  et  en  raison,  il  fut 
de  beaucoup  si^p^ieur  h  tous  les  souverains  de 
son  temps  * . 

'  Le  pape  Alexandre  yi  était  le  Sardanapale  de  son  siècle  :  les 
papes  Jules  11  et  Léon  x  furent  fameux  par  leur  immoralité , 
leurs  intrigues ,  leur  ambition  et  leurs  excès.  Les  rois  d'Espagne, 
d'Ecosse ,  d'Angleterre ,  de  cette  époque ,  sont  plus  renommés 
par  leurs  yices  que  par  leurs  vertus.  Quant  à  l'empereur  d'Au* 
triche  Maximilien  i^'. ,  un  extrait  de  la  lettre  qp'il  écrivit  à  sa 
fille,  le  18  septembre  i5i2 ,  suffira  pour  le  faire  connaître. 

n  dit  qu'il  ne  veut  pas  se  marier  ;  que ,  de  plus ,  il  a  pris  la 
résolution  de  famés  plus  hanter  femme  nue;  qu'il  vient  d'en- 
voyer un  ambassadeur  au  pape  y  pour  décider  ce  pontife  à  le 
prendre  pour  son  coadjuteur  «  afin ,  dit-il ,  qu'après  sa  mort 
«  pouruns  estre  assuré  de  avoer  le  papat  et  devenir  prestre ,  et 
(c  après  estre  saint  ;  et  qu'yl  vous  sera  de  nécessité  que  ,  après 
«  ma  mort ,  vous  seres  contraint  de  me  adorer,  dont  je  me  trou- 
«  veré  bien  gloryoes.  » 

Puis  il  annonce  qu'il  a  deux  ou  trois  cent  mille  ducats  des- 
tinés à  corrompre  les  cardinaux  ;  et^  pour  justifier  ses  espérances, 
il  termine  en  disant  :  «  Le  Papa  a  encore  les  fièvres  doubles  , 
«  et  ne  peult  longuement  fivre.  »  {Lettres  du  roi  Louis  XII, 
tom.  IV ,  lettre  i'«.) 

Ferdinand  v,  roi  d'Aragon,  surnommé  le  Catholique,  était 
un  homme  sans  probité ,  par  conséquent ,  sans  honneur.  li 
<ïomptait  pour  rien  ses  sermens  lorsqu'il  trouvait  de  l'avantage  à 
les  violer  ;  il  se  vantait  même  de  sa  duplicité,  lorsqu'elle  était  sui- 
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Il  tînt  une  conduite  presque  toujours  consë-^ 
qrnente  à  ses  heureuses  inclinations.  Il  est  le  pre- 
mier roi  qui  se  soit  occupe  sincèrement  du  bon- 
heur de  ses  sujets,  et  qui  ait  mérité  le  titre  de 
Pète  du  peuple^  titre  que  la  postérité,  sans 
crainte  ,  comme  sans  espérance ,  n'a  pas  cessé  de 
lui  confirmer. 

Taime  mieux  y  disait-il,  voir  rire  mes  eour^ 
tisons  de  mes  épargnes  que  de  voir  pleurer  mon 
peuple  de  mes  dépenses.  Il  maintint  la  justice 
autant  qu'il  était  possible  de  le  faire  sous  un 
gouvernement  encore  entravé  par  le  régime  féo- 
dal. La  chevalerie,  qui  jusqu'à  lui  n'avait  donné 
que  des  exemples  de  brigandages  et  de  bassesses, 
commença  dès  lors ,  par  l'influence  de  ce  roi ,  à 
offrir  quelques  actes  de  loyauté ,  de  droiture  et 
de  grandeur  d'âme ,  dont,  quoi  qu'en  disent  les 
romanciers ,  on  ne  trouve  aucune  trace  sous  les 
règnes  antérieurs. 

Après  Louis  xii,  l'immoralité  des  rois  étouffa 
bientôt  ces  germes  précieux  :  la  noblesse  reprit 
son  orgueil ,  ses  habitudes  destructives ,  sa  ty- 

vie  du  succès.  Louis  xii  s'était  plaint  de  ce  que  ce  roi ,  dit  le  Ca- 
tholique,  l'avait  trompé  trois  fois.  Ferdinand  en  fut  instruit,  et 
dit  :  //  en  a  menti^  V  ivrogne;  je  Vai  trompé  plus  de  dix  fois.  Un 
prince  italien  disait  de  ce  Ferdinand  :  Avant  de  compter  sur  ses 
sermens ,  je  voudrais  qi^il  jurât  par  un  Dieu  en  qui  il  crût. 
(Art  de  vérifier  les  Dates,  3«.  édition ,  tom.  i ,  pag.  765.) 
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rannie^  tous  ses  vices,  et  ne  conserva  que  Thon- 
neur  de  braver  la  mort ,  de  la  recevoir  ou  de  la 
donner ,  souvent  sans  utilité  publique,  sans  mo- 
tif raisonnable» 

Une  maladie  violente ,  dojit  Louis  xii  fut  atta- 
qué à  Paris,  Fenleva  le  i".  janvier  i5i5.  Il 
mourut  trop  tôt  pour  le  bonheur  et  la  véritable 
gloire  de  la  France. 

Voici  le  tableau  des  établissemens ,  et  l'état 
des  institutions  qui  fleurirent  à  Paris  pendant 
ce  règne. 

Pont  Notbe-Dams.  J'ai  déjà  parlé  de  la  re- 
construction de  ce  pont  en  i^i5  ^.lue25  octobre 
1499 ,  vers  neuf  heures  du  matin ,  il  s'écroula 
avec  les  soixante  maisons  construites  dessus. 
Cette  chute  fut  généralement  attribuée  à  la  né- 
gligence du  prévôt  des  marchands  et  des  éche- 
vins ,  qui  touchaient  pour  le  prix  des  locations 
des  maisons  de  ce  pont ,  quatre-vingts  livres  par 
an ,  et  ne  dépensaient  qu'une  très-petite  partie 
de  cette  somme  pour  l'entretien  de  sa  charpente  : 
ils  gardaient  le  surplus  pour  eux,  dit  Robert 
Gaguin.  Il  ajoute  que  le  maître  des  œuvres  ou 
l'architecte  avait,  en  l'année  précédente,  averti 
ces  municipaux  de  l'urgente  nécessité  de  réparer 

'  y'oyez  ci-dessus,  pag.  349- 


sous   LOUIS   XII.  401 

ce  pont;  qu'ils  méjprisèrent  cet  avis ,  et  atten-* 
dirent  jusqu'au  moment  oùles  réparations  étaient 
impossibles.  Un  maître  charpentier  s'adressa  au 
magistrat  chargé  de  la  police,  et  lui  annonça 
que ,  dans  le  jour,  le  pont  s'écroulerait.  Ce  ma- 
gistrat fit  mettre  le  charpentier  en  prison,  et 
se  rendit  aussitôt  au  Parlement.  Comme  il  n'était 
que  sept  heures  du  matin,  cette  cour  ne  s'y  trouva 
pas  encore  assemblée.  Il  rencontiia  le  président 
Baillet,  auquel  il  dénonça  le  charpentier  comme 
un  misérable  qui  venait  de  lui  annoncer  là  pro- 
chaine chute  du  pont.  Le  Parlement,  sans  par- 
tager la  ridicule  colère  du  magistrat ,  profita  de 
l'avis ,  dépêcha  promptement  l'ordre  aux  habi- 
tans  du  pont  de  déménager  en  diligence ,  et  fit 
placer,  des  sergens  aux  extrémités ,  pour  en  pro- 
hiber le  passage. 

On  vit  bientôt  après  le  pavé  s'entr'ouvrir,  et 
les  maisons  se  fendre  :  accidens  précurseurs  de 
la  chute ,  qui  s'effectua  avec  un  fracas  horrible. 
Le  pont  et  les  maisons ,  en  s'écroulant  dans  la 
Seine ,  firent  élever  un  nuage  de  poussière  dont 
l'air  fut  obscurci.  Plusieurs  des  habitans  de  ces 
maisons,  tardifs  à  en  sortir,  furent  entraînés 
dans  la  chute  du  pont,  et  périrent.  Cet  amas  de 
débris  obstrua  le  cours  de  la  rivière ,  et  en  fit 
remonter  les  eaux,  qui  entraînèrent  des  femmes 
m.  36 
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occupées  à  tever  sur  ses  bords,  vers  la  rue  de 
Glatigni  ;  plusieurs  autres  accident  résultèrent 
de  cette  chute  et  de  la  négllîgenoe  coupable  des 
magistrats  de  la  ville  '. 

Cette  négligence  ne  resta  pas  impunie.  Le 
Parlement  manda  au  Palais  le  prévôt  des  mar* 
chands^  les  échevins,  les  fit  emprisonner ,  et, 
par  arrêt  du  5  janvier  seSoo,  destitua  Jaeques 
Pie'defer,  pré'vôt,  ainsi  que  les  échevins,  les  dé- 
clara incapables  de  posséder  à  l'avenir  aucune 
Iboction,  et  les  ccmdamna  à  de  fortes  amende», 
d^nt  une  partie  fut  employée  aux  fraiis  de  la  re- 
construction du  pont.  Le  roi  accorda ,  pour  les 
mêmes  frais,  pendant  six  ans ,  six  deniers  pour 
livre  à  prendre,  aux  entrées  de  Paris^  sur  tout  le 
bétail  à  pied  fourché  *. 

Plusieurs  écrivains  du  temps  ont  parié  de  la 
ekute  de  ce  pont ,  et  en  ont  témoigné  leur  re- 
gret. Le  Rosier  Jbisrtorial  est  de  ce  nombre  :  de 
plus ,  il  parle  de  sa  reconstruction ,  et  dît  à  ce 
sujet  :  «  Puis  après  le  roi  envoya  Jean  Doyac  pour 
««  donner  la  conduite  de  refeire  ledit  pont^  lequel 
«  fut  refait  en  petit  de  temps  ^;  w 

Peu  de  temps  après  la  chute  de  ce  pont  en 

'  CompendiumBohertiGaguini,  de  gestis  Francorum  ,Vib.  xi. 
*  Etistoire  de  Paris,  Preuves,  tom.  m ,  pag.  5yo ,  Syi,  Sya. 
«  Ihsier  kisforial,  h«.  partie,  fol.  i56 ,  rerso. 


sous  i^uis  XII.  4^5 

boig.^  on  travailla  à  te  reconstruire  en  pierres. 

En  attendant  dette  reconstruction  ^  il  fut  ré- 
a&ka  que  'pA\)visoipement'Un  bac  serait  établi  sur 
la  rivière.  Lès  seigneurs  abbé  et  religieux  de 
Saint-Germain-des-;Pré8  >  en  vertu  de  Féternel 
privilège  que  leur  avait  accordé  le  roi  Childe- 
bert  y  privilège  •essentiellement  nuisible  aux  ac- 
croissemens  <et  à  la  restauration  ûe  Paris^  vinrent 
s'opposer  à  l'établissement  de  ce  bac.  Il  fal«- 
lut  négocier^  et  obtenir  un  arrêt  4u  Parlement 
pour  écarter  les  obstacles  que  <;es  moines«*sei-- 
gneurs  élevaient  contre  cet  établissement  in-* 
dispensablé. 

Jean  Joconde  ^  cordelier ,  ifoA  avait  d^  pré- 
sidé à  la  construction  du  Petit-Pônt,  fiit  chargé 
de  diriger  les  travaux  de  celui-ci.  Il  prouva  que 
les  moines  ne  sont  pas  toujours  inutiles  ^  et  jus- 
tifia la  confiance  qu'on  avait  en  ses  talens*  Grâce 
aux  divei's  octrois  y  accordés  par  le  roi  et  par  la 
ville,  il  acheva  entièrement,  en  1 5 1 2,  ce  pont  qui 
existe  encore. 

Sous  l'une  des  arches  était  gravé  ce  distique 
en  l'honneur  d*  l'architecte  : 

Jocitndus  geminos  posuit  iibi,  Segtiana ,  pontes  ; 
Nunc  tu  jure  potes  dicere  pontificem* 

Une  autre  ioscription  »  pareillement  gravée 

a6. 
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SOUS  une  arche ,  se  termine  ainsi  :  «  Pour  la 
«  joie  du  parachèvement  de  si  grand  et  magni- 
((  fique  œuvre  >  fiit  crié  noël  y  et  grande  joie 
«  démenée  avec  trompettes  et  clairons  qui  son- 
ce  nèrent  par  long  espace  de  temps.  » 

Soixante-dix  maisons  forent  d'abord  construites 
de  Fun  et  de  l'autre  côté  de  la  route  de  ce  pont. 
Dans  la  suite ,  lorsqu'on  eut  établi  des  quais  à 
ses  extrémités ,  on  y  abattit  les  maisons  qui  s'op- 
posaient à  la  route  de  ces  quais;  de  sorte  qu'il  ne 
resta  plus  que  soixante  et  une  maisons ,  trente 
d'un  côté ,  et  trente  et  une  de  l'autre. 

Ce  pont^  réparé  à  diverses  époques^  notamment 
en  iSjj  et  en  1659^  est  le  plus  ancien  des  ponts 
existans  à  Paris  ^  le  premier  qui  fut  solidement 
construit  •  et  dont  les  arches  reçurent  une  élé- 
vation  calculée  d'après  celle  des  grands  déboiv 
démens  de  la  Seine;  élévation  qui  nécessita  l'ex- 
haussement du  sol  de  l'île  de  la  Cité. 

En  1 786  on  démolit  les  maisons  dont  ce  pont 
était  chargé  ;  on  ragréa  y  répara  toutes  ses  par- 
ties^ et  on  en  adoucit  la  montée  :  la  route  ^  beau- 
coup plus  vaste ,  fot  bordée  de  larges  trottoirs , 
et  les  quartiers  voisins  y  gagnèrent  de  la  lumière 
et  de  la  salubrité. 

Petit-Pont.  Le  5i  janvier  1408,  ce  pont  fot. 
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ainsi  que  le  pont  Saint-Michel^  emporte  par 
Une  horrible  débâcle ,  dont  j'ai  parlé  •.  Sa  re-r 
construction  ordonnée  se  termina  en  i4o9« 

Depuis  il  éprouva  plusieurs  accidens  sembla- 
bles. Il  est  certain  qu'avant  Tan  1499  il  fut 
détruit^  puis  reconstruit  en  pierres,  puisque 
Jean  Joconde,  comme  le  porte  l'inscription  que 
j'ai  citée,  avait,  avant  que  de  s'occuper  de  la 
construction  du  pont  Notre-Dame,  bâti  le  Petit- 
Pont.  Je  parlerai  dans  la  suite  d'autres  accidens 
qu'il  eut  encore  à  éprouver. 

Pont-aux-Meuniers.  Ce  pont,  qui  n'existe  plus, 
aboutissait  d'un  côté  au  quai  de  l'Horloge ,  et 
de  l'autre,  au  quai  de  la  Mégisserie,  presqu'en 
face  de  la  rue  de  la  Sauherie.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  construction  première  ;  mais  on  a  la 
certitude  qu'il  existait  au  treizième  siècle  :  il 
paraît  qu'il  n'était  établi  que  pour  le  service  de 
plusieurs  moulins  attachés  au-dessous  de  ce 
pont. 

Une  sentence  arbitrale,  de  l'an  1296,  extraite 
du  cartulaire  de  Saint  -  Magloire ,  citée  par 
M.  Jaillot,  porte  :  Le  vieux  grand  pont  de 
pierre  ,  lequel  soûlait  estre  oh  le  pont  des  mou- 
lins est  à  présent. 

*  Voyez  ci-dessus ,  pag.  SaS. 


466  nsTOiRE  BE  Plias 

Il  semBlerait,  diaprés  ces  exprfessîoûe ,  que  le 
Grand -Pont,  ou  le  Pont- au- Change,  aurait 
changé  de  place,  aurait  existé  fort  au-dessous 
de  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui  ;  ce  qui  est 
contredît  |)ar  des  preuves  irréfragables ,  par  la 
direction  constante  de  là  rue  Saint-Denis ,  qui 
aboutit  à  ce  grand  pont  par  la  position  du 
Grand-Châtelet ,  qui  formait  tête  de  pont,  etc. 
Le  rédacteur  de  cette  sentence  a ,  sans  doute , 
voulu  dire  qu'il  existait  autrefois ,  au*^essous  et 
auprès  du  Grand-Pont ,  des  moulins  et  un  pont 
pour  leur  service;  que  ce  pont,  qu'il  nomme  Pont 
des  Moulins  ^  a  été  éloigné  du  Grand-Pont ,  et 
placé  plus  bas,  à  l'endroit  où  fut  dans  la  suite 
le  Pont  des  Meuniers, 

Ce  Pont-aux-Meuniers ,  comme  je  l'ai  dit,  ne 
servait  qu'à  l'usage  des  moulins;  mais,  le  Grand- 
Pont  ou  Pont-au-Change  ayant  été  rompu  en 
1374,  on  permit  au  public,  pendant  sa  re- 
construction ,  de  passer  sur  le  Pont-aux-Meu- 
nlers. 

En  i5io,  le  Pont^au-Change  était  détruit  ou 
impraticable  :  on  n'avait  pas  encore  achevé  la 
construction  du  pont  Notre-Dame  ;  et  il  ne  restait 
qu'un  bac  aux  habitans  de  la  Cité,  pour  traverser 
la  Seine  et  communiquer  avec  la  partie  nord 
de    Paris.   Us   demandèrent   au  Parlement  la 
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permission  de  passer  sur  te  Frat-aux-Meunieps  > 
et  que  défenses  fuss^it  faiteis  aux  meuniers  de 
leur  clore  le  passaige. 

Cette  cour  rdfusa  d'obtempéreir  à  ces  deman- 
des y  et  ordonna  que  le  Pont-aux-Meuniers  serait 
clos  'et  ferme'^  comme  il  Tétait  avant  la  chute  du 
pont  Notre-Dame. 

Dans  la  nuit  en  21  au  22  décembre  râgG ,  le 
Pont-^aux-Mefnniers  fut  entraîné  par  les  efttix  ::j'en 
parlerai  à  cette  époque. 

FoKtAiNBS.  Sous  Louis  XII ,  les  deux  aqueducs 
de  Belleville  et  du  Pré-Saint-Gervais  alimen- 
taient seize  fontaines  publiques  dans  Paris  ou 
dans  ses  faubout«gs  ;  en  voici  le  dénombre- 
ment : 

Les  trois  fontaines  du  règne  de  Philippe-Au- 
guste ,  c'est-à-dire  :  celles  des  Innocens ,  des 
''Halles ,  toutes  deux  alimentées  par  Faquéduc 
du  pré  Saiiit-<Geryais  ;  et  la  fontaine  Maubuée^ 
qu'alimentait  l'aquéduc  de  Belleville  ; 

Gnq  fontaines  dont  les  eaux  provenaient 
aussâ  du  même  aqueduc  :  telles  étaient  la  fon-. 
taine  de  la  rue  Salle-^au-Comte^  qui  a  long-temps 
porté  le  nom  de  Henri  de  Marie ,  chancelier  de 
France ,  qui  la  fit  construire  ;  celles  de  la  rue 
Saint'^Avoye  y  de  la  rue  Bar^du^BeCy  de  la 
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porte  Baudoyer^  ou  Baudet^  et  de  Saint-Julien/ 
Quatre  autres  fontaines  fournissant  de  l'eau 
du  Prë -Saint- Gervais  :  celles  du  Ponceau  ,  de 
la  Reine ,  de  la  Trinité  et  de  la  rue  des  Cinq- 
Dianuzns  y 

Quatre  autres  fontaines  alimentées  par  les 
mêmes  eaux  :  celles  de  Saint-Lazare^  des  Filles- 
Dieu  ,  et  celles  des  Cultures  de  Saint  -  Martin 
et  du  Temple.  Ces  fontaines  ^  avant  le  règne  de 
Charles  t,  existaient  hors  de  l'enceinte  de  Paris  ; 
et,  après  ce  règne ,  elles  se  trouvèrent ,  excepté 
celle  de  Saint-Lazare  ^  dans  Fintérieup  de  cette 
enceinte. 

BoNs-HoMMKS,  ou  Minimes  de  Chailloty  situés 
au  bas  et  à  l'extrémité  de  ce  village.  François 
de  Paule  envoya  dans  Paris  six  de  ses  religieux, 
et  les  adressa  à  Jean  Quentin ,  pénitencier  de 
cette  ville ,  qui  refusa  de  les  recevoir ,  et  les 
traita  durement.  Ces  minimes ,  mal  accueillis , 
se  retirèrent  ailleurs.  Quelque  temps  après,  ce 
pénitencier  revint  de  ses  préventions  contre  ces 
moines ,  les  admit  dans  sa  maison ,  et  les  y 
garda  jusqu'en  1493,  époque  oii  Jean  Morhier, 
seigneur  de  ViUiers ,  leur  fit  don  d'une  vieille 
tour,  près  de  Nigeon. 
Anne  de  Bretagne,  plus  libérale,  céda  à  ces 
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Bons-Hommes  son  manoir,  situe  sur  le  penchant- 
du  coteau  de  Chaillot  et  de  Nigeon^  et  joignit  à 
cette  donation  un  hôtel  contigu^  qu'elle  acheta , 
en  14969  ^^  Jean  Censy;  hôtel  contenu  dans  un 
enclos  de  7  arpens ,  où  se  trouvait  une  chapelle 
de  Notre-Dame  de  toutes  grâces*  Cette  cha- 
pelle servit  à  ces  nouveaux  moines^  en. attendant 
qu'ils  eussent  une  église  plus  grande^  dont  la  cons- 
truction fut  commencée  pendant  la  vie  d'Anne 
de  Bretagne^  qui  en  posa  la  première  pierre^  et 
ne  fut  terminée  qu'en  1 578. 

Cet  édifice  contenait  plusieurs  monumens  des 
arts.  On  y  remarquait  l'épitaphe  de  Jean  Quen- 
tin ,  dont  il  a  été  fait  mention  ;  elle  était  ainsi 
rimée  : 

Gy  gist  au  bas  de  ce  pilier, 
Le  cœur  d'un  bon  pénitencier, 
Maistre  Jehan  Quentin ,  sans  errer , 
Qui  de  ce  couvent  bienfaiteur 
Fust,  et  de  Tordre  amateur. 

On  voyait  aussi  dans  la  nef  le  tombeau  et  l'é- 
pitaphe de  Françoise  de  Veyni  d' Arbouse,  «pouse 
du  fameux  cardinal  Duprat  :  leur  fils.Guillaurae 
Duprat ,  évêque  de  Clermont ,  lui  fit  élever  ce 
monument. 

La  chapelle  d'Ormesson  était  ornée  du  buste 
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de  Jean  d'Âlesso  >  petit-neTen  de  saint  <Françoift^ 
de  Paule^  mort  en  1675  ç  de  celui  d'Olivier  le 
Fèvre  d'Ormesson ,  président  de  la  chambre  des 
comptes  ^  mort  eà  1600  >  îet  d'Âcme  d' Alesso^  son 
épouse. 

Josias^  comte  de  Rantzan^  maréchal  de  France^ 
mort  le  7  septembre  i65o^  fut  enterré  dans  cette 
église. 

On  voyait^  dans  ce  monaslfère^  une  gâterie 
qui  contenait  ia  bibliothèque.  En  1690^  letofi-* 
nerre  tomba  sur  cette  galerie^  et  l'eBfdommagea 
considérablement. 

Ce  couvent,  supprimé  en  179(0,  ^  en  partie 
été  remplacé  ^r  un  chemiii  qui  adoucit  la  pente 
de  la  montagne  dite  des  Bons-Hommes  y  et  par 
de  vastes  bâtimens  consacrés  à  une  filature  de 
coton. 

Spectacles.  Pèndàtit  cette  période ,  et  depuis 
l'établissement  des  Confrères  àe  la  Passion  ' , 
le  goût  des  spectacles  s'était  rapidement  pro- 
pagé dans  Paris.  Les  curés  l'avaient  favorisé  en 
avanç^ilt.,  comme  je  l'ai  dit,  l'heure  des  vê- 
pres ,  pour  ne  pas  priver  leurs  paroissiens  de  ce 
plaisir. 

Les  Parisiens,  pour  solenniser  l'entrée  des 

'  Voyez  Hôpital  de  la  Trinité ^  tom.  n ,  pag.  Q75. 
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rois  et  des  rekieis  datis  cette  tillé'^  adoptèrent 
Fusftge  de  dresser,  sur  leitr  palsssge,  d^s  tbéâ-*- 
très,,  sur  lesquels  était  représentée  une  scène 
dramatique.  Ces  scènes ,  quel  qu'en  fôt  le  sujet, 
recevaient  le  nom  de  mystères  :  on  ne  savait 
pas  encore  leur  en  donner  d'autre. 

Ce  goût  naissant  devint  bieàtât  un  besoin,  qui 
fin  multiplier  les  spectacles ,  et  varier  les  sujets 
représentes  sur  fo  scène.  Outre  le  théâtre  des 
Confrères  de  la  Passion,  on  en  vit  s'élever  plu-* 
sîeur&  autres.  Les  clerc»  de  la  Basoche  en  éta- 
blirent un  sur  la  table  de  marbre  du  Palais  de 
Justice  ;  les  clercs  du  Ghâtelet  imitèrent  eeu:^  du 
Parlement;'  plusieurs  tîoUéges  d^  Paris  élevèrent 
aussi  des  théâtres  où  figuraient  les  professeurs 
et  les  écoliers.  Il  en  fut  établi  jusque  sous  les 
Hsrlleis  de  Paris. 

Le  théâtre  des  Enfans  Sans- Souci  était  di- 
rigé par  le  Prince  des  Sots. 

Les  Confrères  de  la  Passion  ne  se  bornèrent 
pas  à  représenter  la  passion  de  Jésus-Christ  :  ils 
varièrent  la  scène  en  puisant  leur  matière  dans 
les  Actes  des  apôtres,  dans  la  Bible  et  dans  la 
Vie  des  saints. 

Les  clercs  de  la  Basoche  jouaient  des  farces, 
soties  ou  moralités;  puisaient  les  sujets  de  leurs 
pièces  dans  les  événemens  publics ,  dans  les 
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abus  9  les  Êiutes  et  les  excès  des  grands  persour- 
liages  de  la  cour^  ou  dans  les  ridicules  de  la 
société. 

Le  théâtre  des  Halles  avait  pour  objet  de  di- 
riger l'opinion  publique  dans  les  intérêts  du 
gouvernement. 

Les  théâtres  temporaires^  dressés  dans  les  col- 
lèges ,  mettaient  en  scène  des  événemens  qu'offre 
l'histoire  ancienne ,  sans  négliger  les  événemens 
modernes. 

Je  vais  parler  de  ces  divers  spectacles^  dont 
la  licence  était  extrême^  et  qui^  protégés  sous 
le  règne  de  Louis  xii,  forent,  avant  et  après  ce 
règne^  souvent  en  butte  à  la  censure  sévère  du 
Parlement. 

Théâtre  des  Confrères  de  la  Passion.  J'ai  parlé 
de  leur  établissement  à  Paris ,  sous  le  règne  de 
Charles  vi  ^  :  je  vais  donner  ici  quelques  traits 
qui  caractérisent  le  genre  de  leurs  compositions 
dramatiques. 

Les  sujets  qu'ils  mettaient  en  scène  n'étaient 
pas  de  nature  à  inspirer  la  gaieté.  C'est  pour- 
quoi, afin  de  rompre  l'uniformité  de  leur  spec- 
tacle, ils  continuèrent  à  s'adjoindre  une  troupe 
de  baladins ,  appelée  les  Enfans  Sans-Souci , 

'  Fojrez  ci-dessus ,  pag.  337. 
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présidée  par  le  Prince  des  Sots  y  qui  entremê- 
laient la  gaieté  de  leurs  farces  avec  la  tristesse 
des  mystères  '. 

Cependant  les  auteurs  de  ces  mystères  cher- 
chaient aussi  à  égayer  leurs  compositions^  et  à  les 
rendre  plus  amusantes;  de  sorte  que^  même  en 
représentant  la  Passion  ^  ils  parvinrent  à  faire 
rire  les  spectateurs.  Pour  cet  effet,  il  ne  fallait 
ni  talens  ni  goût;  il  suffisait  d'offrir  des  naïvetés 
grossières  et  de  plats  quolibets^  dont  Findécence 
nous  étonne  :  les  spectateurs  n'étaient  alors  ni 
délicats  ni  difficiles. 

On  connaît  le  passage  suivant  d'un  mystère 
ou  Ton  voit  un  ange  apostropher  ainsi  le  Père 
éternel  : 

Père  étemel ,  vous  avez  tort 
Et  devriez  avoir  vergogne  ; 
Yotre  fils  bien  aimé  est  mort , 
Et  vous  dormez  comme  un  ivrogne. 

*  François  Villon ,  qui  écrivait  pendant  cette  période  ,  dans 
son  testament ,  fait  au  Prince  des  Sots  le  legs  suivant  : 

Item  :  donne  au  prince  des  Sots , 
Ponr  un  bon  sot,  Michault  Dufour, 
Qui  à  la  fois  dit  de  bons  motz 
Et  chante  bien  ma  doulce  amour. 

Les  farces  des  enfans  Sans-Souci  étaient  quelquefois  mêlées  de 
chansons.  A  la  fin  de  la  pièce,  cm  entendait  toiijoars  une  chanson 
fort  gaillarde.  Je  parlerai  de  ce  théâtre. 
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Il  <ist  mort  ? 

&'akge. 

Oui ,  foi  d'homme  de  bien. 

DIEU  LE  PiRE. 

Diable  emporte  c[ui  n'en  savait  rien ,  etc. 

Dans  la  pièce  intilulée  la  Conceptiou  d  per- 
sonnagee,  on  reprëseate  saint  Joseph  fort  in- 
quiet de  trouyer  son  épouse  eaceinte  :  Toici 
comment  il  exprime  som  trouble  et  ses  soupçons  : 

De  moi  la  chose  n*est  venue , 
Sa  promesse  n'a  pas  tenue  ; 


Elle  a  rompu  son  mariage. 

Elle  est  enceinte ,  et  d'où  viendroit 
Le  fruit  ?  Il  faut  dire ,  par  droit , 
Qu'il  y  ait  vice  dVdultére , 
Puisque  je  n'en  suis  pas  le  père. 

Elle  a  été  trois  mois  entiers 
Hors  d'ici  ;  e(; ,  au  bout  du  tiers , 
Je  l'ai  toute  grosse  reçue. 
L'aurait  quelque  paillard  déçue , 
Ou  de  fait  voulut  efforcer  ? 
Ah  !  brief ,  je  ne  sais  que  penser  '. 


Mais  ce  sont  là  les  passages  les  plus  dëcens 

'  Le  Myatèr€  de  la  ConcepUon ,  în*4^.  gothique ,  inpiimé  à 
Paris ,  chez  Alain  Lotrian. 


S0|>8   I.OU1S.  XU.  4'^ 

qui  se  rencontraient  dans  ces  pièces.  J'ai  sous 
les  yeux  des  mystères,  manuscrits  du  quinzième 
siècle,  qui  contiennent,  parmi  plusieurs  scènes 
pieuses^  des  chansons  bachiques,  des  bouffon- 
neries les  plus  grossières. 

Voici  quelques  scèpes  d^me  de  ces  pièces,  qui 
a  pour  sujet  la  p^^om  de  Jé$.iJ^s-Chri$tt, 

Caïphe  ordonne  que  la^  croix  et  les  clous  né- 
cessaires pour  le  supplice  de  Jésus  soient  promp- 
tement  fabriqués.  Janus,  serviteur  de  Caïphe, 
va  chez  un  forgeron  appelé  Grimance,  pour  lui 
commander  des  clous  ;  voici  ce  qu'il  lui  dit  : 

Yrai  est  qu'on  a  iugé  J^U3 
A  pendre  en  croh^ ,  au  mont  Calvaire  ; 
Pour  ce  viens  que  veulhés  faire 
Les  clous  pour  le  crucifier. 

GRIMANCE. 

J'aime  mieux  non  rien  besoigner 
Que  ces  clous  faire ,  par  mon  âme  ; 
Je  serois  palhart  infâme , 
Si  besoignhois  pour  Jésus  pendre. 

JANUS. 

Or  TOUS  garder  bien  de.  me4pr<^dre' , 
Ou  des  premiers  serez  puni^. 

'  Cette  expression ,  alors  commune  dans  le  style  de  chancel- 
lerie y  se  trouve  dans  plusieurs  lettres  des  rois ,  adressées  aux 
gouverneurs  ou  autres  agens.  Gardez'-'vous  de  mesprendre^ 
signifiait  ne  manquez  pas  d'obéir. 
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MALUBOUCflix. 

Accop  ' ,  pagnais ,  prent  tes  ostis  (outils) , 
Fay  ces  clous  ,  et  advance  toy. 

GRIMANGE. 

Non  farey ,  dame ,  par  ma  foy , 
Se  les  faictes ,  si  vous  youlés. 

HALEMBOUGHiE. 

Par  Dieu ,  mabtre ,  tous  soufilarés , 
Et  ma  serrante  frappera. 

GRIMANGE. 

Et  qui  forgera  ? 

MALKlfBOUGHÉB. 

Moi, 
Ne  suis-je  pas  maîtresse  ouvrière. 

MICHAULDB  LA  SERVANTE. 

Oy  bien  pour  souffler  darrière  ; 
Vous  en  faîcte  Touler  la  pleume. 

MALEUBOUGHÉE. 

Michaulde  va  devant  Tenclume , 
Se  frape  fort ,  car  il  est  chault  : 
Si  sont  mal  faicts ,  il  ne  m'en  chault , 
Aussi  en  serons  mal  payées. 

JANUS. 

Besoîgnés',  ne  vous  sociés , 
Des  princes  ares  renommée. 

UALEMBOtJGHÉE  (en  forgeant ,  chante)  : 

O  goubelet  !  tu  m'as  la  mort  donnée , 
Tant  t'ay  amée  que  m'en  suis  enyvrée  ; 

•  Accop,  pour  ofiop,  aussitôt,  promptement. 
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Goubelet ,  beau  gobelet , 

Venez  à  moi  de  matin  ; 

De  grant  cuer  vous  baiserays , 

Mesque  (pourvu  que)  soyez  plein  de  vin  ; 

Car  tous  les  jours  à  vous  j'ai  ma  pensée  ; 

De  grand  amour  votre  saveur  m'agrée. 

L'auteur  a  cru  donner  un  grand  intérêt  à  cette 
scène  ^  en  assaisonnant  le  lamentable  et  religieux 
sujet  de  la  Passion  de  scènes  burlesques^  de 
bouffonneries  indécentes.  Il  s'est  cru  aussi  obligé 
d'exagérer  les  outrages  que ,  dans  cette  action 
tragique^  reçoit  le  principal  personnage.  Voici 
avec  quelle  bassesse  il  iait  parler  ses  interlocu- 
teurs :  l'un^  nommé  Abderon,  crie  à  Jésus  en 
croix  : 

Poy ,  palbart ,  poy  ! 

ALIXÀNDEK. 

Faites  lui  poy  ', 
Crachez  lui  trestous  au  visage , 
Se  vous  pouvés ,  ou  à  la  nage  * , 
Et  lui  faictes  montrer  le.... 

OMNES  TIRÀNI. 

Bé,bé,  bé,bé. 

MALQUE. 

J'ai  appétit 
D*arrcgarder  s'il  porte  brayes. 

'  Poy  ou  pouah,  exclamation  de  dégoût  ou  de  mépris. 
^  Nage ,  du  mot  latin  noies,  fesses. 

m.  27 
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Et  n*as  ja  besoing  que  tu  n^ajes  ; 
Je  crois  que  ta  chère  est  retraite. 

GIBG. 

n  fait  beau  yeoir  besoigue  fête. 
Gualans,  monstrons  lui  tous  le  c... 

IIALBEC. 

Arregarde  ;  il  est  velu  ; 
Jésus ,  arregarde  la  lune  : 

■:» 

MÀLKGORGI. 

Arregarde  si  le  mien  fume  ; 
N'est-ce  pas  la  gorge  d*un  four  ? 

PHIMELU. 

Par  mon  âme ,  tu  es  bien  lourt  ; 
Que  ne  descens-tu  pour  nous  batre. 

Gomment  de  pareilles  scènes,  que  je  ne  trans- 
cris qu'avec  répugnance  et  réserve,  afin  de  faire 
connaître  Fétat  d'abjection  oîi  se  trouvaient  alors 
les  moeurs,  la  littérature  et  le  théâtre;  comment 
ces  scènes,  dis-je,  aussi  ordurières  que  sacri- 
léges,  ont-elles  pu,  avec  les  gestes  et  l'action 
qu'elles  nécessitent,  être  offertes  aux  yeux  du 
public?  Quelle  corruption  de  goût  et  de  moeurs  ! 

Jean  Michel,  dont  on  a  imprimé  les  nombreux 
mystères,  notamment  ceux  de  la  Conception, 
Nativité  et  Mariage  de  la  vierge  Marie,  du 
vieux  Testament,  de  la  Passipn  et  de  saint  Chris- 
tophe, etc. ,  fut  le  plus  célèlwe  auteur  drama- 
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tique  du  quiozième  siècle.  Ses  ouvriiges^  fort 
rares ,  furent  imprimes  à  Paris  ^  et  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  On  s'etouBe  aujourd'hui^  oa  est 
ébahi  de  trouver  dans  les  sujets  pieux  qu'a  traités 
cet  écrivain  des  scènes  aussi  grossièrement  li- 
cencieuses ^  des  actions  aussi  obscènes  ^  des  pa« 
rôles  aussi  ordurières. 

Les  pièces  de  the'âtre  sont  le  miroir  des  mœurs 
du  siècle  où  elles  paraissent.  Que  penser  des 
mœurs  du  quinzième  siècle^  surtout  si  Fon  sait 
^ue  ces  pièces  étaient  représentées  devant  des 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe? 

Cependant  ^  pour  la  j  ustification  de  cet  auteur 
«t  de  ses  semblables^  il  faut  dire  qu'ils  ne  prê«- 
taient  ces  expressions  sales  et  grossières  qu'à 
des  personnages  d'une  classe  inférieure  ou  «nal- 
Élisante  ^  tels  que  les  geôliers ,  les  possédés ,  les 
diables,  les  tyrans,  lés  archers,  les  bourreaux,  etc. 
Dieu,  les  apôtres,  les  saints  y  parlaient  quelque* 
fois  d'une  manière  burlesque;  maïs,  générale- 
ment ,  nulle  parole  indécente  ne  sortait  de  leur 

bouche. 

Les  acteurs  de  la  Passion  donnaient  quelque- 
fois leur  spectacle  hors  d\i  lieu  accoutumé  :  en 
1422,  pendant  que  Paris  était  sous  la  dépendance 
des  Anglais,  la  reine  et  le  roi  d'Angleterre  firent 
jouer  à  Fhôtel  de  Nede,  faubourg  Saint-Germain, 

37. 
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le  Mystère  de  la  passion  de  Saint- Creorges^ 
En  1545^  les  G>iifrères  de  la  Passion^  forcés 
de  déguerpir  de  l'hôpital  de  la  Trinité  y  Tinrent 
s'établir  à  l'hôtel  de  Flandre^  dont  ils  prirent 
une  partie  en  location.  Cet  hôt^l  était  situé  entre 
les  rues  Plâtrière,  Coq-Héron^  des  Yieux-Augos- 
tins  et  Coquillière;  ils  y  donnèrent  leur  spec- 
tacle jusqu'en  1 647*  François  i''.  ayante  dès  1 545^ 
ordonné  la  démolition  de  l'hôtel  de  Flandre  et 
de  quelques  autres^  ils  vinrent  s'établir  dans 
une  partie  de  l'hôtel  de  Bourgogne^  rue  Mau- 
conseil.  J'en  parlerai  en  son  lieu. 

Parmi  les  auteurs  qui  travaillaient  pour  ce 
théâtre^  les  plus  célèbres  étaiept  Michel^  Jean  Da- 
bundance  et  les  deux  frères  Simon  et  Arnould 
Gréban.  Il  ne  faut  pas  oublier  Pierre  Gringoire, 
auteur  de  plusieurs  poésies^  et  qui,  à  ce  qu'il 
paraît ,  jouait  sur  le  théâtre  des  Enfans  Sans- 
Souci  le  personnage  de  mère  sotte.  U  est  certain 
que  cet  écrivain  portait  et  se  donnait  lui-même 
ce  surnom  ridicule.  Il  a  composé  plusieurs  soties, 
farces  et  moralités.  En  i5o2,  associé  avec  Jean 
Marchand,  machiniste,  Gringoire  s'occupait 
d'un  mystère  qui  devait  être  représenté  au  Châ- 
telet,  à  l'entrée  du  légat,  de  l'archiduc  et  de  la 
reine  de  France  '. 

'  Antiquités  de  Sauvai,  tom.  m,  pag.  533 ,  534,  ^Sy. 
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Les  acteurs  de  ces  théâtres  n'étaient  point  des 
pèlerins^  comme  l'a  dit  Boileau  ^^  mais  des  boup* 
geois^  des  hommes  de  lettres  ^  des  jurisconsultes, 
des  magistrats ,  des  ecclésiastiques.  M.  Berrîat 
de  Saint-Prix^  qui  a  publié  un  curieux  mémoire 
sur  les  Mystères,  nous  apprend  que  les  directeurs 
de  ces  spectacles  étaient,  à  Grenoble,  choisis 
parmi  les  premiers  magistrats  de  cette  ville  ;  que 
celui  qui  fut  chargé  du  principal  rôle ,  de  celui 
de  Jésus-Christ ,  dans  le  mystère  de  la  Passion  , 
était  un  avocat  noble  et  docteur  en  droit,  appelé 
Pierre  Bûcher,  qui,  après  avoir  accepté  ce  rôle, 
refusa  de  le  jouer.  Le  rôle  de  Jésus-Christ  se 
composait  ordinairement  de  quatre  à  cinq  mille 
vers;  la  représentation  durait  quatre  ou  cinq 
jours  de  suite  j  et  Facteur  jouant  ce  personnage, 
étant  accablé  de  coups  et  attaché  sur  la  croix  ^ 
courait  risque  d'y  perdre  la  vie. 

A  Metz,  le  rôle  de  Jésus-Christ  était  joué  par 
lin  prêtre.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  chronique 
de  Metz  :  «  L'an  14^7,  le  5  juillet,  fut  fait  le 
«  jeu  de  la  Passion  en  la  plaine  de  Veximel,  et 
M  fut  fait  le  parc  (le  théâtre)  d'une  très-noble 

»  Chez  nos  dëvois  aïeux ,  le  théâtre  abhorré 
Fut  long-temps  dans  la  France  un  plaisir  ignore. 
De  pèlerins ,  dit-on  ,  une  troupe  grossière 
En  public ,  à  Paris  /y  monta  la  première. 

Art  poétique  y  chant  m. 
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N  fiiçon  ^  CMT  il  était  de  neuf  si^es  (étages)  de 
et  hant.*..^  et  (ut  Dîeaim  sire  appelé  Nicole*.. «^ 
ce  euré  de  Saint-Victoar  de  Metz,  lequel  fîit 
u  presque  mort  en  la  croix,  s'il  n'arait  été  se- 
«r  couru  y  et  convint  qu'un  autre  prestre  fut  mis 
CI  en  la  croix  pour  parfaire  le  personnage  d« 
(I  crucifiement  pour  ce  jour ,  et  le  lendemain 
«r  ledit  curé  de  Saint-Victour  parfît  la  résur- 
H  rection ,  et  fit  très-hautement  son  personnage  ; 
H  et  un  autre  prestre,  qui  s'appelloit  messire 
«  Jean  de  Nicey . . . .  fut  Judas ,  lequel  fiit  presque 
H  mort  en  pendant,  car  le  cœur  lui  faillit,  et  fiit 
«  bien  astive/nent  despendu  '.  » 

Théatbes  des  Basoches  du  Palais  '  et  du  Cha- 
TBLET.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  xi  que  les 
clercs  du  Parlement  et  ceux  du  Châtelet  com- 
mencèrent, à  ce  qu'il  paraît,  à  donner  des 
spectacles  au  public;  on  sait  que  ce  roi  les  ai- 
mait, et  accordait  sa  protection  aux  comédiens. 

Les  clercs  de  la  Basoche  dil  Parlement  jouaient 
leurs  pièces  dans  la  grand'salle  du  Palais ,  et  la 
Taste  table  de  marbre  qui  s'y  trouvait  leur  ser- 
vait de  théâtre.  Quant  aux  clercs  du  Châtelet , 

«  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France , 
tom.  V,  pag.  i63,  179. 

"  Voyez  ci-dessus ,  pag.  97. 
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ils  an  faisaient  dresser  nn  devant  la  porte  du 
bâtiment  de  ce  tribunal. 

Dans  un  compte ,  rapporté  par  Sauvai^  on  lit 
qu'en  i^^S  les  clercs  du  Châtelet,  ayant  dressé 
un  écha£Eiud  devant  le  bâtiment  de  cette  cour  de 
justice,  y  représentèrent  des  jeux,  et  firent  beau- 
coup de  dépenses  auxquelles  le  prévôt  de  Paris 
contribua  pour  la  somme  de  dix  livres  parisis: 
ils  ne  touchèrent  pas  même  cette  somme  entière  ; 
et  une  partie  fut ,  on  ne  sait  pourquoi ,  donnée 
au  bourreau.  Louis  xi  ne  voulut  point  entrer 
dans  ces  frais ,  disant  qu'il  n'était  pas  d'usage 
que  le  roi  payât  les  jeux  représentés  au  Châ- 

telet  \ 

Dès  que  Louis  xi  eut  cessé  d'habiter  à  Paris, 
les  clercs  des  Basoches  du  Palais  et  du  Châtelet  se 
trouvèrent  sans  protection  ;  et  le  Parlement,  qui 
n'aimait  pas  les  comédies  où  probablement  quel- 
ques-uns de  ses  membres  étaient  joués,  s'opposa 
souvent  à  leurs  représentations. 

Par  un  arrêt  du  i5  mai  1476,  cette  cour  dé- 
fendit aux  clercs  de  l'une  et  l'autre  juridiction 
«  de  jouer  publiquement  au  Palais  ou  au  Châ- 
«  telet,  ou  ailleurs, /arc^5,  soties ^  moralités, 
n  sous  peine  de  bannissement  et  de  confiscation 
a  de  leurs  biens-  ))  L'arrêt  défend  même  aux 

•  Saurai  y  tom.  m,  pag.  4^3. 
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clercs  de  demander  à  la  cour  la  permission  de 
jouer  ces  farces.  Les  mesures  de  police  que  pre- 
nait le  Parlement  étaient  alors  très-mal  exécu- 
tées. L'année  suivante^  les  basochiens  se  dispo* 
sèrent  à  jouer  leurs  comédies  ordinaires  ;  et  le 
Parlement,  par  arrêt  du  ig  juillet  i477^  défen- 
dit aux  clercs  du  Palais,  et  à  l'un  d'eux,  nomnoié 
Jean  l'Éveillé,  se  disant  roi  de  la  Basoche^  de 
jouer,  sous  peine  y  par  les  contrevenons  ^  d'être 
battus  de  verges  par  les  carrefours  de  Paris, 
et  bannis  du  royaume  ',  au  Palais  oi^  ailleurs, 
farces,  moralités  et  soties.  Cette  peine,-  très- 
rigoureuse,  dont  étaient  menacés  les  clercs  de 
la  Basoche  ,  dut  refroidir  leur  zèle  pour  le  spec- 
tacle. Cependant,  après  la  mort  de  Louis  xi, 
règne  sévère  et  cruel,  les  basochiens  se  hasar- 
dèrent de  faire  revivre  leurs  jeux  scéniques; 
mais  bientôt  ils  se  laissèrent  aller  à  des  critiques 
imprudentes.  En  voici  un  exemple. 

Le  i*'.  mai  i486,  les  clercs  du  Palais  jouèrent 
une  farce  ou  moralité  où  se  trouvaient  plusieurs 
traits  satiriques  contre  le  roi  Charles  vm  et  son 
gouvernement.  Ce  roi  en  fut  informé;  et,  par 
lettres-patentes  du  8  de  ce  mois ,  il  ordonna  que 
cinq  des  plus  coupables  auteurs  ou  acteurs  se^ 

*  Mémoire  de  M,  Moreau ,  avocat,  pour  les  procureurs  a^  . 
Çhatelet ,  pag.  5q. 
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raient  arrêtes.  Les  nommés  Baude^  Regnaux, 
Sayin ,  Duluc  et  Dupuis  furent  emprisonnés  au 
Châtelet ,  puis  en  la  conciergerie  du  Palais.  L'é- 
vêque  de  Paris  les  réclama^  disant  que,  comme 
clercs,  ils  étaient  ses  justiciables.  Vers  la  fin  du 
mois,  ces  prisonniers  furent  relâchés  en  donnant 
caution  \ 

Les  spectacles  que  donnaient  les  clercs  de 
la  Basoche,  interrompus  sous  le  règne  de 
Charles  viii,  reprirent  faveur  sous  celui  de 
Louis  XII ;  la  liberté  eut  peu  de  limites  alors,  et 
le  fouet  de  la  satire  frappa  de  nouveau  les  abus 
et  ceux  qui  en  profitaient. 

Les  courtisans  remontrèrent  à  ce  roi  que  les 
clercs ,  dans  leurs  pièces ,  se  permettaient  beau- 
coup de  licences ,  et  qu'ils  Pavaient  joué  lui- 
même,  sous  la  figure  de  Fa  varice.  Louis  xii  fit 
cette  réponse  remarquable  :  ((  Je  veux  qu'on 
«  joue  en  liberté,  et  que  les  jeunes  gens  décla- 
<c  rent  les  abus  qu'on  fait  à  ma  cour,  puisque 
«  les  confesseurs  et  autres ,  qui  font  les  sages , 
(c  n'en  veulent  rien  dire  :  pourvu  qu'on  ne  parle 
«  pas  de  ma  femme,  car  je  veux  que  l'honneur 
((  des  femmes  soit  gardé  ". 

'  Registres  manuscrits  de  la  TourneUe  criminelle ,  année 

i486. 

^  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  historiens  modernes  rap- 
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Fendant  le  règne  de  Louis  xii  ^  le  Parlement 
ftit  obligé  de  laisser  aux  jeux  des  basochiens  et 
à  ceux  des  autres  théâtres  une  liberté  entière; 
mais^  quand  ce  roi  eut  cessé  d'exister,  les  per- 
sonnes de  la  cour,  que  cette  liberté  importunait, 
ne  voulurent  plus  la  supporter.  Aussitôt  après 
sa  mort,  arrivée  le  i*'.  janvier  i5i5,  le  Parle- 
ment, à  cause  du  deuil,  défendit  les  jeux  pré- 
parés par  les  clercs  de  la  Basoche  pour  la  veille 
des  rois ,  et  les  dédommagea  des  frais  que  ces 
préparatifs  leur  avaient  causés  '. 

L'année  suivante,  sans  avoir  le  même  motif, 
le  Parlement,  le  2  janvier  i5i6,  fit  «  défense 
«  aux  basochiens  et  aux  écoliers  des  collèges  de 
«  jouer  farces  ou  comédies  dans  lesquelles  il 
«  serait  mention  de  princes  et  princesses  de  la 
«  cour.  »  Ces  princes  et  princesses  ne  craignaient 

portent  ce  fait  ;  voici  ce  qu'en  dit  Brantôme  :  «  Loi  estant 
«  rapporté  un  jour  que  les  clercs  de  la  basoche  du  Palais  et 
«  les  escoliers  aussi  avoient  joué  des  jeux  où  ils  parloient  du  roi 
ce  et  de  sa  cour  et  de  tous  les  grands ,  il  n'en  fit  autre  semblant , 
«  sinon  de  dire  qu'il  falloit  qu'ils  passassent  leur  temps ,  et  qu'il 
«  permettoit  qu'ils  parlassent  de  lui  et  de  sa  cour ,  mais  non 
«  pourtant  dérèglement ,  et  surtout  qu'Us  ne  parlassent  de  la 
«  reine  sa  femme ,  en  façon  quelconque  ;  autrement  qu'il  les 
•c  ferait  tous  pendre.»  (Brantôme,  discours  i'"^.,  Anne  de  Bre- 
tagne. ) 

*  Mémoire  de  M,  Moreau ,  avocat,  pour  les  procureurs  au 
C^itofe/ ,  pag.  5o ,  5i. 
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pas  de  se  livrer  à  leurs  habitudes  vicieuses  ^ 
mais  craignaient  de  se  les  entendre  reprocher. 

Les  clercs  de  la  Basoche  continuèrent  néan- 
moins leurs  représentations.  Sans  doute  i4s  ne  se 
conformèrent  pas  entièrement  à  la  défense  qui 
leur  avait  été  faite  de  respecter  les  personnes 
éminentes  en  dignité  y  puisque  ^  dans  la  suite  ^ 
on  voit  le  Parlement  exiger  que  les  pièces,  avant 
d'être  jouées,  soient  soumises  à  la  censure  de 
quelques-uns  de  ses  membres.  Un  arrêt  de  cette 
cour,  du  33  janvier  i538,  accorde  aux  baso- 
chiens  la  permission  de  faire  jouer  leurs  pièces 
à  la  table  de  marbre ,  «  ainsi  qu^il  est  accou^ 
(f  tumé ,  porte  cet  arrêt,  en  observant  d'en 
If  retrancher  les  choses  rayées.  »  On  voit  ici 
l'origine  de  la  censure  des  pièces  de  théâtre. 

L'usage  de  cette  censure  fut  maintenu  dans 
la  suite  ;  et,  s'il  arrivait  que  les  clercs  essayassent 
de  se  soustraire  à  cette  loi,  le  Parlement  la  renou- 
velait. Il  défendit,  le  7  mai  de  l'an  i54o,  au  chan- 
celier et  aux  suppôts  de  la  Basoche  de  composer 
et  jouer  à  l'avenir  aucune  pièce  sans  la  commu- 
niquer préalablement  à  la  cour,  w  N'entend 
«  toutesfois>  y  est-il  dit,  leur  défendre  qu'ils  ne 
a  se  réjouissent  honnestement  et  sans  scandale.  » 

Dans  la  même  année  i54o,  le  i5  octobre,  le 
Parlement  renouvelle  cette  défense,  et  enjoint 
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au  roi  de  la  Basoche,  à  son  chancelier  et  autres 
suppôts  de  soumettre  à  la  cour  le  jeu  de  leurs 
soties,  ayant  que  de  les  jouer.  Il  ajoute  :  «  Et 
w  quant  à  la  ^arc^  et  sermon,  attendu  la  grande 
i<  difEcultë  par  eux  alléguée  de  les  monstrer  à 
«  ladite  cour,  ayant  égard  à  leurs  remonstran- 
(f  ces,  pour  cette  fois,  et  sans  tirer  à  consé- 
w  quence ,  ladite  cour  leur  a  permis  et  permet 
«  de  jouer  ladite  yîzrc^  et  sermon  sans  les  mons- 
«  trer  à  ladite  cour;  tependant  avec  défense  de 
c<  taxer  ou  scandaliser  particulièrement  aucune 
«  personne,  soit  par  noms  ou  surnoms,  ou  cir- 
(c  constances  d'estoc  (famille),  ou  lieu  particulier 
w  de  demourance  et  autres  notables  circonstances 
«  par  lesquelles  on  peut  désigner  ou  connoître 
«  les  personnes,...  '  » 

On  voit  que  Taudace  de  la  satire  théâtrale  et 
Fart  d'en  éluder  la  répression  avaient  fait  des 
progrès  égaux. 

Les  clercs  de  la  Basoche  s'étaient  mis  en  grands  ' 
frais  pour  une  pièce  qui ,  suivant  l'usage ,  de- 
vait être  représentée  le  i".  jeudi  après  la  fête  des 
Rois.  Le  procureur  général  du  Parlement,  en 
janvier  i552,  demanda  que  la  pièce  ne  fut  pas 
jouée.  Les  officiers  de  la  Basoche  s'élevèrent 
contre  cette  demande,-  l'affaire  fut  plaidée.  Un 

'  Registres  manuscrits  du  parlement^  au  i5  octobre  i54<>. 
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arrêt  de  la  cour  défendit  aux  basochiens  déjouer 
la  pièce  ou  moralité  qu'ils  se  proposaient  de  re- 
présenter ;  et^  pour  les  dédommager  des  avances 
qu'ils  avaient  faites  en  préparatifs^  elle  leur  ac- 
corda 80  livres. 

Dans  la  suite ,  les  clercs ,  quoique  leurs  pièces 
eussent  obtenu  l'approbation  de  la  censure  ^ 
étaient  encore  tenus  à  la  formalité  de  demander 
au  Parlement  la  permission  de  les  jouer.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  les  registres  de  la  cour^  sous 
le  8  janvier  i56i.  Après  l'approbation,  elle 
permet  aux  clercs  de  la  Basoche  de  faire  dans 
la  salle  du  Palais  jeux  honnêtes  et  sans  scan- 
dale» 

Le  12  juin  i582,  les  basochiens  firent  une  pa- 
reille demande  pour  jouer  une  tragédie  et  autres 
jeux  approuvés  par  les  censeurs.  Le  Parlement 
y  consentit  à  condition  qu'en  jouant  ils  respec- 
teraient la  religion,  l'État ,  et  ne  scandaliseraient 
personne. 

Depuis  cette  époque  on  ne  voit  plus  de  trace 
de  l'existence  du  théâtre  basochien.  Les  troubles 
publics,  sans  doute,  en  interrompirent  l'exer- 
cice. Ce  spectacle  n'était  pas  gratuit  :  l'argent 
qui  en  provenait  servait  aux  frais  d'un  festin 
qui  suivait  la  pièce,  et  formait  ime  partie  des 
revenus  du  royaume  de  la  Basoche. 
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Théâtre  des  ënfans  Sans-Souci.  La  troupe  ainsi 
nommée  était  présidée  par  un  acteur  qui  prenait 
le  titre  de  Prince  des  Sots  :  elle  ne  résidait  pas 
continuellement  à  Paris  ^  mais  s'y  rendait  de 
temps  en  temps  ;  elle  s'est  associée  quelquefois 
aux  Confrères  de  la  Passion  ^  dont  elle  égayait  le 
théâtre  par  des  farces  et  des  bouffonneries. 

Sous  le  règne  de  Louis  xii^  le  jour  du  Mardi* 
Gras  de  Fan  i5i  i ,  il  fut  joué  par  cette  troupe^ 
aux  Halles  de  Paris  ^  une  sotie  ou  pièce  satiri- 
que ,  dirigée  contre  le  pape  Jales  ii  et  la  cour  de 
Rome  :  elle  était  intitulée  le  Jeu  du  prince  des 
sots  et  mère  sotte  *•, 

Le  pape,  sous  le  personnage  de  mère  sotte j 
et  les  prélats  de  sa  cour  y  sont  représentés  comme 
des  hypocrites ,  qui  couvraient  leur  libertinage 
du  manteau  de  la.religion. 

Mais  souvent ,  dessous  les  courtines  (  rideaux  ) , 

Ont  créatures  féminines  ; 

Tant  de  prélats  irréguliers  ! 

Tant  de  moines  apostats  ! 

Il  y  a  un  tas  d'asniers 

Qui  ont  bénéfices  à  tas, 

'  M.  de  Saint-Foiz  a  cité ,  dans  ses  Essais  sur  Paris  ,  quel- 
que» passages  de  cette  pièce ,  dont  il  n'a  connu  que  les  frag- 
mens  rapportés  dans  l'Histoire  des  théâtres.  J'ai  sous  les  yeux 
cette  pièce  toute  entière  ;  et  ce  que  je  vais  en  citer  ne  se  trcave 
point  dans  Touvrage  de  Saint-Foix. 
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Un  personnage  ,  appelé  la  Commune  y  repré- 
sentant le  peuple  français ,  dit  : 

Les  marchands  et  gens  de  mestier 
N'ont  plus  rien,  tout  ya  à  Téglise. 

Bientôt  le  pape,  sous  le  nom  de  Mère  sotte  y 
vi€nt  déclarer  qu'il  aspire  à  la  puissance  tem^ 
porelle;  qu'il  veut  la  disputer  au  roi  de  France  , 
et  en  jouir  à  son  préjudice  :  je  veux,  lui  fait-on 
dire , 

»  .  Je  Yueil  par  fas  ou  nephas 

Avoir  sur  lui  Tautorité. 

De  Tespiritualitë 

Je  jouis ,  ainsi  qu'il  me  semble  ; 

Tous  les  deux  veuil  mesler  ensemble. 

On  fait  observer  au  pape  que  jamais  les  prin- 
ces ne  consentiront  à  ce  qu'il  s'empare  du  tem- 
porel :  le  pape  répond  : 

Yueillent  ou  non ,  ils  le  feront , 
Ou  grande  guerre  à  moi  auront. 


Du  temporel  jouir  voulons. 

Pour  engager  les  évêques  et  les  abbés  à  se  ranger 
dans  son  parti ,  et  à  combattre  sous  ses  bannières, 
ce  pontife  cherche  à  les  séduire  par  l'appât  des 
bénéfices  et  des  richesses  iju'ils  produisent.  On 
vous  donnera ,  leur  dit-il ,  des  dispenses  pour 
faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  on  vous  comblera 
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de  biens  ;  on  vous  accordera  tous  les  pardons  dé- 
sirables. 

Vous  aurez ,  en  conclusion , 
Largement  de  rouges  chapeaux. 


Frappez  de  crosses  et  de  croix. 
Je  suis  la  mère  saincte  Eguse. 


Le  pape  cherché  aussi  à  séduire  quelques  sei- 
gneurs ou  prélats  français  qui  refusent  de  se 
ranger  dans  son  parti  :  un  seul^  appelé  ici  le 
Seigneur  de  la  Lune,  embrasse  la  cause  du  pape 
contre  celle  de  son  roi  *. 

Puis  on  voit  ce  pape^  ou  mère  sotte  qui  le  re- 
présente y  paraître  sur  la  scène  avec  ses  habits 
pontificaux ,  et  engageant  ses  partisans  à  livrer 
un  combat  aux  princes  français. 

Après  le  combat ,  le  roi  de  France  commence 
à  soupçonner  que  le  pape  n'est  pas  l'Église,  qu'il 
s'est  déguisé  sous  des  habits  empruntés ,  et  qu'il 
n'est  que  mère  sotte. 

*  Peut-être  Fauteur ,  par  le  seigneur  de  la  lune ,  entend-il 
parler  du  maréchal  d'Amboise ,  sieur  de  Chaumond ,  <{ui  se 
repentit  d'avoir  fait  la  guerre  au  pape  ,  et  même  lui  demanda 
l'absolution ,  qui  lui  fut  accordée.  Quant  au  nom  de  la  Lune , 
il  désigne  un  homme  inconstant  comme  ce  satellite  de  la  terre , 
et  qui  change  de  parti  comme  la  lune  change  de  quartiei*s. 


.« 
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Peut  être  que  c'est  Mère  sotte , 
Qui  d'Eglise  a  vestu  la  cotte  ^ 
Par  quoj  il  faut  qu'on  y  pounroie. 

LE   PAIMGS. 

Je  vous  supplie  que  je  la  voye. 

GÀTETX. 

C'est  Mère  sotte ,  par  ma  foy. 

Le  roi  demande  alors  conseil;  on  lui  répond 
qu'il  Êiut  dëtrônei*  le  pape. 

Mère  sotte ,  selon  la  loi , 
Sera  hors  de  sa  chaire  mise. 


«  • 


Pugnir  la  fault  de  son  forfait  ; 
Car  elle  fust  posée  de  fait 
En  sa  chaire  par  symoilie 

La  Moralité  y  qui  vient  à  la  suite  de  la  pièce 
de  la  Mère  sotte ,  est  composée  dans  le  même  es- 
prit. Le  pape  y  figure  sous  le  nom  de  ^ Homme 
obstiné  y  et  fait  lui-même  un  portrait  affreux 
de  ses  mœurs  personnelles. 

Aussitôt  on  voit  descendre  du  ciel  un  person- 
nage allégorique,  appelé  Pugnicion  dipine  ^  qui 
recommande  sans  façon  aux  peuples  d'Italie  de 
ne  plus  croire  ni  obéir  à  ce  méchant  pape  : 

Peuple  italique  ,  ne  crois  l'homme  obstine  ; 


Chasse  dehors  ton  usure  publique  , 
Et  luxure  sodoroiste  abolis  ; 
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Qu'on  ne  voye  plus  Tëglise  tynmniqfue  ; 
Haulte  fierté  déchasaeAamolb. 

Le  pape^  peu  touche  des  menaces  de  Pugnicion 
divine ,  y  répond  par  cette  bravade  : 

Yin  de  Candie  et  yin  liastard , 
Je  treuye  friand  et  gaillard , 
A  mon  lerer ,  à  mon  coacber. 

Alors  paraissent  sur  la  scène  deux  nouveaux 
personnages ,  Ypocrisie  et  Symonie,  qui  se  van- 
tent^ comme  à  Fenvi^  des  abus  et  des  maux 
qu'elles  causent  à  TÉglise.  Le  Peuple  Prcmçais , 
autre  personnage,  leur  adresse  de  vifs  repro- 
ches ,  et  Pugnicion  divine  ajoute  : 

Jamais  je  ne  vy 

Dedans  Féglise  tant  de  foulz. 


Vous  Toyez  les  saints  sacremens 
Estre  vendus  par  gens  d^égUse; 
Us  prennent  leurs  esbattemens 
D^appréder  enterremens , 
Baptesmes  ;  c*est  erveor  commue  : 
Vicaires  fermiers  ;  Fentreprise 
Déplaist  à  Dieu 

Le  Peuple  Français  vient  ajouter  au  tableau 
des  désordres  du  cierge  . 

Mais  d*où  vient  maintenant  la  guise 
Que  prestres  ont  des  chambrières 
Qui  les  chandelles  de  Téglise 
Vont  vendre  :  c*est  tout  faintise. 
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Ypocrisie  fait  ensuite  des  remontrances  au 
Peuple  Français  y  Vjui  lui  re'pond  : 

Sous  umbre  de  bigoterie , 
Vous  faites  plus  que  je  ne  fais. 


Rien  ne  faites  qui  soit  utile , 
Fors  rapiner  et  amasser. 


En  secret  maintes  femmes  et  filles 
Fait  par  dessoubs  ses  mains  passer. 

Pugnicion  divine  termine  la  pièce  par  des 
menaces  adressées  à  la  cour  de  Rome^  et  exhorte 
les  peuples  et  les  prêtres  à  renoncer  à  leurs  ha- 
bitudes vicieuses. 

Cette  Moralité  est  suivie  d'une  troisième  pièce, 
appelée  la  Farce  y  pièce  dont  le  sujet  et  les  ex- 
pressions sont  également  indécens.  Je  ne  puis 
en  citer  que  les  trois  derniers  vers  : 

Et  toutes  fois  oh  conclura 

Que  les  femmes ,  sans  contredire , 

Ayment  trop  mieuïx  faire  que  dire  *. 

'  te  Jeu  du  prince  des  sots  et  de  mère  sotte,  joué  aux  Halles 
de  Paris ,  le  mardi  gras  i5i  i. 

L'auteur  des  pièces  que  je  viens  d'analyser  ^st  Pierre  Grin- 
goirc ,  dit  Faudemont,  béraut  d'armes  du  duc  de  Lorraine  , 
qui  a  composé  plusieurs  autres  ouvrages  en  vers.  C'est  lui  qui 
traduisit  les  Heures  de  Notre-Dame  en  français,  et  qui  de- 
manda la  permission  de  les  faire  imprimer  à  Paris  en  celte 
langue  ;  permission  qui  lui  fut  refusée  par  la  Sorbonne  et  par 
la  cour  du  parlement.  (  P'qyez  tora.  ii ,  page  4^2.  ) 
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Les  pièces  théâtrales  des  quinzième  et  seizième 
siècles  ne  sont  ni  plus  ingénieuses  ^  ni  plus  ré- 
gulières y  ni  plus  inorales  que  celles-ci. 

Il  paraît  que  sur  ce  théâtre  on  joua ,  dans  le 
même  temps  ^  une  autre  pièce  ^  intitulée  Sottise 
à  huit  personnages ,  où  le  clergé  n'est  pas  plus 
respecté  que  dans  la  pièce  précédente.  On  y  re- 
présente un  prêtre ,  sous  le  nom  de  Sot  dissolu  y 
qui ,  voyant  venir  un  personnage  nommé  Abus^ 
pousse  des  cris  de  joie^  et  adresse  à  ses  compa- 
gnons de  débauche  ces  paroles  : 

Ribleurs ,  chasseurs ,  joueurs ,  gormens , 
Et  autres  gens  pleins  de  tormens  , 
Seigneurs  dissolus  apostates , 
Yyrognes ,  napleuz  '  à  grans  hastes 
Venez ,  car  vostre  prince  est  né. 

Sotte-Folle  y  après  avoir  chassé  un  personnage 
appelé  le  Vieux-^monde  ^  en  veut  créer  un  nou- 
veau. Chacun  applaudit  à  ce  projet ,  et  propose 
de  le  fonder  sur  un  pilier  j  mais  tous  les  assis- 
tans  différant  d'opinions ,  Abus ,  pour  les  con- 
cilier ,  propose  d'établir  ce  nouveau  monde  sur 
Confusion  ,  et  de  l'affermir  sur  des  piliers  que 
chaque  acteur  désignera.  Le  prêtre  se  présente 
le  premier,  et  dit  : 

*  Atteints  du  mal  de  Naples. 
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Ne  suis-je  pas  le  sot  d*ëgUse  ? 
Or  sus ,  qu'on  fasse  mon  pilier. 

Oa  essaie  de  placer^  pour  pilier  du  clergé^ 
la  Dé^qtion;  mais  cette  pièce  ne  peut  convenir, 
on  suhstitue  Ypocrisie  qui  s'ajuste  à  merreille  : 
on  veut  y  joindre  Chasteté  y  mais  elle  ne  peut 
trouver  sa  place ,  et  Sotte-Folle  dit  :  Vous  voyez 
bien 

Que  chasteté  et  gens  d'église 
Ne  se  cognobsent  nullement. 

Ensuite  on  propose  y  pour  composer  le  pilier 
du  cierge,  quelques  autres  pièces  qui  convien- 
nent parfaitement;  et  alors  Abua  dit  : 

A  ceste  heure  voj  toute  entière 
La  pille  des  sots  de  Téglise , 
Ypocrisie,  Ribaudise, 
Apostazie,  Lubricité , 
Symonie ,  Irrégularité  ,  etc.  '. 

Les  comédiens^  dits  En/ans  Sans -Souci  y  et 
leur  chef,  dit  le  Prince  des  Sots ,  remplacèrent 
les  Confrères  de  la  Passion  dans  Thôtel  de  Bour- 
gogne^ comme  je  le  dirai  en  son  lieu. 

Théâtres  des  collèges.  Pendant  que  les  clercs 
de  la  Basoche  e'gayaient  la  grand^salle  du  Palais 
par  leurs  soties ,  leurs  farces  et  moralités  ^  les 

>  Cérémomes  religieuses  ,  1809 ,  t.  viii ,  pag.  589. 
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écoliers  les  imitaient  dans  leurs  tristes  collèges.' 
Brantôme  parle  de  leurs  théâtres  qui,  comme 
celui  de  la  Basoche  ^  furent  tolérés  par  Louis  xn. 
Ce  Foi  voyait  sans  crainte  y  comme  sans  hiânear^ 
ses  actions  exposées  à  la  censure  théâtrale  ;  mais 
ses  successeurs ,  n'étant  pas  doués  du  même  cou- 
rage ^  inquiétèrent  et  comprimèrent  les  auteurs 
dramatiques  y  et  imposèrent  silence  à  leur  muse 
satirique. 

Après  la  mort  de  Louis  xii  y  le  Parlement  fit^ 
le  2  janvier  i5i6^  défense  aux  écoliers  des  col- 
lége9^  comme  aux  basochiens^  de  jouer  farces  et 
comédies  dans  lesquelles  il  serait  mention  des 
princes  et  princesses  de  la  cour.  Et,  quelques 
jours  après,  le  5  janvier,  cette  coiir  manda  les 
principaux  des  collèges  de  Navarre,  de  Bour- 
gogne, des  Bons-Enfans ,  du  Cardinal-Lemoine, 
de  Boncourt  et  de  Justice,  pour  leur  intimer 
.  l'ordre  a  de  ne  jouer,  faire  ou  permettre  jouer 
n  en  leurs  collèges yîxrc^*  ou  autres  jeux ,  contre 
«  l'honneur  du  roi ,  de  la  reine ,  de  madame 
ce  régente,  des  princes  du  sang,  ni  d'autres  per- 
«  sonnages  étant  auprès  du  roi.  » 

Cette  défense,  dans  la  suite,  ne  fut  guère  obser- 
vée :  on  vit  en  vx553,  dans  le  collège  de  Navarre, 
une  comédie,  composée  par  des  fanatiques, 
contre  la  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  i*'. 
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Cette  princesse  vertueuse  y  était  représentée  sous 
le  personnage  d'une  furie.  Le  roi  fit  emprisonner 
les  auteurs  ou  acteurs  de  cette  mauvaise  farce  ' . 

Etienne  Jodelle ,  poëte ,  après  avoir  fait  re- 
présenter sa  tragédie  de  Cléopâtre  à  l'hôtel  de 
Reims  5  la  fit  jouer  de  nouveau  en  i55a  au  col- 
lège de  Boncourt;  ce  qui  fait  présumer  qu'il 
existait  dans  ce  collège  y  dès  le  temps  de  Louis  xii^ 
un  théâtre  permanent. 

Depuis  cette  époque^  on  ne  voit  que  peu 
d'exemples  de  spectacles  donnés  dans  les  collèges. 
Les  troubles  du  seizième  siècle  causèrent  sans 
doute  leur  interruption.  Les  jésuites  ressusci- 
tèrent cet  usage  ;  mais  les  pièces  qu'ils  faisaient 
jouer  dans  leurs  collèges  avaient  un  autre  carac- 
tère; et  le  spectacle  n'était  ni  payé,  ni  entière- 
ment public. 

Danse  macabre,  ou  Danse  des  morts ^  autre 
genre  de  spectacle  qui,  pendant  cette  période  , 
fut  offert  aux  yeux  des  Parisiens.  On  y  repré- 
sentait  les  hommes  et  les  femmes  dans  les  di- 
verses conditions  de  la  vie,  leurs  vains  projets, 
leur  espérance,  et  leur  fin  inattendue.  La  Mort, 
en  forme  de  squelette ,  jouait  le  principal  per- 
sonnage. Chaque  acteur  déplorait  à  sa  manière 

'  Histoire  ecclésiastique  de  Théodorede  Beze ,  lom.  i ,  p.  ï3. 
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la  riguear  du  Destin  qui  allait  les  priver  de  la 
yie  ;  mais  la  Mort  restait  inflexible. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  ^  sous  les  règnes 
de  Charles  vi  et  Charles  vii  ^  annonce  qu'en  i4^ 
fut  faite  la  Danoe  macabre  aux  Innocens^  et  que 
ce  spectacle^  commencé  au  mois  d'août^  ne  fut 
achevé  que  pendant  le  carême  suivant.  Le  même 
auteur  en  parle  encore  sous  l'année  14^9  9  ^^ 
nous  apprend  que  le  théâtre  était  adossé  aux 
charniers  des  Innocens  ^  du  côté  de  la  rue  de  la 
Ferronnerie,  nommée  alors  Charonnerie. 

Je  possède  un  manuscrit  où  se  trouvent  deux 
pièces  composées  à  Paris,  Tune  intitulée  la  Dance 
macabréej  et  l'autre ,  la  Dance  des  femmes. 
Dans  la  première  pièce ,  un  ange  cuvre  la  scène , 
et  dans  des  vers  latins  expose  des  peintures  qui 
excluent,  dit-il,  le  luxe,  la  pompe  et  les  vanités 
de  ce  monde  ;  puis  suit  le  prologue ,  dont  voici 
la  première  strophe  : 

Créature  raisonnable , 
Qui  desires  vie  éternelle , 
Tu  as  ci  doctrine  notable , 
Pour  bien  finir  yie  mortelle  ; 
La  dance  macabre  s'appelle 
Que  chacun  à  dancer  aprent 
A  rhomme  et  femme  est  naturelle. 
Mort  n'épargne  petit  ne  grant. 

Les  cardinaux ,  les  princes ,  les  évêques ,  ap- 
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pelés  par  la  Morl^  se  plaignent  amèrement  du 
coup  qui  va  les  frapper ,  et  regrettent  les  jouis- 
sances de  ce  monde.  La  Mort,  s'adressant  à  un 
abbé ,  lui  dit  : 

Abbé ,  venez  lost  ;  vous  fuyez  , 
N^ayez  ja  la  obère  esbabie  ; 
U  convient  que  la  mort  suyez  , 
Combien  que  moult  Favez  baye. 
Commandez  k  Dieu  Tabbaye  , 
Que  gros  et  gras  vous  a  nourry  ; 
Tost  pourrirez  à  peu  d'aye  , 
Le  plus  gras  est  premier  pourry . 

L'abbé  se  résigne  ;  mais  le  chanoine ,  auquel 
la  Mort  adresse  une  pareille  apostrophe ,  regrette 
ses  prébendes ,  son  surplis  blanc ,  et  son  au- 

musse  grise. 

Le  moine  vient  à  son  tour,  et  dit  qu'il  renonce 
avec  peine  à  son  cloître,  et  avoue  qu'il  a  commis 
maint  vice  dont  il  n'a  pas  encore  fait  pénitence. 

L'amoureux,  l'avocat,  le  médecin,  le  méné- 
trier ,  le  curé,  paraissent  aussi  l'un  après  l'autre  ; 
la  mort  reproche  au  curé  d'avoir  mangé  les  vi- 
vans  et  les  morts ,  et  lui  annonce  qu'à  son  tour 
il  sera  mangé  par  les  vers  : 

Le  vif  et  mort  soûliez  menger , 
Mais  vous  serez  aux  vers  donné. 

Le  laboureur,   te  clerc,   l'enfant,   le  doc- 


44^  HISTOIRE   DE   PARIS 

teur^  etc. 9  paraissent  sur  la  scène;  aucun  n'é- 
chappe au  coup  Êital ,  et  la  pièce  se  termine  par 
une  moralité. 

Dans  la  Danse  des  femmes  y  la  Mort  se  montre 
d'abord  à  la  reine  ^  qui  paraît  fort  étonnée  de  sa 
visite  ;  puis  à  la  duchesse  y  qui  dit  : 

Je  n*ai  pas  enoor  trente  ans  9 
Hélas  !  À  heure  que  oommenoe 
A  savoir  que  c'est  du  bon  temps , 
La  mort  vient  tollir  ma  plaisance. 
J*ay  des  amis ,  aident ,  chevaux , 
Solas ,  esbats ,  gens  à  devis,  etc. 

La  régente  exprime  ainsi  ses  regrets  de  quit- 
ter les  plaisirs  de  ce  monde  : 

Quand  me  souvient  des  tabourins , 
Nopces ,  Testes ,  harpes ,  trompettes , 
Menestriers ,  doulcines^  darins 
Et  des  grands  chères  que  j'ai  faites ,  etc. 

La  femme  de  Fécuyer,  voyant  la  Mort  appro- 
cher ^  se  lamente  en  disant  qu'elle  avait  acheté 
à  la  foire  du  Lendit  du  drap  pour  le  faire  teindre 
en  écarlate;  que^  de  plus^  elle  devait  avoir  une 
robe  verte  pour  le  premier  jour  du  mois  de  mai. 

La  Mort  dit  à  la  bourgeoise  que  ses  beaux 
gorgias  empesés  ni  sa  large  ceinture  ne  pour- 
ront arrêter  ses  coups.  La  marchande^  la  veuve> 
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la  nouvelle  épouse^  la  femme  mignotte  qui  dort 
jusqu'au  diner^  la  fiile^  la  femme  théologienne,  su- 
bissent avec  regret  le  même  sort.  La  femme  de  vil- 
lage,  seule^  quitte  sans  se  plaindre  xme  vie  qu'elle 
a  passée  dans  les  privations  et  les  malheurs. 

La  garde  des  femmes  en  couches^  la  religieuse  y 
la  sorcière  y  paraissent  aussi  sur  la  scène  ;  la  der- 
nière est  condamnée  au  supplice  du  feu  pour 
avoir  &it  périr  beaucoup  de  personnes. 

Ce  genre  de  spectacle ,  fort  en  vogue  en  Alle- 
magne et  en  Suisse,  paraît  ne  pas  avoir  obtenu 
les  mêmes  succès  à  Paris  :  peut-être  ne  se  prê- 
tait-il pas  autant  que  les  mystères  aux  bouffon- 
neries qui  amusaient  les  Parisiens.  D'ailleurs , 
monotone  et  dépourvu  d'action  et  d'intrigue ,  il 
devait  paraître  fastidieux  à  ces  habitans ,  accou- 
tumés aux  plaisanteries  ^  aux  farces  des  autres 
spectacles.  Si  l'on  excepte  le  Journal  de  Paris, 
et  le  manuscrit  que  j'ai  cité ,  on  ne  trouve  aucun 
^utre  témoignage  de  l'existence  d'un  tel  spectacle 
dans  cette  ville* 

Il  est  incertain  si  les  personnages  de  ces  tristes 
scènes  étaient  des  êtres  vivans  ou  des  êtres  en 
peinture.  J'incline  vers  cette  dernière  opinion  : 
l'ange ,  dans  le  manuscrit  que  je  possède,  ouvre 
la  scène  par  ce  vers  latin  : 

Hœc  pictura  decus ,  pompant  luxumque  relegaU 
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Ce  spectacle  consistait  donc  en  peinture.  D'ail- 
leurs on  trouve  en  Suisse^  sur  les  parois  de  quel- 
ques ponts  construits  en  bois  et  recouverts  en 
charpente  y  plusieurs  jQgures  d'hommes  ^  de 
femmes  9  de  diverses  conditions  ^  accompagnées 
de  celle  de  la  Mort.  L'ensemble  de  ces  figures  est 
nommé  la  Danse  macabre  ou  Danse  des  morts* 
Holbein^  peintre  célèbre  ^  a  représenté  ^  sur  les 
murs  du  cimetière  de  Saint-Pierre  à  Bâle^  une 
Danse  des  morts  qui  fut  gravée  et  publiée  à 
Paris  en  i4ô6.  Tous  ces  témoignages  tendent  à 
faire  croire  que  les  personnages  de  ce  spectacle 
n'étaient  qu'en  peinture ,  et  qu'un  démonstra- 
teur récitait  au  public  les  vers  que  la  Mort 
adressait  aux  divers  individus  ^  ainsi  que  les 
réponses  qui  lui  étaient  faites  '  • 

'  On  connaît  plusieurs  ouvrages  qui  portent  le  titre  de  Denise, 
Outre  la  Danse  macabre.  Danse  des  morts.  Danse  des  femmes, 
que  je  viens  de  mentionner ,  il  existe  aussi  d'autres  ouvrages 
qui  portaient  les  titres  de  Danse  des  aveugles ,  Danse  aux 
aveugles ,  etc.  Ce  mot  danse  était ,  au  quinzième  siècle ,  sou- 
vent employé  dans  le  sens  de  correction ,  moralité ,  leçon  >  re- 
montrances ,  reproches ,  etc.  Le  vulgaire  dit  encore  \je  te  don-- 
nerai  ta  danse ,  pour  dire  je  te  châtierai. 
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§  Vin. 

État  physique  de  Paris. 

Dans  la  période  précédente^  le  prévôt  des 
marchands^  Marcel^  avait ^  pendant  la  prison 
du  roi  Jean^  considérablement  étendu  Tenceinte 
de  la  partie  septentrionale  de  Paris.  Fendant 
celle-ci,  sous  le  règne  de  Charles  v,  Hugues 
Aubriot ,  prévôt  de  Paris,  et  non  prévôt  des  mar- 
chands, par  les  ordres  de  ce  roi,  répara,  em- 
bellit et  fortifia  cette  enceinte.  Il  fit  agrandir 
les  bastilles  ou  forteresses  situées  aux  princi- 
pales portes  de  Paris.  La  bastille  de  la  porte 
Saint-Antoine,  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours, 
était  la  plus  considérable.  Cette  enceinte  im- 
mense ,  ces  bastilles ,  le  creusement  des  fossés 
autour  de  toutes  les  parties  des  murailles  de 
cette  ville,  lui  donnèrent  un  caractère  imposant  ' . 

Ports.  On  comptait  alors  quatorze  ports  à 
Paris. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  à  commencer 
au-delà  des  fossés  de  TArsenal ,  était  un  port  où 
se  déposaient  le  plâtre  et  les  moellons  ;  puis  y  en 
descendant  sur  la  même  rive,  on  trouvait  le  port 
des  Barrez  j  depuis  noxaméportSaint-Paul^Xe^ 

*  Voyez  planche  Sa. 
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Port-aurfoin  y  en  £ice  de  la  me  des  Barrés  ;  le 
-port  SainirG'eTvais  y  depuis  nommé  Port-aurhlé 
ou  Qucûrde-Grève  ;  le  port  de  Bourgogne  ,  sur 
le  qnai  de  Grèye^  ou  se  garaient^  près  dn  Port- 
au-£>in  y  les  bateaux  de  vins  de  Bourgogne. 

En  face  de  la  rue  des  Barres  étaient  plac&  y 
sur  la  rÎTière  y  les  moulins  du  Temple  et  les  ba- 
teaux venus  des  bords  de  la  Loire  y  de  Ris  et  de 
Saint-Pourçaîn;  ensuite  était  le  port  Françaisy 
où  se  plaçaient  les  bateaux  charge  de  vins  de 
France ,  car  la  Bourgogne  et  les  contrées  arro- 
sées par  la  Loire  ne  portaient  pas  encore  la  déno- 
mination de  France. 

Sur  la  place  de  Grève  y  on  vendait  des  grains 
et  des  charbons. 

Le  port  de  la  Saunerie  était  situé  à  rextrémité 
méridionale  A%  la  rue  de  ce  nom  ;  puis  se  pré- 
sentait le  port  du  Louvre  ^  depuis  nommé  de 
Saint-Nicolas. 

Dans  Tîle  de  la  Cité  existaient  le/7or^  de  Notre- 
Dante  et  le  port  Saint-Landri. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  étaient  les 
ports  Saint  -  Bernard  y  Saint -^Jacques  et  de 
Nesle  \  • 

'  y<yyez,  sur  ces  ports ,  les  Ordonnances  du  Louvre,  tom.  x, 
pag.  184 ,  264 ,  281 ,  294 >  295  ,  507 ,  3o8 ,  359,  340. 
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Ego0Ts.  Hugues  Aubriot^  après  avoir  terminé 
les  travaux  de  l'enceinte  de  Paris ,  s'occupa , 
dans  l'intérieur  de  cette  ville ,  d'ouvrages  moins 
apparens^  mais  tout  aussi  utiles.  Par  des  canaux 
creuses ,  il  procura  l'écoulement  des  eaux  sta- 
gnantes qui  corrompaient  l'air ,  et  causaient  de 
fréquentes  maladies  dans  cette  ville.  L'ancien 
lit  du  ruisseau  de  Ménilmontant  offrit  un  canal 
naturel  à  cet  écoulement  ;  on  le  nomma  et  on  le 
nomme  encore  le  grand  égoût.  Il  bordait  une  par- 
tie de  l'enceinte  septentrionale^  allait  et  va  encore 
se  vider  dans  la  Seine  au-dessous  de  Ghaillot. 
Ce  mé'me  prévôt  de  Paris  fit  creuser  plusieurs 
égoùts  particuliers  qui  vinrent  se  décharger  dans 
cet  égoût  principal^  mais  sans  être  couverts  et 
revêtus  de  maçonnerie. 

Une  partie  de  l'égoût  du  Pont^-Perrin  y  qui 
passait  sous  la  porte  Saint-Antoine^  fut  couverte 
par  une  voûte.  Cet  égoût  fut  détourné  et  dirigé  en 
14^2  k  travers  l'enclos  dit  la  Culture  de  Sainte^ 
Catherine^  il  vidait  ses  eaux  dans  les  fossés  du 
Temple  5  à  l'endroit  alors  nommé  la  Maison 
d^ ardoise.  Ce  changement  eut  pour  motif  l'in- 
fection qu'il  produisait  9  et  dont  la  cour^  résidant 
à  l'hôtel  de  Saint-Paul  ou  à  l'hôtel  des  Tour- 
nelles^  était  incommodée. 
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Boucheries.  La  grande  boucherie  était  située 
près  du  Grand-Ghâtelet.  Le  parti  des  Artnagnacs 
ou  du  dauphin  la  fit  abattre ,  et  dépouilla  les 
bouchers  de  leurs  privilèges.  Ils  yinrent  établir 
leurs  étaux  sur  le  pont  Notre-Dame.  Une  ordon- 
nance du  mois  d'août  i4i6,  faite  sous  le  nom 
de  Charles  vi ,  prescrit  l'établissement  de  quatre 
boucheries  :  l'une  dans  une  partie  de  la  halle  de 
Beauyais  ^  l'autre  à  l'extrémité  méridionale  du 
Petit-Pont  et  auprès  du  Petit-Châtelet ,  la  troi- 
sième près  du  Grand-Châtelet ,  à  l'opposite  de 
la  chapelle  de  Saint-Leuffroi  y  et  la  quatrième 
autour  des  murs  du  cimetière  Saint*Gervais.  Au 
mois  d'octobre  de  la  même  année  ^  la  construc- 
tion de  cette  dernière  halle  Ait  commencée  sur 
une  partie  de  l'emplacement  du  cimetière  Saint- 
Jean  ^ 

Rues  de  Paris.  Pendant  cette  période^  on  s'oc- 
cupa plus  soigneusement  que  par  Je  passé  du 
payé  et  du  nettoiement  des  rues  ;  mais  la  fis- 
calité y  qui  s'introduisait  partout  ^  et  des  agens 
infidèles  ^  plus  occupés  de  leurs  intérêts  que  de 
la  salubrité  publique  5  laissèrent  Paris  dans  la 

•  Ordonnances  du  Louvre,  tom.  x  ,  pag.  5^5  ;  — Journal  de 
Paris  sous  les  règnes  de  Charles  Vî  et  Charles  Vil ,  pag.  3o 
«t  3i. 


ÉTAT   PHYSIQtm.  449 

malpropreté»  Il  exista  encore  long-temps  dans 
les  places  et  rues  de  cette  ville  plusieurs  de  ces 
cloaques  infects ,  appelés  trous  panais. 

Les  rues^  pour  la  plupart  encore  dépourvues  de 
pavé,  tortueuses,  étroites,  puantes,  étaient  bor- 
dées de  maisons  semblables  à  des  chaumières. 

Les  espaces  vides,  les  champs  cultivés,  les 
nombreux  clos  de  vignes  qui ,  du  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  se  trouvaient  entre  les  quartiers 
habités  et  Tenceinte  que  fit  construire  ce  ^  roi 
lurent ,  pendant  cette  période ,  entièrement  oc- 
cupés par  divers  établîssemens  ou  habitations  ; 
du  côté  de  l'Université,  par  un  grand  nombre  de 
collèges,  de  monastères  ;  et,  du  côté  du  nord,  par 
plusieurs  hôtels  que  firent  construire  des  princes, 
des  seigneurs,  des  évêques,  des  abbés,  etc.,  que 
leurs  intérêts  ou  leurs  plaisirs  avaient  attirés  à 
Paris.  Ces  divers  établissemens  avaient  déjà, 
depuis  long-temps,  débordé  la  vieille  enceinte 
lorsqu'on  construisit  la  nouvelle  ;  et,  Charles  v* 
ayant  inspiré,  par  son  exemple,  le  goût  et  le 
luxe  des  constructions,  plusieurs  hôtels  et  5^- 
jodms^  comme  on  les  nommait  alors ,  furent  bâtis 
hors  des  anciennes  murailles. 

Charles  v  fit  agrandir  le  château  de  Vincennes, 
construire  celui  de  Beauté  -  sur  -  Marne  et  de 
Fensemble  de  plusieurs  hôtels  forma  Thôtel  de 
m.  29 
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Saint-Paul^  où  plusieurs  bâtimens  fureut  ^evé$. 
Ce  roi  fit  construire  ou  réparer  presqu'entière- 
ment  le  Louvre ,  un  hôtel ,  des  écuries  près  Té- 
gUse  de  Saint-£ustache^  nommés  ie  séjour  difi  roi, 
et  fit  construire,  réparer  ou  fortifier  presque 
toutes  les  portes  ou  bastilles  de  Paris. 

Ces  constructions ,  et  plusieurs  autres  dont  je 
ne  parle  point ,  en  se  multipliant^  an^enèrent 
divers  cbangemens  dans  l'art  de  bâtir.  Une  émn- 
lation  utile  s'établit  parmi  les  architectes,  alors 
nommés  maitres  des  oeui^res^  ils  cherchèrent  à 
se  surpasser  par  quelques  fondes  nouvelles* 
L'architecture  se  para  d'ornemens  gracieux,  A 
souvent  de  très-bon  goût  :  on  commença,  sous 
Charles  vn,  à  substituer  aux  voûtes  en  ogives 
des  voûtes  très-surbaissées. 

X^es  édifices  de  cette  période  qui  sont. .  encore 
existans ,  et  qui  ofirent  ce  nouveau  genre  d'ar- 
chitecture sont,  le  portail  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  %  l'église  de  Saint-£tienne-du-Mont  % 
et  quelques  autres  ;  et ,  parmi  les  hôtels , 
celui  de  Clugny  y  rue  des  Mathurins,  n<>.  i4, 
où  l'on  admire  l'élégance  d'une  tg^urelle  placée 
dans  la  cour,  et  l'ancienne  chapelle  digne  des 
regards  des  curieux;   l'hôtel  de  la  Trémoille 

^  V{^e%  planche  55. 
*  Voy'^^  planche  17. 
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dit  aujourd'hui  hàiel  de  la  Couronne^  rue  des 
Bourdonnais^  ii«*  1 1  ^  qui  ofTr-e  plusieurs  par* 
ties  où  l'on  remarque  aveo  plaisir  Fëléganee 
des  formes  y  la  délicatesse  des  ornemens  de  ce 
genre  d'architecture  ;  une  tourelle  qui  se  voit 
sur  la  place  de  Grève ,  en  face  de  l'hôtel  de  la 
préfecture^  dans  un  angle  rentrant^  formé  pa}r 
des  maisons  placées  entre  les  rues  de  la  Vanne* 
rie  et  du  Mouton  j  plusieurs  autres  tourelles  si«- 
tuées  dans  la  rue  Hautefeuille^  etc. 

L'élévation  des  arches  du  Fetit-{^ont  et  da 
pont  Notre -^  Dame  ^  solidement  cppstruits  eu 
pierres  9  les  préserva  des  nombreux  aocidens 
qu'ils  avaient  autrefois  éprouvés  par  l'effet  des 
inondations  de  la  8eine  et  de  ses  débâcles^  et 
nécessita  l'élévation  du  sol  de  la  Cité  et  celui  des 
rues  aboutissantes  à  ces  ponts.  Cette  élévation 
du  sol  dut  être  de  8  à  lo  pieds. 

Trois  inondations  mémorables  alarmèrent^ 
pendant  cette  période  ^  les  habitaps  de  Paris. 
Au  mois  de  juin  14^6^  le  soir  du  jour  de  la  Saint- 
Jean  >  la  Seine  déborda  si  subitement  qu^elle 
éteignit  le  feu  allumé  sur  la  place  de  Grève  pour 
la  solennité  de  ce  jour.  On  fut  obligé  d^emporter 
proipptemept  le  bois  et  la  bûche  au-delà  4e  la 
Croix  :  la  rivière  crut  encore  les  jour?  suif  ^ns.  IjCS 

marais  de  Paris  furent  remplis  d'eai|.  Ce  débor- 

39. 
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dément  dura  pendant  40  jours  ^  causa  des  pertes 
considérables  ^  nécessita  des  prières  ^  des  proces- 
sions^ des  transports  de  reliques  et  des  sermons  ' . 

L'année  suivante^  et  dans  la  même  saison^ 
autre  débordement. 

Le  8  de  juin  1427,  des  pluies,  qui  n'avaient 
pas  discontinué  depuis  le  mois  d'avril ,  firent 
tellement  déborder  la  Seine  que  ses  eaux  attei- 
gnirent la  Croix-de-Grève ,  et  couvrirent  l'Ile 
Saint-Louis  et  l'île  Louviers.  Elles  crûrent  en- 
core les  jours  suivans,  montèrent  jusqu'au 
:sixième  degré  de  la  Croix-de-Grève  :  les  rues  de 
la  Mortellerie  et  de  la  Vannerie  étaient  inon- 
dées, et  la  Seine  s'élevait  jusqu'au  premier  étage 
des  maisons  situées  sur  ses  bords.  Pour  arrêter 
Je  cours  de  cette  calamité,  on  fit  plusieurs  pro- 
cessions ,  oîi  furent  portées  diverses  reliques,  no- 
tamment la  châsse  de  Sainte-Geneviève  ;  proces- 
sions où  les  hommes ,  les  femmes  et  les  en£ins 
marchaient  pieds  nus  ^. 

Au  mois  de  janvier  i493>  troisième  débor- 
dement. Les  eaux  de  la  Seine  couvraient  la  place 
de  Grève  et  la  place  Maubert  jusqu'à  la  croix 
des  carmes,  et  s'étendaient  jusqu'à  la  rue  Saint- 

'  Journal  de  Paris ,  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VU ,  pag.  io6. 
^  Idem ,  pag.  109 ,  1 10. 
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André-des-Ars  :  on  eut  aussi  recours  aux  pro- 
cessions. Le  1:2  janvier,  on  promena  solennelle- 
ment les  châsses  des  saints  Marcel,.  Landri^. 
Praxent,  Blanchard,  celles  des  saintes  Anne  et 
Geneviève;  et,  en  mémoire  de  cette  calamité ,^ 
on  érigea  au  coin  de  la  Vallée  de  misère  "  un 
pilier  portant  une  image  de  la  Vierge,  et  sur  le-^ 
quel  fut  gravée  cette  inscription  : 

Mil  quatre  cens  quatreyingt  treize , 

Le  septième  jour  de  janvier, 

Seyne  fut  ici  à  son  aise,  "*"  ^ 

Battant  le  siège  du  pillier. 

Pour  diminuer  les  effets  de  ces  accidens,  il 
n'était  qu'un  seul  moyen ,  celui  d'exhausser  le 
sol  de  Paris  ;  on  ne  tarda  pas ,  dans  quelques 
parties  de  cette  ville,  à  exécuter  cet  exhausse- 
ment. 

SIX. 

Etat  dyil  de  Paris  ;  insurrection  des  maillotins  ;  massacres  dans 

tes  prisons» 

Pour  dédommager  les  habitans  de  plusieurs 
actes  oppressifs,  Charles  v,  par  édit  de  iSyi , 
accorda  la  noblesse  à  tous  les  bourgeois  de  Paris 

'  On  donnait  le  nom  de  Vallée  de  misère  à  la  partie  du  quai 
de  la  Mégisserie  qui  s'étend  depuis  Vabreuvoir  Popin  jusqu-JL 
^extrémité  septentrionale  du  Pont-au-Ghange^ 
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satis  eicèpiwn  t  il  Toulttt  flatter  leur  îamtoter- 
pMpnei  Cette  noblesse  consistait  dans  rafiran^ 
ehissèttient  des  Bértittides  fëodalcs  5  d'où  est  ré- 
sulte cette  hiaxime  des  juHsconsultes  !  i^n  la 
nôbiié  Hllis  de  Paris  >  îûuè  sont  boulhgebis  et  H^y 
â  gens  de  pooté .'  c'est-à-dlk^  qu'il  n'y  a  plus  de 
sétjhi  tt^  à  cause  de  cette  noblesse^  tbus  bourgeois 
'  de  ladite  ville  sont  eu  la  saUte-garde  dti  rbi  s 
Cette  noblesse  fiit  confirmée  par  les  rois  Char- 
les VI ,  Louis  XI ,  François  i*'.  et  Henri  n  ;  mais 
Henri  'ni ,  en  iS'jj  ,  restreignit  ce  privilège 
aux  seuls  prévôt  des  tnarchànds  et  echevins 
de  cette  ville»  On  voit  mieuK  les  avantages  de 
cette  prért)gÂtive  qae  les  préjudices  de  cette  res- 
triction é 

Le  pbuvoir  très-étendu  dont  jouissait  le  pré- 
vôt des  marchands  reçut  quelques  atteintes  sous 
le  règne  de  Charles  v  ;  plusieurs  de  ses  attribu- 
tions furent  confiées  au  prévôt  de  Paris.  La  con- 
duite trop  énergique  d^Étienne  Marcel  en  fut  la 
cause. 

S0UI5  le  règne  dté  Charles  vi,  Ik  magistrature  • 
dû  pf'évôt  des  rtiak^chkûds  et  des  échêvins  fut  en- 
tièrement supprimée;  et,  pendant  vingt-neuf 
ans,  depuis  le  27  janvier  i382Jusqu'au  20  jan- 
vier 141 1  ^  Paris  Ait  privé  de  son  ad^ministra- 

'  Chopin  sur  Pdriè ,  h>.  tt ,  pag.  JSâ. 
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tion  municipale 9  cle  ses  privilèges,  de  ses  droits* 
Voici  les  causes  dé  cette  suppression. 

Charles  v ,  pour  soutenir  la  guerre  contre  les 
Anglais,  pour  fournir  à  son  lUxe  extraordinaire, 
à  son  goût  pour  les  bâtiment ,  à  sa  passion  d'ac*^ 
croître  des  trésors  secrets,  avait  ruiné  ses  sujets 
les  plus  utiles  en  les  accablant  d^impôts,  qui  for- 
çaient les  pâirticulièrs  à  Vendre  jusqu'aux  lits  où 
ils  couchaient.  La  France  et  les  environs  de 
Paris  étaient  désole's  par  des  troupes  de  pillards, 
tant  Anglais  que  Français,  qui  détruisaient, 
pak*  leurs  brigandages ,  Tagriculture  et  le  com- 
mence. Les  cultivjiteurs  se  réfugiaient  dans  les 
villes,  dont  personne  n'osait  sortir,    dans  là 
crainte  d'être  assailli  par  ces  brigands.  «  Je  n'ai 
«  point  de  termes ,   dit  Thistorien  anonyme , 
ce  moine  de  Saint-Benis,  pour  faire  entendre, 
tt  Sans   honte,  la  brutalité    de  quelques-uns 
«  tl'entr'eux.  Venus  des  nations  éloignées,  qui 
i<  ^commirent  contre  de  petites  filles  innocentes 
«  d^s  énormilés  pires  que  le  violement ,  et  qui 
«"h'ônt  point  de  nom  en  France  ^  » 

Dans  le  Songe  du  Verger ,  on  lit  que  ces  bri- 
gands, nommés  grandes  compagnies  ou  escor- 
cheurs^  commandés  par  des  seigneurs,  pous- 
saient l'inhumanité,  qubnd  on  refusait  de  payer^ 

«  HisL  de  Charles  VI  ^  par  F  Anonyme  de  Saint-Denis,  ch.  11,  p.  7. 


.' 
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la  rançon^  jusqu'à  faire  rôtir  les  enfans  et  plu- 
sieurs autres  personnes  âgëes  '  • 

Dans   cet  état  de  désordres^  de   misère    et 
d'épuisement  général^  pendant  que  le  peuple 
était  accablé  sous  le  poids  des  redevances  féo^ 
dales^  des  contributions  exigées  par  le  clergé  et 
des  impositions  fiscales ,  Charles  y  vint  encore 
mettre  le  comble  aux  malheurs  publics  en  éta-- 
blissant    un   nouvel  impôt.    Cette    surcharge^ 
dans  une  telle  circonstance  ^  était  impolitique  ^ 
injuste  et  révoltante.  Ce  roi  sentit  tout  l'odieux 
de  sa  conduite^  s'en  repentit^  voulut  la  réparer; 
et^  le  jour  même  de  sa  mort^  il  fit  ime  ordon- 
nance pour  abolir  tous  les  impôts  qu'il  avait 
établis.  Mais  son  frère^  le  duc  d'Anjou^  qui^ 
après  la  mort  de  ce  roi^  s'était  emparé  de  la  ré- 
gence, neutralisa  cette  louable  quoique  tardive 
disposition  :  l'ordoiinance  fut  soustraite  et  non 
exécutée.  Ce  duc  ne  se  borna  point  à  cette  sous^ 
traction  :  il  osa  imposer  une  nouvelle  contribu- 
tion. Il  est  des  limites  qu'on  ne  peut  franchir 
sans  danger  ni  sans  crime  :  le  duc  d'Anjou  le^ 
franchit.  Il  fut  le  criminel  auteur  des  troubles 

'  Voyez  les  notes  sur  V Histoire  de  Charles  V ,  par  l'abbë 
Lebeuf.  ^^Dissertations,  tom.  5,  pag.  428.  —  Le  Journal  de 
Paris,  sous  les  règnes  de  Charles  vi  et  de  Charles  tu,  parle 
fiussi  de  c§s  actes  de  barbarie. 
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qui  désolèrent  les  habitans  de  Paris  ;  il  agit 
comme  si  les  propriétés  particulières  étaient  les. 
siennes-  Il  pilla  les  trésors  de  Charles  v  ;  et,  pour 
forcer  Savoisi  à  lui  déclarer  le  lieu  secret  oîi  ce 
roi  avait  entassé  des  lingots  d'or  à  Melun,  il  fit 
Tenir  le  bourreau  devant  ce  fidèle  serviteur,  et 
le  menaça  du  dernier  supplice  s'il  ne  les  lui  dé- 
couvrait aussitôt.  Son  insatiable  avarice  lui  fit 
commettre  plusieurs  autres  attentats.  La  tête 
coupable  de  ce  prince  ne  fut  point  abattue  sur 
un  infamant  échafaud;  mais  il  a  reçu  le  juste 
prix  de  sa  folle  ambition,  et  Thistoire  en  a  fait 
justice  :  il  est  peint  dans  la  plujiart  des  historiens 
comme  un  être  sans  prévoyance,  sans  équité, 
comme  un  tyran  odieux. 

Parvenu  par  ses  intrigues  au  trône  de  Sicile , 
il  ne  put  s'y  maintenir  :  abandonné  de  ses  parti- 
sans ,  il  périt  de  misère  et  de  maladie  pestilen- 
tielle. «  Il  mourut,  dit  le  Laboureur,  le  plus 
«  malheureux  roi  du  monde  et  le  plus  pauvre 
w  de  tous  les  hommes  ^ .  » 

"  La  France,  et  Charles  vi,  qui  à  peine  avait  at- 
teint sa  douzième  année ,  étaient  gouvernés  par 
quatre  ducs ,  oncles  de  ce  roi  : 

»  Histoire  particulière  des  quatre  princes  qui  ont  gouverné  le 
royaume  pendait  la  minorité  de  Charles  vi  ;  par  le  Laboureur , 
tom.  I ,  pag.  68. 


•" 
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Louis  5  duc  d'Anjou  9  dont  j'ai  parié  ^  le  plu» 
audacieux 9  le  plus  rapace  de  tous; 

Ji^n^  duc  de  Berri^  prodigue  ^  aomptuetut^ 
ne  «'occupant  que  de  se«  plaisirs.  Sans  moralité^ 
sans  frein  ^  il  détint  le  tyran  cruel  des  provinces 
qui  Airent  tttises  sous  sa  domination  souveraine  : 
un  conquérant  étranger  ne  les  aurait  pas  plus 
rigoureusement  opprimées; 

Philippe  y  duc  de  Bourgogne^  aussi  ado)iné 
aux  jouissances  de  la  yanité  que  ses  deux 
frères,  aussi  peu  délicat  pour  se  les  procurer. 
Il  blâmait  souvent  leurs  excès  >  né  les  imita  pas 
toujours  i  mais  se  montra  plus  cruel  qu'eux  ; 

Louis,  duc  de  Bourbon,  dévot,  économe.  Moins 
puissant  que  ses  trois  beauX-frères,  il  n'était  pas 
d'un  cai'actère  assez  énergique  pour  influer  sur 
leurs  déterminations;  il  les  laissait  agir,  et  ne 
blâmait  pas  leurs  actes  tyt%inniques. 

Tels  étaieut  les  quatre  ducà  qttl  se  disputè- 
rent et  se  partagèrent  le  pouvoir  et  les  finanôes 
du  royaume,  lorsque  la  contribution  imposée 
par  Charles  v,  abolie  par  ce  roi  avant  sa 
mort,  rétablie  par  le  duc  d'Anjou,  causait  dans 
Paris  un  mécontentement  général  qu'augmenta 
et  fit  éclater  le  nouvel  impôt  établi  par  ce 
duc. 

Ces  deux  impôts,  la  rigueur  extraordinaire 
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qtt*on  employait  à  letif  perception  indignè- 
rent les  Pârisietis^  pi^dnisiretit  dès  maux  et 
des  calamités  innombrables.  L'eîicès  de  Top- 
pressioti  avilit  Fautoritë  ,  et  le  prestige  du 
trône  s^ëVanouit.  Les  tyrans  avaient  outre- 
passé les  limites  du  pouvoir  ;  les  opprimés 
outre-passèrent  celles  du  respect  et  de  la  sou- 
mission :  les  eïcès  des  rois  justifient  ceux  des 
peuples. 

Vers  le  8  octobre  ï  58o ,  environ  deux  cents 
Parisiens  de  la  classe  la  moins  fortunée,  et  pour 
laquelle  le  poids  des  contributions  est  plus  sen* 
sible,  s'attroupèrent,  vinrent  à  FHôtel-de- Ville , 
obligèrent  Jean  Culdoé,  prévôt  des  marchands, 
à  se  rendre  avec  eux  au  Palais,  près  du  duc 
d'Anjou.  Le  magistrat  conjura  ce  princé-régent 
de  soulager  le  peuple;  lui  exposa  le  tableau  de 
.  sa  misère  extrême ,  et  dehianda  la  suppression 
des  nouveaux  impôts  dont  il  était  accablé.  Ces 
représentations ,  suivies  des  cris  du  peuple ,  in- 
timidèrent le  duc  d'Anjou.  Il  répondit  avec  dou- 
ceur ;  et  donna  des  espérances  pour  l'époque  dix 
retour  du  roi,  qui  était  alors  à  Melun,  et  qui, 
de  cette  ville,  devait  se  rendre  h  Reims  pour  s'y 
faire  sacrer.  Le  peuple,  Satisfait  de  ces  pro- 
messes, se  retira. 

Le  x:i  ou  le  1 5  novembre  suivant,  le  jeune  roi 
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fit  son  entrée  à  Paris.  Sa  réception  ^  magnifique 
pour  le  temps  ^  offrait  le  contraste  du  luxe  des 
cours  avec  la  misère  publique  ^  d'une  joie  de 
commande  avec  le  mécontentement  général. 

Le  duc  d'Anjou  oublia  de  tenir  ses  promesses  ; 
le  peuple  impatient  s'attroupa  de  nouveau  ^  et 
fit  ^  pour  la  première  fois  y  entendre  dans  Paris 
des  cris  de  liberté.  Alors  le  prévôt  des  mar- 
chands convoqua  une  assemblée  de  Parisiens 
dans  le  bâtiment  appelé  le  parloir-^aux-hour- 
geoisy  situé  près  du  Grand-Châtelet;  il  leur  re- 
présenta qu'il  convenait j  avant  toute  affaire, 
d'attendre  la  fin  des  fêtes  publiques.  La  classe 
des  artisans^  accourue  en  foule  à  cette  assem- 
blée, paraissait  se  rendre  aux  raisons  du  prévôt  ; 
lorsqu'un  cordonnier  éleva  la  voix,  et,  par  un 
discours  véhément  et  appuyé  sur  des  faits  con- 
nus, fit  changer  ces  dispositions  pacifiques. 
«  Ne  pourrons-nous  jamais  jouir  en  repos  de 
«  nos  biens,  dit-il?  l'avarice  des  grands  con- 
te tinuera-t-elle  toujours  à  nous  charger  d'im- 
c(  pots;  impôts  que  nous  ne  devons  point,  que 
«  nous  ne  pouvons  payer,  et  qui  excèdent  nos 
«  revenus  ?. . . .  Bourgeois  de  Paris ,  on  vous  re- 
«  pousse  des  assemblées  des  notables;  on  ne 
«  veut  point  que  vous  participiez  aux  déiibéra- 
«  tions  ;  et  on  vous  demande  arrogamment  quel 
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w  droit  a  la  terre  de  se  mêler  avec  le  cieU?  et 
w  pourquoi  la  lie  du  peuple  ose  intervenir 
t<  parmi  les  personnes  riches?.,..  Pour  qui 
«  adressons-nous  des  prières  à|Dieu^  pour  qui 
«  nous  dëpouillons-nous  de  nos  biens?  Pour  des 
a  hommes  qui  en  abusent.  Nos  biens  servent 
«  à  entretenir  leur  luxe,  à  payer  leurs  habits 
«  couverts  d'or  et  de  perles ,  à  payer  ces  nom- 
«  breux  valets  qui  les  suivent,  à  payer  les  frais 
«  des  beaux  palais  qu'ils  construisent.  Cest 
a  pour  ces  vaines  superfluités  qu'ils  accablent 

«  d'impôts  la  capitale  du  royaume La  pa- 

«  tience  du  peuple  est  poussée  à  bout....  Je  de- 
t(  mande  que  les  bourgeois  prennent  les  armes; 
c<  ils  doivent  mourir  plutôt  que  de  souffrir  plus 
«  long-temps  une  telle  oppression.  » 

Ce  discours  audacieux  contenait  des  vérités 
incontestables  et  qu'on  n'était  pas  accoutumé  à 
entendre  ;  il  produisit  son  effet  :  l'assemblée  en 
fut  émue;  bientôt  après,  trois  cents  bourgeois 
armés  obligent  le  prévôt  des  marchands  à  mar« 
cher  avec  eux  au  Palais^  afin  d'être  leur  organe 
auprès  du  prince.  Le  duc-régent,  accompagné 
de  l'évêque  de  Beauvais ,  chancelier  de  France, 

*  Il  paraît  que  ce  membre  de  phrase  où  Torgueil  féodal  se 
montre  avec  excès  ,  avait  été  prononcé  publiquement  par  quelque 
Jaomme  puissant. 
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tons  deux  monttt  sur  la  grande  table  de  mariire^ 
se  pmeotèreot  devaiit  le  public . 

Le  prévôt  des  marchands  fit  nn  discours  adroit 
qui  9  sans  déplaire  au  prince,  satisfit  les  mrâon- 
tens;  il  demanda  l'abolition  des  derniers  im- 
pots, que  le  peuple  était  dans  Timpuissanee  de 
payer. 

Le  duc  répondit  avec  douceur  et  ménagement; 
le  chancelier  fit  de  même,  et  d(mna  des  espé- 
rances :  Hetirez-pous  poUiblement  chacun  chez 
PQUê,  dit-il;  demain  vou9 pourrez peui-iire  ob- 
tenir ce  que  voue  désirez^ 

Dans  l'intervalle  de  ce  jour  au  lendemain^ 
plusieurs  hommes  qualifiés,  qui  devaient  des 
sommes  considérables  aui:  Juifs  et  à  d'autres 
usuriers,  imaginèrent^  pour  s'acquitter  facile- 
ment f  de  porter  le  peuple  à  demander  Pezpul- 
sion  des  Juifs  y  et  l'animèrent  contre  eux.  Lors^ 
qu'on  annonça  que  les  impôts  étaient  supprimés, 
et  que  le  lendemain  l'ordonnance  serait  publiée, 
quelques  hommes ,  instigués  par  les  débiteurs 
dont  je  viens  de  parler^  demandèrent  l'expulsion 
des  Juifs.  Le  chancelier,  qui  ne  s'attendait  pas 
à  cet  incident,  répondit  qu'il  en  parlerait  au 
roi ,  et  que  satisfaction  serait  faite. 

Cette  instigation,  étrangère  aux  motifs  de  l'iq- 
snrrection,  eut  des  nobles  pour  auteurs.  Jouvenel 
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d^  Ursins  rapporte  qv^auouns  nobles  et  imtres 
d  ce  lea  induisaient  :  Tsmonyme  de  Saînt*Denis 
4it  ;  Quelques  nobles  gui  estaient  pressés  et 
obérés  des  usures  journalières  des  Juifs..  •  avaient 
trouvé  moyen  de  oonfofidre  adroitement  leur  in*- 
térét  avec  celui  du  peuple  ^* 

Sans  attendre  la  décision  du  conseil^  le  peuple^ 
d'abord  coûtent  du  chancelier^  loua  sa  justice^  et 
se  retira  paisiblement;  niais^  le  lendemain^  avant 
la  publication  de  Fordonnance^  des  hommes  de 
la  classe  inférieure  y  excités  comme  je  viens  de 
le  dire ,  se  portèrent  avec  fureur  dans  les  mai- 
sons des  receveurs  publics^  brisèrent  les  caisses^ 
répandirent  l'argent  dans  les  rues^  déchirèrent 
les  tarifs  et  registres ,  puis  se  rendirent  dans  une 
rue  où  se  trouvaient  environ  quarante  maisons 
de  Juifs  y  maisons  toutes  remplies  de  hardes^  de 
meubles^  de  vaisselle  d'argent,  de  pierreries 
mis  en  gage  y  les  pillèrent  y  et  eurent  soin  d'en 
tirer  les  promesses  et  obligations  consenties  par 
les  nobles*  «  Quelques-uns  plus  avisés,  dit  l'a- 
ce uonyme  de  Saint-Denis,  profitèrent  de  l'ocoa- 
«  sion,  par  le  conseil  de  quelques  gentilshom- 
«  mes  intéressés,   pour  détourner  toutes  les 

«  Histoire  de  Charles  VI ^  par  Jouvenel  des  Ursins, édition 
de  Godefroy ,  pag.  8.  —  Jnortyme  de  Saint-Denis ,  chap.  vi , 
pag.  i5. 
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ti  promesses  et  obligaticms  que  ces  pauvres  ini« 
c<  sërables  avaient  de  plusieurs  nobles  et  autres 
H  gens  de  toute  condition  '  ;  »  ils  tuèrent  quel- 
ques Juifs.  Le  massacre  aurait  été  plus  grand  si 
ces  malheureux  n'eussent  obtenu  la  Êiveur  d'être 
admis  dans  les  prisons  du  Châtelet;  prisons  qui^ 
pour  eux^  devinrent  un  asile  salutaire. 

Ainsi  la  cause  des  habitans  de  Paris  ^  parce 
qu'elle  jîit  mêlée  aux  criminels  calculs  de  plu- 
sieurs nobles  de  cette  ville  ^  perdit  de  son  intérêt  ; 
et  la  roture  fut  diffamée  pour  s'être  associée 
aux  desseins  de  la  noblesse. 

Le  duc  d'Anjou  et  les  autres  ducs^  qui  vou- 
laient non  diminuer  leur  dépense  ^  mais  aug- 
menter les  impositions  y  étaient  cependant  con- 
tenus par  la  crainte  des  mouvemens  populaires. 
Après  plusieurs  tentatives  pour  l'amadouer  et 
le  séduire^  tentatives  inutiles^  le  duc  d'Anjou 
imagina  le  misérable  expédient  que  voici. 

Il  rendit^  à  ce  qu'il  paraît ^  une  ordonnance 
qui  ne  fiit  pas  publiée^  par  laquelle  il  rétablis- 
sait les  impots  ,  cause  de  tous  les  troubles. 
D'après  cette  ordonnance  secrète  ^  qui  doit  être 
du  mois  de  février  i58i ,  on  mit,  au  Châtelet 
et  à  huis  clos,  la  ferme  de  ces  impôts  aux  en- 
chères. Des  enchérisseurs,  alléchés  par  l'appât 

»  Anonyme  de  Saint-Denis ,  chap.  vu ,  pag.  i6. 
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du  gain  y  se  présentèrent  ;  les  fermes  furent  ad- 
jugées. Il  fallait  cependant  donner  de  la  publi- 
cité à  cette  manœuvre,  jusqu'alors  mystérieuse; 
Toici  quel  misérable  moyen  fiit  employé. 

Un  homme,  largement  payé,  brave  le  péril; 
et,  le  dernier  jour  de  février,  monte  à  cheval,  se 
transporte  aux  Halles,  publie  qu'une  partie  de 
la  vaisselle  du  roi  venait  d'être  volée,  et  qu'on 
accorderait  récompense  à  celui  qui  la  rappor- 
terait. Après  cette  annonce,  qui  n'était  qu'un 
prétexte  pour  se  faire  écouter  du  public,  il  pique 
son  cheval,  et,  en  fuyant,  il  publie  que  le  len- 
demain on  lèvera  les  impôts.  Il  parcourt  les  rues 
de  Paris  en  galopant ,  et  faisant  la  même  publi- 
cation. 

Cette  annonce  furtive  et  alarmante  alluma  un 
effroyable  incendie,  que  ceux  qui  gouvernaient 
n'eurent  pas  l'esprit  de  prévoir.  Le  peuple  de 
Paris  jura  de  mettre  à  mort  tous  les  percepteurs 
de  l'impôt ,  et  ne  fut  que  trop  fidèle  à  ce  serment. 
Le  lendemain,  i"*'.  mars  i38i ,  les  rues  re- 
tentissent de  cris  séditieux  ;  on  court  aux  armes  ; 
ceux  qui  en  manquent  vont  enfoncer  les  portes 
de  l'Hôtel-de-Ville ,  y  saisissent  des  maillets  de 
plomb,  fabriqués  par  ordre  de  Charles  v.  Cette 
espèce  d'arme  fit  donner  à  ceux  qui  s'en  servi- 
rent le  surnom  de  Maillotins. 

m.  3o 
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Les  portes  des  prisons  sont  brisées^  les  détenus 
mis  en  liberté  y  les  procédures  enlevées ,  déchi- 
rées. On  assomme  sans  pitié  les  percepteurs  de 
Timpôt»  Un  d'eux  se  réfugie ,  comiâe  en  un  asile 
sacrée  dans  l'église  de  Saint-Jacques -de -l'Hô- 
pital; il  est  arraché  du  grand  autel  >  et  mis  à 
mort. 

Le  pillage  suivit  les  massacres.  Les  maisons 
de  ceux  (|u'on  avait  tués  furent  démeublées , 
quelques-unes  abattues.  L'abbaye  de  Saint-Ger- 
raain-des-^Prés  ^  où  plusieurs  fermiers  et  rece- 
veurs de  l'impôt  s'étaient  réfugiés  ^  fat  assaillie 
d'abord  sans  succès  ;  mais  ,  quelqu'un  ayant 
annoncé  que  cette  abbaye  recelait  des  Juifs ,  les 
séditieux  revinrent  à  la  charge^  forcèrent  les 
portes  9  tuèrent  quelques  personnes^  et  emportè- 
rent plusieurs  meubles  et  objets  précieux  de  ce 
monastère. 

La  rue  des  Juifs  ^  où  demeuraient  plusieurs 
familles  de  cette  nation ,  devint  le  Imt  principal 
du  pillage  :  pendant  trois  ou  quatre  jours  ^  les 
maisons  de  ces  Israélites  furent  en  proie  à  la  cu- 
pidité des  séditieux.  Ceux  qui  les  habitaient  pri* 
rent  la  fuite  avec  les  biens  qu'ils  jpurent  sau- 
ver. On  n'oublia  pas  d'enlever  de  leurs  maisons 
ies  lettres  et  obligations  >  :  ce  qui  fait  présumer 

'  Ordonnances  des  rois,  vol.  vi,  préfoce ,  pag.  ^,  ttole(4)> 
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que  les  nobles ,  qui  avaient ,  dans  Taniptee  précé-^ 
d^nte  f  soulevé  les  Parisiens  contre  les  Juifs  ^ 
continuaient  à  exercer  leur  criminelle  influence. 
A  tant  de  dës(mlres  et  de  forfaits  auccëdèi^ent 
le  calme  et  la  crainte  des  c]iâtimens.  Les  i)our^ 
geois  de  Paris  9  innocens  de  tous  ces  excès>  crai^ 
gnirenty  tant  ils  avaient  mauvaise  idée  de  U 
justice  du  duc  d'Anjou .^  d'être  punis  oonim-e  les 
coupables.  L'Université  de  Paris  fut  chargée 
d'aller  à  Vincennes  faire  à  cet  égard  des  remon>- 
trances  au  roi ,  c'est-à-dire  à  ce  duc.  Jl  fut  ré*- 
pondji  que  ceux  qui  n'avaient  pris  aucune  part 
k  la  révolte  ne  seraient  point  confondus  avec  les 
^ditieux. 

Cette  réponse  favorable  dojana  des  espérances. 

Les  principaux  bourgeois  de  Paris  assemblés 

envoyèrent  au  roi  une  députation  chargée  de  lui 

dire  que  la  dernière  claSse  des  habitans  de  Paris 

était  seule  coupable  de  la  sédition  ;  que  le  sou- 

lèveqaept  s'était  tramé  à  l'insu  des  officiers  de 

la  ville  ;  qu'ils  en  avaient  eux-mêmes  beaucoup 

sonflert;  puis,  ils  supplièrent  le  roi  d'abolir  les 

impôts.^  dosât  le  poids  était  au-dessus  des  forces 

du  peuple.  Le  duc  d'Anjou  fit  répondre  par  le 

roi  qu'il  consentait  à  la  suppression  de  l'impôt; 

qu'il  pardonnait  à  tous  les  habitans  de  Paris  ^ 

excepté  à  ceux  qui  avaient  forcé  les  prisons  :  il 

5o. 
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ordonna  qu'on  fît  leur  procès.  On  verra  bien- 
tôt comment  furent  tenues  ces  promesses 
royales. 

Jean  Desmares ,  avocat  du  roi  au  Plirlement  j 
estime  du  peuple^  quoique  partisan  du  duc  d'An- 
jou ,  et  qu'on  avait  souvent  avec  succès  employé 
à  ramener  les  mécoititens  à  la  soumission ,  par- 
courut les  rues  de  Paris ,  monté  sur  une  litière^ 
à  cause  de  ses  infirmités ,  annonçant  cette  bonne 
nouvelle  et  proclamant  la  clémence  du  roi.  Après 
cette  annonce  rassurante ,  le  prévôt  de  Paris  fit 
arrêter  les  plus  coupables  de  la  sédition^  et^  dans 
un  seul  jour^  en  envoya  un  grand  nombre  à  Fé- 
chafaud.  A  ce  spectacle^  le  peuple  irrité  se  sou- 
leva^ et  s'opposa  aux  exécutions. 

Alors  le  duc  d'Anjou  ordonna  au  prévôt  de 
Paris  de  différer  ce  châtiment;  et^  par  un  ordre 
secret,  il  lui  prescrivit  de  se  défaire  secrètement 
des  coupables.  En  conséquence,  le  prévôt,  cha- 
que nuit ,  en  faisait  jeter  un  certain  nombre 
dans  la  Seine  :  châtiment  qui  pouvait  satisfaire 
à  la  vengeance  ou  à  la  peur ,  mais  qui ,  n'étant 
point  public ,  devenait  inutile  à  la  morale. 

Le  duc  d'Anjou,  malgré  ses  promesses^  né 
renonçait  point  au  projet  de  rétablir  les  impots 
redoutés.  Il  assembla,  le  i5  avril  i58i>  pour  cet 
objet,  les  états-généraux;  il  négocia  avec  les 
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hàbitans  de  Paris  ^  et  fit  plusieurs  autres  tenta- 
tives qui  n'eurent  aucun  succès. 

Alors  ce  duc  envoya  dans  les  environs  de  Paris 
des  trçupes  chargées  de  piller  et  maltraiter  les 
babitans^  et  de  brûler  leurs  maisons^  sans  les  tuer. 
Ce  moyen  ^  qui  avait  pour  but  d'affamer  Paris, 
produisit  reffet  attendu. 

La  famine  commençait  à  tourmenter  les  Pari- 

9 

siens  :  on  entra  en  négociation  à  Saint -Denis. 
Il  fut  convenu  que  le  roi  pardonnerait  tout ,  et 
qu'on  lui  donnerait  cent  mille  livres. 

Cette  convention ,  exécutée ,  ramena  le  calme 
'  dans  Paris  ;  Charles  vi  y  fit  son  entrée  au  milieu 
de  la  joie  et  des  acclamations  publiques.  Le 
duc  d'Anjou  partit  pour  l'Italie  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne le  remplaça  dans  le  gouvernement ,  et  en- 
traîna le  roi  dans  une  guerre  contre  les  Fla- 
mands. Cette  expédition  terminée,  le  roi  arriva, 
le  lo  janvier  iSS^,  à  Saint-Denis. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  principaux  hà- 
bitans de  Paris  se  rendirent  auprès  de  ce  prince; 
l'assurèrent  que  cette  ville  était  calme ,  qu'il 
n'avait  rien  à  y  redouter,  et  qu'il  pouvait  y  en- 
trer avec  la  plus  grande  sécurité. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  sans  égard  au  pardon 
que  le  roi  avait  accordé,  atux  promesses  qu'il 
avait  faites',  et  à  la  somme  considérable  qu'il 
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avait  reçue  des  Parisiens,  ne  s'oceupa  que  de 
vengeances,  qu'il  pouvait  facilement  assouyir 
par  le  moyen  d'une  armée  victorieuse  et  toute 
l'assemblée. 

Le  1 1  janvier  i582,  jour  fetal  aux  Parisiens^ 
les  princes  et  le  jeune  roi  partent  de  Saint- 
Denis,  à  la  tête  de  trois  corps  d'arme'e,  et 
s'avancent  sur  Paris*  A  cette  nouvelle,  le  prévôt 
des  marchands  ,  les  échevins ,  etc.  viennent 
an-devant  d'eux,  et  déposent  r^pectueusement 
aux  pieds  du  roi  leurs  hommages ,  les  présens 
d'usage  et  les  clefs  de  cette  ville.  Ces  magistrats 
ont  la  douleur  et  l'humiliation  de  voir  leurs  of- 
frandes rejetées  avec  mépris  ^  Les  princes  ne 
veulent  rien  recevoir  des  Parisiens,  qu'ils  se  prc^- 
posent  de  dépouiller;  ils  ne  veulent  point  des 
clefs  d'une  ville  dans  laquelle  ils  ont  le  projetd'en- 
trer  en  brisant  les  portes  :  c'est  ce  qu'ils  firent. 

Tout  en  méditant  des  plans  de  vengeance ,  ils 
se  rendent  à  Notre-^Dame  pour  prier  Dieu  ,  ré- 
probateur de  leur  conduite,  et  qui  place  au  rang 
des  premiers  devoirs  le  pardon  des  injures. 

Bientôt  leurs  nombreuses  troupes  occupent  les 
rues,  les  places,  les  postes  importans  de  Paris 
et  les  lieux  où  le  peuple  a  l'habitude  de  se  réu- 
nir ;  elles  y  établissent  des  corps-de-garde  ;  elles 
pénètrent  et  se  logent  dans  toutes  les  maisons. 
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Trois  Gent3  des  plus  riches  hahitans  de  Paris 
SQvâ  saisis»  ^rainés  dans  les  prisQQS.  Us  étaient 
innocens  j  m^iis  ils  devaient  être  vietimes^  parée 
que  leurs  richesses  flattaient  la  cupidité  des 
princes. 

Feu  de  jours  après»  on  fait»  aans  procédure 
préalable  »  exécuter  à  mort  deux  bourgeois  pri- 
scHwiers,  On  enlève  toutes  les  chaînes  qu'on  avait 
coutume  de  tendre  chaque  nuit  à  traijer&les  riiesj  ' 
et  elles  sont  transportées  au  cbàteiiu  de  Vin* 
cennes.  On  ordonne-,  s^us  peine  de  mort»  à  tous 
Parisiens  de  déposer  leurs  armea  au  palais  ou 
au  château  du  Louvre  :  il  s'en  trouva  assez»  dit- 
on»  pour  armer  cent  mille  homi^es.  On  fait  dé- 
nmlir  la  vieille  porte  Saint-rAptoioe  '  ;  dt  les 
matériaax  sont  emplo3^s  à  Facfaèvement  des 
constructions  de  la  Bastille.  On  construit  sur  le 
rempart  même  de  la  ville  une  espèce  de  cita- 
delle eu  bois»  qui^  à  travers  le^i  fossés»  com- 
muniquait au  Louvre»  et  dont  l'objet  était  de 
contenir  les  Parisiens  :  elle  ftit  nommée  le  Chas- 
tel  de  bois» 

Le  projet  de»  ducs  consistait  évidejqanient , 
après  avoir  prive  les  habitans  de  Pari»  de  tous 
moyens  de  résistance ,  à  en  faire  périr  le  plus 
grand  nombre^  et  à  s'emparer  de  tous  leurs  biens; 
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La  duchesse  d'Orléans  vint  à  Paris  dans  le 
dessein  de  calmer  le  courroux  du  roi  ou  plutôt 
dç  ses  oncles  ».  Elle  ne  put  rien  obtenir,"  si  ce 
n'est  que  le  supplice  d'une  partie  des  bourgeois 
prisonniers  serait  différé  de  quelques  semaines. 

Le  recteur  de  l'Université,  accompagné  des 
plus  célèbres  docteurs  du  temps ,  vint  aussi  es- 
sayer de  désarmer  la  colère  des  princes  ;  et , 
dans  une  harangue,  il  exalta  les  avantages  de 
la  clémence  des  souverains  ,  et  termina  par  dire 
qu'il  était  injuste  de  punir  plusieurs  gens  de 
bien  pour  les  fautes  de  quelques  insensés. 

'  Les  écrivains  contemporains  de  ce  règne ,  ainsi  que  les  his- 
toriens modernes^  font  tous  agir  et  parler  le  jeune  Cbarles  yi 
comme  s^il  avait  parlé  et  agi  de  son  propre  mouvement ,  et  dia- 
prés sa  certaine  science  royale.  Persuadés  «  ou  voulant  persua- 
der aux  autres  que  les  rois ,  dès  qu^ils  sont ,  par  succession  et 
par  les  cérémonies  d'usage ,  élevés  sur  le  trône  ,  quelque  jeunes 
qu'ils  soient ,  ont  un  caractère  supérieur  à  THumanité ,  acquiè- 
rent miraculeusement  Texpérience  et  la  science  nécessaires  pour* 
gouverner  avec  justice ,  ils  ont  attribué  à  la  volonté  de  Char- 
les VI  tous  les  actes  des  commencemens  de  son  règne  ;  et ,  par 
respect  pour  le  pouvoir  de  ce  roi ,  ils  ont  calomnié  sa  personne  , 
en  le  faisant  auteur  des  fautes  et ,  même ,  des  crimes  dont  ses 
oncles  étaient  seuls  coupables.  Leur  maladroite  complaisance 
pour  le  pouvoir  royal  les-  a  induits  à  des  injustices  contre  la  per- 
sonne du  roi ,  et  à  des  mensonges  historiques.  Pendant  les  actes 
de  rigueur  exercés  sur  les  Parisiens,  Charles  vi ,  entièrement 
gouverné  par  ses  oncles ,  était  trop  jeune  pour  faire  ce  qu'jls  ne 
voulaient  pas  :  il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  quatonsième  année. 


r 
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'  D'après  ces  représentations ,  le  roi  parut  con- 
sentir h  ne  pas  se  venger  sur  tous  les  habitans 
de  Paris;  et  le  duc  de  Berri ,  un  de  ses  oncles , 
répondit  que  les  innocens  ne  seraient  pas  punis 
pour  les  coupables. 

Malgré  ces  belles  promesses ,  sans  distinction 
des  coupables  et  des  innocens^  chaque  jour  plu- 
sieurs Parisiens  périssaient  sur  Féchafaud. 

La  consternation  générale  s'accrut,  le  27  jan- 
vier, par  la  publication  de  deux  ordonnances 
de  ce  jour  ,  dont  voici  les  principales  disposi- 
tions. 

Le  roi  abolit  la  prévôté  des  marchands ,  Té- 
chevinage,  le  greffe  de  cette  prévôté,  leur  ju- 
ridiction, et  s'empare  de  tous  les  droits ,  biens  et 
revenus  qu'ils  produisaient; 

Il  gratifie  le  prévôt  de  Paris  de  toute  la  juri- 
diction qui  appartenait  au  prévôt  des  marchands 
et  aux  écheyins;  il  lui  donne,  en  outre,  l'hôtel  dit 
Maison  de  Fille  ^  située  place  de  Grève ,  pour 
y  loger,  et  y  exercer  son  autorité  :  il  veut  que  cet 
édifice  reçoive  la  dénomination  de  Maison  de- la 
prévôté  de  Paris  ^ 

Il  abolit  les  maîtrises  et  communautés  de  tous 
les  métiers ,  leur  défend  de  faire  des  assemblées 
par  manière  de  confrérie  de  métier; 

Il  supprime  les  quarteniers,  cinquanteniers 
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et  dizeniers  établis  pour  la  défense  de  la  ville  y 
etCé  *. 

Le  même  jour  où  les  habitans  de  Pdris  furent 
si  outrageusement  dépouillés^  de  leurs  droits, 
de  leurs  institutions  municipales  ,  douze  bour- 
geois de  cette  ville  périrent  par  la  main  du 
bourreau. 

Ce  fut  avec  un  sentiment  de  surprise  et  d'in- 
dignation qu'on  vit  au  nombre  de  ces  condam- 
nés Jean  Desmares ,  avocat  du  roi  au  parle- 
ment, vénérable  par  son  âge  de  soixante-dix  ans, 
qui  avait  des  droits  incontestables  à  la  recon- 
naissance du  trône  par  les  fréquens  et  importans 
services  qu'il  avait  rendus  à  plusieurs  rois, 
par  les  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  calmer  la 
fureur  du  peuple ,  et  arrêter  les  progrès  de 
plusieurs  séditions.  L'iniquité  de  sa  condam- 
nation fit  croire  à  l'iniquité  de  toutes  les  autres. 

On  poussa  l'animosîté  contre  lui  jusqu'à  le 
placer  sur  le  plus  haut  de  la  charrette  qui  con- 
duisait les  condamnés  au  supplice,  afin  qu'é- 
tant plus  en  évidence  il  éprouvât  plus  de  con- 
fusion. 

L'historien  grave  qui  tne  fournit  ces  feits 
ajoute  ces  réflexions  :  «  Celui  qui  avait  employé 

'  Ordonnances  du  Louvre,  toin.  yi ,  pag.  685  ,  688. 
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cf  honorabtement  soixante-dix  ans  d'une  heu- 

«  reuse  vie  parmi  les  rois  et  les  princes ,  qui 

«  jouissait  d'une  belle  réputation  acquise  dans 

Cl  le  minifiTtère    des  plus   grandes  alFaires  du 

(f  royaume;  celui,  dis-je,  qui  ne  devait  rien  de 

(c  ses  honneurs  à  la  fortune  ne  laissa  pas  de  tom- 

fc  ber  sous  la  tyrannie ,  comme  une  de  ses  vic- 

«  times^  et  d'expier  sur  un  ëchafaud  le  malheur 

i<  de  s'être  trop  confié  aux  engagemens  de  la 

«  cour  ».   ))  ' 

'  Histoire  de  Charles  FI,  par  un  rel^ieax  anonyme  de  Saint- 
Denis  ,  traduite  et  publiée  par  le  Laboureur ,  tom.  i ,  pag.  70. 

Ce  magistrat  fut  la  victime  innocente  de  la  yengeance  des 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri.  Desmares  ,  suivant  Froissarl , 
disait ,  lorsqu'il  fut  condamné  sans  être  entendu  :  Où  sont  cent 
qui  m'ont  jugé  ?  qi^ils  viennent  avant,  et  monstrent  la  cause  et 
raison  et  pourquoi  ils  m'ont  jugé  à  mort  ?  Lorsqu'il  fut  près 
d'être  exécuté,  on  lui  prescrivit  de  demander  pardon  au  roi. 
n  i*ëpondit  qu'il  ne  voulait  demander  pardon  qu'à  Dieu  ,  qu'il 
avait  fidèlement  servi  les  rois  Philippe  de  Valois ,  Jean ,  Charles, 
le  roi  régnant^  et  que  ce  dernier  ne  le  ferait  pas  périr  s'il  poa* 
Tait  gouverner  par  lui-même. 

Après  la  mort  de  Charles  v  ,  lorsque  les  quatre  ducs ,  frères 
et  beanz-frère»  de  oe  roi ,  se  disputaient  Tautorité  suprême,  dans 
une  assemblée  de  princes ,  prélats  et  magistrats  ,  Desmares  avait 
beaucoup  parlé  en  faveur  du  duc  d'Anjou ,  et  déterminé  l'as- 
semblée à  lui  déférer  k  régence ,  au  préjudice  des  autres  dues. 
Il  dvak  fait  un  grand  éloge  de  ce  duc ,  et  gardé  le  silence  sur 
ses  frères,  a  Monstra  ses  vertus  et  despenses ,  peines  et  travaux , 
cr  dit  Jouvenel  (pAg.  7),  et  teust  celles  des  autres.  »  L'anonyme 
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Chaque  jour  voyait  tomber  les^étes  des  bour- 
geois de  Paris.  Pendant  le  mois  de  février  seu- 
lement^ plus  de  cent  habitans  de  cette  ville  pé- 
rirent sur  Tëchafaud.  Le  désespoir  s'empara  des 
prisonniers;  quelques-uns  se  suicidèrent;  la 
femme  de  Fun  d'eux,  quoiqu'enceinte ,  se  jeta 
par  sa  fenêtre ,  et  mourut.  La  cour  en  fut  alar- 
mée; et,  pour  éviter  les  effets  de  la  publicité  des 
exécutions,  elle  ordonna  d'égorger  secrètement 
les  prisonniers,  pendant  la  nuit,  et  de  les  jeter 
dans  la  rivière. 

La  vengeance  des  princes  n'était  pas  complète. 
Ils  revinrent  à  leur  objet  principal  :  ils  rétabli- 
rent tous  les  impôts ,  cause  de  tant  de  troubles 
et  de  désespoirs  ' . 

Lorsqu'ils  eurent  enlevé  aux  Parisiens  tous 
leurs  moyens  de  résistance ,  tous  leurs  biens  ; 
lorsqu'ils  en  eurent  condamné  un  grand  nombre 
à  des  amendes  excessives ,  au  bannissement ,  à 
la  mort ,  pour  mettre  fin  à  tant  de  vexations , 
ils  voulurent  se  donner  les  honneurs  de  la  clé- 

de  Saint-Denis  ajoute  que  Desmares  acquit  par  cette  coadaite  la 
haine  des  autres  ducs. 

Dès  que  le  duc  d'Anjou  fut  hors  de  France ,  Desmares ,  priyé 
de  sa  protection ,  se  trouva  exposé  à  la  haine  des  ducs ,  dont  il 
avait  contrarié  les  intérêts  et  blessé  ramour-propre.  Le  jour 
des  vengeances  était  airivé  ;  il  fut  sacrifié. 

'  Ordonnances  du  Louvre,  tom.  vi ,  préface ,  pag   3a. 
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mence ,  et  faire  jouer  au  jeune  roi  une  pièce 
dramatique^  qui  ajouta  à  tant  de  scènes  déplora- 
bles une  scène  ridicule. 

Vers  ]a  fin  de  fe'vrier ,  ces  ducs  firent  dresser, 
dans  la  cour  du  Palais  de  Justice ,  sur  les  grands 
degrés ,  un  théâtre  orné  de  tapisseries  ,  et 
chargèrent  Charles  yi  ,  âgé  de  quatorze  ans ,  d'y 
jouer  le  rôle  d'un  monarque  irrité,  implacable , 
mais  qui  devait  enfin  se  laisser  attendrir  par 
les  sollicitations  de  ses  parens  et  les  larmes  de 
ses  sujets.  Le  peuple  fut  convoqué  dans  cette 
cour. 

Le  roi,  accompagné  de  ses  oncles,  suivi  de 
ses  grands  officiers,  paraît  sur  le  théâtre,  et  va 
s'asseoir  sur  un  trône  qu'on  y  avait  dressé.  Ecou- 
tons l'auteur  anonyme,  déjà  cité  :  «  Le  premier 
(c  acte  de  cette  tragédie  fut  joué  par  les  femmes 
«  de  ceux  qui  restaient  encore  dans  les  prisons  ; 
«  lesquelles  y  étant  accourues  en  désordre,  tou- 
te tes  échevelées  et  avec  de  méchans  habits ,  le- 
cc  vèrent  les  mains,  et,  toutes  en  larmes,  crièrent 
«  à  sa  majesté  d'avoir  pitié  de  leurs  maris  et 
«  de  leurs  familles.  » 

Le  roi ,  se  conformant  au  rôle  qu'on  lui  faisait 
jouer,  resta  immobile  et  sans  réponse. 

Le  second  acte  fut  joué  par  le  chancelier  Pierre 
d'Orgemont,  qui  prononça  un  long  discours  dans 
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lequel  les  délits  des  Parisiens  furent  exa^res  : 
il  en  fit  ressortir  l'énormité  ^  et  n'oublia  pomt 
les  chàtimens  rigoureux  qu'ils  méritaient.  Après 
une  Yéhémente  déclamaticm  qui  répandit  l'ei^ 
froi  parmi  le  peuple  assemblé  le  chancelier  se 
tourna  vers  le  roi  y  et  lui  demanda  si  ce  n'était 
pas  sa  pensée  qu'il  venait  d'exprimer.  Alors  le 
ï*oi  parla ,  et  on  lui  entendit  articuler  le  mot 
oui* 

A  cette  scène  alarmante  succède  une  scène 
pathétique.  Les  oncles  du  roi ,  auteurs  de  tous 
ces  maux ,  se  jettent  aux  genoux  du  jeune  mo- 
nai^que  ^  le  supplient  humblement  de  pardonner 
an  reste  des  coupables  y  et  de  convertir  la  peine 
de  leurs  crimes  en  une  amende  pécuniaire.  Aus* 
sitôt  les  dames  et  demoiselles  joignirent  exi  .pleu- 
rant leurs  prières  à  celles  des  princes;  le  peuple 
à. genoux  criait  :  miséricorde i 

On  ne  sait  pas  si  le  roi  répondit;  mais  le  chan- 
celier ,  se  tournant  vers  le  peuple ,  lui  annonça 
que  ses  prières  étaient  exaucées^  et  lui  dit  : 
«  Jtemerciez  tous  su  ma/esté  de  ce  gu^au  lieu 
«  d^ employer  la  juste  sévérité  que  vous  cwez 
w  encourue  elle  préfère  user  de  douceur  et  de 
«  clémence.  » 

L'anonyme  de  Saint-Denis  va  nous  donner  la 
mesure  de  cette  clémence  :  «On  relâcha  >  dit*il^ 
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((  '  les  priâenniers  ;  mais  ce  ne  fu  t  pas  sans  qu'il 
«r  leur  eh  odûtâl;  ce  qui  est  le  plus  cher  après  la 
u  vie;  car  il  leur  fallut  payer  comptaEit  u^ne 
«  arf^nde  qui  égalait  la  valeur  de  tous  leurs 
«  biens. •«..  Semblable  exaction  fut  faite  sur 
c<  tous  les  bourgeois  qui  avaieat  été  centeniers^ 
a  soixuntemers  ,  <:inquarUeniers  ou  ^izeniers 
i<  pendant  la  sédition  ^  ou  bien  qu'on  savait  être 
«  fort  riches.  On  envoya  chez  eux ,  au  anwn  du 
«  vo\y  des  satellites  afiamés  qui  emportaient 
H  tout  pour  la  taxe  >  et  >  comme  elle  était  plus 
i<  grande  qu'ils  ^e  la  pouvaient  supporter  ^  ilis 
i<  voyai^t  ravir  leurs  biens  sans  oser  se  plain- 
f<  dre  du  malheur  de  se  voir  réduits  à  Ib.  der-- 


i<  nière  misère  '.  » 


Ainsi  y  une  petite  portion  de  la  popurlatioii  de 
Paris  ^  pour  avoir  cédé  aux  mouvemens  de  son 
indignation  et  à  des  insinuatièns  perfides  ^  pour 
a  voir  ^  dans  des  momens  d'irritation ,  excédé  le 

»  Uanonyme  de  Saint-Denis  ajoute  que  des  sommes  im- 
menses arrachées  aux  Parisiens  il  ne  parvint  qu'im  tiers  dam 
les  eoffires  du  roi  ;  les  autres  deux  tiers  fuirent  donnés  aux  sei- 
gneurs de  Tarmée,  pour  être  dbtribués  aux  gens  d'armes,  afin 
qu'ils  s'4ibstinssent  de  piller  les  campagnes  et  se  retirassent  : 
mais  les  seigneurs  gardèrent  tout  pour  eux  ;  et  les  gens  d'armes^ 
comme  à  leur  ordinaire ,  rançonnèrent  tous  les  habitans  des 
ennrous  de  Paris ,  pillèrent  tous  l«s  villages ,  et  se  livrèrent  à 
tous  les  excès. 
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droit  de  résistance  à  l'oppression  ^  attira  sar  la 
totalité  des  habitans  de  cette  ville  un  châtiment 
épouvantable  :  les  innocens  et^  surtout,  les  inno- 
cens  riches  furent  confondus  avec  les  coupables. 

Les  premiers  et  véritabjes  auteurs  de  tant  de 
troubles  et  de  maux  furent  ceux  qui  punirent 
le  peuple  de  ce  qu'il  avait  osé  se  plaindre  des 
coups  qu'on  lui  portait ,  et  de  ce  qu'il  avait  es- 
sayé de  les  parer. 

Les  premiers  et  véritables  coupables  étaient 
les  oncles  du  roi  ^  qui^  étrangers  à  tous  principes 
de  moralité  et  de  justice,  considéraient  les  Fran- 
çais comme  une  proie  qu'ils  pouvaient  dévorer 
suivant  leur  appétit.  Us  furent  le  fléau  du 
royaume,  abusèrent  cruellement  d'abord  de  la 
jeunesse  de  Chartes  vi,  ensuite  de  son  état  de  dé- 
mence, et  finirent  par  vendre  la  France  aux  An- 
glais. Tous  ces  forfaits,  toutes  ces  iniquités ,  ces 
vexations  avaient  pour  but  l'entretien  du  luxe, 
la  splendeur  inutile  de  leurs  maisons,  dont  la 
dépense  égalait  celle  des  souverains. 

Après  vingt-neuf  ans  d'exhérédation,  de  pri- 
vation de  son  administration  municipale  et  de 
la  jouissance  de  ses  droits ,  Paris  put,  enfin,  les 
recouvrer.  Le  :2o  janvier  i4i  i  ^  Charles  vi,  par 
une  ordonnance  de  ce  jour  ' ,  rétablit,  le  prévôt 

»  Voyez  les  Ordonnances  du  Lousfre ,  tom.  vi ,  p.  685  et  688. 


des  marchands  <et  les  écbaviiis  y  et  ies  rëintëg^â 
dans  les  juridictions  ^  prérogatives  et  reTCnus 
qu'ils  possedaîient  aaiciennement. 
Les  Parisiens  restèrent  néanmoins  accablés  sons 
le  poids  des  contributions  nombreuses^  excessives^ 
arbitraires^  imposées  sans  règle  ^  et  levées  a^et 
rigueur  ;  ils  furent  en  proie  aux  gens  de  gû^erre 
€[ui  vinrent  plusieurs  êhs  att^tg[uer  leur  ville  et 
ravager  ses  environs ,  et  désolés  par  des  fami^ 
nts  ,  des  maladies  contagieuses  qui  se  renouve-^ 
laient  firéiquemment. 

Telle  était  l'espèce  de  calme  que  procurèwnt 
aux  Parisiens  les  manœuvres  des  patens  du  roi; 
et  ce  calme ,  tout  désastreux  qu'il  était ,  ne  fût 
pas  de  longue  durée  :  Paris  était  destiné  h  de- 
Tenir  le  théâtre  d'autres  crimes  et  d'autres  mal- 
heurs. Ûu 

Le  duc  d'Orléans  %  frèi!^  du  roi  Charles  vi, 
le  duc  de  Berri^  le  duc  de  Bourgogne^  ses  oncles^ 
pendant  l'aliénation  mentale  du  roi ,  parta- 
geaient et  se  disputaient  l'autorité  souveraine; 

»  a  Le  duc  d'Orléans  était ,  dit  Brantôme,  un  galand,  et.tra- 
«  fiqaait  de  toute  frette  comme  un  bon  marchand  et  marinier.  » 
(  Louis  XII,  discours  yi  ,  tom.  v ,  pag.  54 ,  édit.  de  1788.  ) 

Il  paraît  que  ce  prince  avait  un  sérail  à  Orléans ,  qui  s'ali- 
mentait par  les  filles  qu'il  faisait  séduire  ou  enlever.  Le  Journal 
dé  Paris,  sous  Charles  vi  et  Charles  vu ,  pag.  a5 ,  dit  que  toute 
femme  était  vitupérée  ^être  menée  à  Orléans, 

m.  5i 
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leurs  dissensions  faisaient  le  malheur  public. 
Jean^  dit  sans^peur,  duc  de  Bourgogne,  était 
Fennemi  du  duc  d- Orléans,  son  cousin-germain. 
Ces  deux  princes,  toujours  odieux  Fun  à  l'autre, 
feignaient  de  se  réconcilier  et  se  juraient  souvent 
amitié ,  avec  Fintention  de  s'entre-détruîre.  Us 
venaient  de  prêter  sur  Fautel  le  serment  d'être 
unis;  des  cérémonies  religieuses,  par  leur  so- 
lennité, semblaient  avoir  ajouté  une.  nouvelle 
force  à  ce  serment  ;  le  prêtre ,  en  administrant 
la  communion  à  ces  deux  princes  ennemis ,  avait 
partagé  le  pain  eucharistique  et  distribué  une 
part  à  chacun  d'eux.  Mais  les  formalités  et  les 
cérémonies  religieuses  ont-elles  la  force  de  chan- 
ger les  affections,  de  déraciner  des  haines  pro- 
fondes ?  «t  ces  princes  étaient-ils  accoutumés  à 
observer  leur  serment? 

Peu  de  jours  après  cette  vaine  cérémonie, 
dans  la  nuit  du  22  au  aS  novembre  1407,  le  duc 
d'Orléans,  revenant  de  l'hôtel  Barbette  où  de- 
meurait la  reine ,  chez  laquelle  il  avait  soupe  et 
passé  une  partie  de  la  nuit ,  et  se  rendant,  par 
la  vieille  rue  du  Temple,  à  l'hôtel  de  Saint-Paul, 
fut  assailli  par  une  troupe  armée  que  comman- 
dait un  gentilhomme  normand,  appelé  Raoul 
d'Ocquetonville;  ce  prince  périt  assassiné  sous 
les  coups  de  cet  agent  du  duc  de  Bourgogne. 
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Ce  duc,  après  avoir  dissimulé  quelque  temps, 
s'avoua  Fauteur  du  crime  et  en  rejeta  Todieux 
sur  le  diable;  il  trouva  un  moine  professeur  en 
the'ologie,  nomme'  Jean  Petit,  qui  osa  publier 
un  discours  apologétique  de  cet  assassinat,  et 
qui ,  pour  en  faire  sentir  la  justice  et  la  néces- 
sité, peignit  la  conduite  du  prince  assassiné  sous 
les  plus  odieuses  couleurs,  et  Faccusa  d'être  ma- 
gicien, empoisonneur,  etc.  ',  et  termina  par  éta- 
blir cette  maxime  ;  QuHl  est  permis  de  tuer  les 
princes  que  Von  croit  être  tyrans. 

L'évêque  de  Paris  condamna  cet  ouvrage  im- 
moral par  une  sentence  qui  fut  bientôt  après 
dénoncée  au  concile  de  Constance.  Pierre  Dailly, 
Jean  Gerson  et  autres  sa  vans  ecclésiastiques  sou- 
tinrent la  validité  de  cette  sentence;  puis  trois 
cardinaux  jugèrent  qu'elle  devait  être  annulée, 
et  Charles  vi,  par  lettres  du  6  octobre  i4i8, 
confirma  la  décision  de  ces  cardinaux.  Les  par- 
tisans de  l'assassinat  triomphèrent. 

Cet  événement  eut  d'autres  suites  très -fu- 
nestes au  repos  des  Français ,  toujours  forcés  de 
soutenir  à  leurs  dépens  les  querelles  des  princes. 

Divers  accords ,  conclus  entre  les  enfans  du 

'  M.  Bonami ,  dans  le  tome  xxi ,  pag.  5i5 ,  des  Mémoires  de 
VAcadénde  des  Inscriptions ,  a  publié  un  mémoire  curieux  et 
circonstancié  sur  cet  assassinat. 

3l. 
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ikic  d'Orlé^BS  et  le  dwc  xk  Bourgogne^  n'étouf- 
fèreat  point  les  germes  d'inimitié'  qui  se  déve^ 
loppèrent  bientôt  entre  les  deux  familles.  Après 
plusieurs  lâchetés  et  perfidies  commises  de  part 
et  d'autre^  deux  partis  se  formèrent  :  celui  des 
Bourguignons,  et  celui  des  ArmagnoGs* 

Le  duc  de  Bourgogne  ^  chef  de  ce  premier 
parti ,  y  avait  associe  Charles  yi  qui ,  dans  les 
discussions  publiques  ^  n'apportait  qu.e  S(m  titi^ 
de  roi  ;  du  reste  il  était  entièrement  nul^  par 
son  état  presque  continuel  de  démence.  Il  s'as- 
socia aussi  la  ^eii^ie  Isabeai]L  de  Bavière  ^  épouse 
de  Charles  vi,  femi^e  étrangère ,  cruelle  et  très- 
galante.  Ce  parti  appela  dans  la  suite  l'Angle- 
terre à  son  secours^  et  plaça  sur  le  jtronie  de 
France  un  prince  anglais. 

Le  second  parti  avait  pour  chef  le  Dauphin  ^ 
0ls  de  Charles  vi^  qui  se  trouvait  en  guerre 
coj^tre  son  père  et  sa  mère.  Ce  partie  fortifié  par 
les  ducs  de  B^rri  ^  de  Bourbon  >  et  par  le  comte 
Bernard  d'ÂiP^agnac^  connétable  de  France  ^ 
fiit^  à  cause  du  nom  de  ce  connétable^  nommé 
des  Arnrngnc^s  ou  des  Arminas. 

Ces  deux  partis  aspiraient  à  la  puissance  sîou- 
veraine^  aux  finances  de  l'État;  aucun  d'eux  ne 
pensait  au'  bonheur  de  la  France  ;  chacun  d'eux 
avait  pour  soutiens  des  seig^eurs^  des  chevaliers^ 
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èé&  gentilshoittmes  qui  ^  par  leurs  brigàndagi» 
Continuels  et  leurs  actes  de  jferoéUé,  détinrent  lé 
flëau  des  campagnes  et  là  teireur  des  villes.  Ces 
deux  partis  étaient  détestes  autant  run*  qtxt 
Fâutréj  cependant,  à  Paris,  on  préférait  géné- 
rïkléfii^ht  le  parti  deà  Bourguignons. 

Les  ducs  de  Berri,  de  Bourbon,  d'Orléaii^,  dte 
Bi^ètagiie,  été.,  ^'étaient,  eh  i/^ïO,  Kgués  conti^e 
te  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  établit  à  Pai*is  ùûè 
Compagnie  dite  m///cé  royale  y  coitimandée  par 
trois  bouchers  appelés  les  Gojs,  milice  qui 
ne  prései^và  poiût  Paris  el  ses  environs  des  in-^ 
eendiéis,  des  pillages  et  des  massacres.  Un  parti 
prit  Saint -Cloud,  Tautre  Saint- Denis j  puîs 
on  fit  la  paix  avec  Fintentibn  de  recommencer 
bientôt  la  guerre. 

En  1^410,  éclata  à  Paris  une  insurrection  dont 
te  duc  dé  Bourgogne  fut  Fauteur.  Ce  duc  leva 
daiis  cette  ville  une  troupe  dé  bouéherà  et  d'écor- 
chetir^  de  bétes,  dont  le  Capitaine  était  nommé 
Simonet  Caboche;  il  fit  soutevér  la  classe  infé- 
rieure des  habitans;  et  cette  armée,  commandée 
]^ar  lé  dire  de  Jacqûévïlle,  «l  dirigée  par  un  mé- 
decin appelé  Jean  de  Troyés,  partit  de  FHètél- 
dé-Ville,  marcha  vers  là  rue  Saint -Antoine, 
arriva  devant  Thôtel  oh  demeurait  le  duc  dé 
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Guyenne^. fils  du  roi^  où  se  trouyait  aussi  le 
duc  de  Bourgogne.  lA,  cette  troupe  menaçante 
demande  qu'on  lui  livre  la  plupart  des  officiers 
du  duc  de  Guyenne.  Ils  sont  livrés  et  ccMiduits 
prisonniers  à  l'hôtel  d'Artois^  et  de  là  ^  à  la  Tour 
du  Bois^  près  le  Louvre.  Le  dauphin  exigea  du 
duc  de  Bourgogne^  son  beau-frère ,  son  serment 
sur  une.  croix  de  fin  or^  qu'il  ne  serait  fait  aucun 
mal  aux  prisonniers.  Pierre  Desessarts^  qui 
commandait  à  la  Bastille^  rendit  cette  forteresse 
à  ce  même  duc  qui  ^  par  serment  j  lui  promit 
toute  sûreté  ;  mais  aussitôt  que  Desessarts  en 
eut  ouvert  les  portes^  il  fut  saisie  emprisonné > 
accusé  de  divers  crimes^  et  décapité.  Le  roi ^  la 
reine  et  le  dauphin  restaient  à  l'hôtel  de  Saint- 
Paul  ^  et  y  vivaient  sous  la  dépendance  du  duc 
de  Bourgogne  qui,  en  1414?^^  avec  les  princes 
ligués  une  paix  sur  laquelle  les  contractans  ne 
comptaient  pas.  Une  nouvelle  guerre  amena  une 
nouvelle  paix  !  Tous  les  partis  étaient  trompeurs. 
Henri  v,  roi  d'Angleterre,  profitant  des  cri- 
mes ,  de  la  faiblesse  et  des  désordres  de  la  cour 
de  France,  demanda,  eni4i5,  à  Charles  vi,  sa 
fille  Catherine  en  mariage,  un  million  de  dot, 
et  les  provinces  cédées  à  l'Angleterre  par  le 
traité  de  Brétigny.  La  France  négociait,  tempo- 
risait. Le  roi  d'Angleterre,  à  la  tête  d'une  ar- 
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m^e  de  cinquante  mille  hoiùmes ,  dëbarqua  sur 
nos  côtes  ;  le  26  octobre  ^  la  bataille  d^Azincourt 
accrut  les  malheurs  de  la  France  et  la  haine  des 
deux  partis. 

LesParisiens5  indignés  des  ravages  et  des  excès 
que  commettaient^  dans  les  environs  de -leur 
ville ,  les  troupes  du  parti  des  armagnacs  ou 
du  Dauphin,  avaient  conçu  pour  ce  prince  une 
haine  qu'alimentaient  et  fortifiaient  les  intrigues 
du  duc  de  Bourgogne*  Cette  haine  reçut  un  nou- 
veau degré  d'accroissement  lors  de  la  violation  du 
traité  de  Pontbise.  Cette  violation,  commise  par  le 
connétable  d'Armagnac ,  fut  le  prélude  et  le  pré- 
texte des  scènes  affreuses  dont  Paris  devint  le  théâ- 
tre ,  et  le  duc  de  Bourgogne  le  principal  moteur* 
.  Quelques  Parisiens  >  poussés  par  la  faction 
bourguignonne,  allèrent  secrètement,  au  nombre 
de  six  ou  huit,  trouver  à  Pontoise  le  seigneur 
de  risle-Adam,  qui  tenait  cette  ville  pour  le 
parti  des  Bourguignons,  et  convinrent  avec  lui 
du  jour^  de  l'heure  et  du  lieu  oii  il  se  présente- 
rait sous  les  murs  de  Paris,  avec  toutes  les 
troupes  qu'il  pourrait  rassembler. 

Dans  la  nuit  du  ^28  au  29  mai  i4i8>  l'Isle- 
Adam,  à  la  tête  d'environ  huit  cents  hommes, 
arrive  sans  être  aperçu,  et  s'approche  de  la 
porte  Saint- Germain.  Perrinet  le  clerc  ou  le 
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feron^  fils  de  celui  qui  gardait  les  ek&  de  cette 
porte 5  était  parrenu  à  les  soustraire  de  dessous 
Le  chevet  de  son  père;  il  ouvrît. cette  porte  atix 
troupes  de  risle-Adam. 

Ces  troupes^,  fayomées  par  l'obscurité  de  la 
Buit^  s«'a;¥aiiceat  ea  silence  daus  Paa?is^  j^^^^** 
qu'auprès  du  Chatelist  où  les  attendaient  d^oze 
cents  Parisiens  armes.  Âlors^  de  concert^  ils 
crièrent  tous  i  Nostre^JOame  Iœ paix!  vivenù  le. 
roi  et  le  dauphin  et  In  paixl  ajoutant  que  ceux 
qui.  Toulaient  la  paix  n'eussent  qu'^à  s'armer  et 
se  joindre  à  eux.  Us  proclamaient  la  paix  en  a^ 
lumant  les  feux  de  la  guerre  civile.  Tel  était  le 
manège  employé  par  le  duc  de  Bourgogne  pour 
décevoir  les  Parisiens. 

Les  séditieux  y  dont  le  nombre  allait  toujours 
croissant^,  se  portèrent  à  l'hôtel  de  Saïut-Paul  ^ 
en  brisèrent  les  portes ,  parlèrent  au  roi ,  et  le 
déterminèrent  à  monter  k  cheval  ^  à  se  mettre  à 
leur  tête. 

A  la  nouvelle  de  cette  entrée^  les  partisans 
des  Armagnacs  fur^it  saisis  d'effroi.  Le  connë-* 
table  de  ce  nom>  chef  de  ce  parti,  se  réfugia 
dans  la  maison  d'un  pauvre  homme  ^  maison 
voisine  de  son  hôtel  ^ 

>  Hétel  situé  sur  remplàeemeot  d*uiie  partie  des  bâtimens  dfk 
Palais«4ldy«]. 
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Tatteguy  du  Ghàtel  ^  pFévol  de  Va^ris  ^  courut 
à  l'hôtel  du  dauphin^  éreUla  ce  pri^oee^  qvà 
depuis  rëgna  sous  le  nom  de  Charles  yii,  ety  Vav^ 
Teloppaat  dans  ses  di^aps ,  le  transporta  à  la  bas^ 
tille  de  Saint^Antoine^  puis  le  conduisit  à  Mehin  r 
plusieurs  personnes  du  même  parti  se  retirèreni 
dans  cette  bastille;  mais  beaucoup  d'autres  n'eu 
eurent  pas  le  temps. 

Les  uns  se  cachèrent  dana  des  cavea^  dea  eel- 
liersfd'autres^  pris  dana  leurs  lits^  furent  tvainëa 
dans  les  prisons  du  Louvre ,  du  Chàtelet,^^  etc. 
De  ce  nombre  était  le  chancelier. 

Peu  d'heures  après  cette  entrée ,  tous  les  Pa*- 
risiens  portèrent  sur  leurs  habits ,  pour  signe  de 
ralliement ,  la  croix  de  Saint-André ,  qui  for- 
mait le  blason  du  duc  de  Bourgogne,  a  On  eût 
«  trouvé  à  Paris  gws  de  tous  estais ,  dit  un  té*- 
tf  nioin  oculaire,  comme  moines ^  ordires-men^ 
M  dians,  femmes,  portant  la  oroii  de  Saint- 
ce  André  .....  plus  de  deux  cent  mille ^  sans,  les 
ce   enfans  '.  » 

En  même  temps  Guy  de  Bar,  de  la  faction  dea 
Bourguignons ,  fut  nommé  prévôt  de  Paris. 

Bientôt  les  Armagnacs ,  retirés  à  la  Bastille  ^ 
s'y  fortifièrent,  firent  venir  du. dehors  environ 

»  Journal  de  Paris  sous  les  règnes  de  Charly  Vl  et  (par- 
les VU,  pag.  57  et  38. 
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seize  cents  gendarmes  j  avec  cette  force  ils  en- 
treprirent une  sortie  dans  la  yille.  S'étant  avan- 
cés dans  la  rue  Saint -Antoine  jusqu'à  la  rue 
Tyron  "  ,  et  se  croyant  assurés  de  la  victoire*, 
ils  crièrent  i  A  mort!  à  mort!  ville  gagnée  I 
pipent  le  roi  et  le  dauphin  !  tuez  tout!  tuez  tout  t 
Chaque  parti ,  pour  séduire  le  peuple ,  invoquait 
les  noms  du  roi  et  du  dauphin. 
-   Alors  Guy  de  Bar,  nouveau  prévôt  de  Paris  ,^ 
arrive  à  la  tête  de  sa  troupe ,  arrête  les  Arma- 
gnacs, les  combat,  les  met  en  déroute ,  et ,  après 
leur  avoir  tué  environ  trois  cents  hommes,  force 
le  reste  à  se  réfugier  dans  la  Bastille.  Les  corps 
morts  des  vaincus  furent  jetés  à  la  voirie. 

Cette  tentative  des  Armagnacs  enflamma  ta 
colère  des  partisans  du  duc  de  Bourgogne ,  qui 
se  portèrent  dans  toutes  les  maisons  où  ils 
croyaient  trouver  des  ennemis  cachés;  ils  en 
découvrirent  plusieurs,  les  pillèrent  et  les  traî- 
nèrent dans  les  prisons  qui  en  furent  encom- 
brées. 

Le  roi,  qui,  suivant  un  contemporain,  n'était 
pas  alors  bien  sensible  ^  c'est-à*dire  n'était  pas 
en!son  bon  sens ,  ne  gouvernait  pas.  Les  ennemis 
de  sa  couronne,  les  Bourguignons  firent,  en  son 

»  Rue  de  Tjrron ,  où  se  trouvait  une  prison  de  ce  nom ,  ap- 
partenant à  Tabbé  de  Tyron. 
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nom^  publiera  sonde  trompe^ dans  les  mes  de 
Paris  y  un  ordre  portant  que  tous  ceux  ou  celles 
qui  sauraient  les  lieux  ou  les  partisans  du  con- 
nétable d^Armagqac  se  tenaient  cachés^  vinssent^ 
sous  peine  d'être  arrêtés  ou  priyes  de  tous  leurs 
biens ,  les  déclarer  au  prévôt  de  Paris.  Cet  ordre 
nienaçajit  détermina  le  pauvre  homme  qui  rece^- 
lait  le  connétable  dans  sa  maison ,  à  venir  le  dé- 
clarer  au  prévôt  :  celui-ci  aussitôt  le  fit  arrêter 
et  traduire  dans  les  prisons  du  Palais. 

(c  To]as  les  conseillers  du  roi ,  dit  Jean  Le- 
u  Sevré  y  et  autres  tenant  le  parti  du  comte 
cr  d'Armagnac^  dirent  pillés^  pris  ou  tués  cruel* 
«  lenoient  '•  » 

En  cette  circonstance ,  le  collège  de  Navarue 
fut  entièrement  pillé,  et  on  n'y  laissa  que  la 
bibliothèque. 

On  ne  se  bornait  pas  au  pillage  :  on  massacrait. 

Dans  cette  même  journée  on  compta  les  cada- 
vres d'hommes  3  femmes  et  enfans  étendus  dans 
les  rues ,  et  leur  nongibre  s'éleva  à  cinq  cent 
vingt^eux ,  sans  y  comprendre  ceux  des  per- 
sonnes égorgées  dans  l'intérieur  des  maisons  ou 
noyées  dans  la  Seine. 

La  fureur  était  calmée,  la  vengeance  satis- 
faite ,  et  les  Parisiens  en  seraient  restés  là ,  s'ils 

'  Histoire  de  Charles  VI ^  pAg.  S5. 
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n'eussent  été  pousses  pai"  le  gëfiie  malfaisant  des 
agens  duc  de  Bourgogne  à  des  excès  plus  tîch 
loBS  encore. 

Ces  agens  imagît^èrent  ,■  pour  les  drriger  plus 
iMileiDent^  de  réunir  1^  Farisiefts  en  eonfrérie. 
En  eonsëquence^  dans  FégKâe  de  Saint -Eus- 
tache  ^  fut  kintituée  une  cidnfi^érié  de  Saint-An^ 
dre.  Chaque  confrère  devait  Oi^er  sa  tête  d'une 
couronne  de  roses  :  on  en  fabriqua  soixante  dou- 
zaines dans  douze  heures.  Quoiqu'elles  man- 
quassent au  zèle  des  associës>  ces  fleurs  furent 
assez  abondantes  pour  parfumer  Féglise  de  Saint- 
Eustache. 

Qui  croirait  que  cette  fête  printanière ,  que 
ces  roses  ^  symbole  du  jeune  âge  et  des  amours , 
ftissent  le  prëlude  des  scènes  les  plus  atroces? 

Trois  jours  après ^  le  12  juin  i4i8,  des  cris 
d^alarme  se  font  entendre  sur  divers  points  de 
Paris  ;  on  répand  le  bruit  que  les  portes  Bordet 
eft  Saint-Germainnies-Prës  9oftt  attaquées;  on 
s'arme,  on  s'attroupe ,  on  marcfie  Ters  ces  portes, 
et'  l'on  s'assure  qu'aucun  ennemi  ne  s'y  est  pré- 
Sente.  Ici  se  laisse  voir  la  main  perfide  qui  diri- 
geait les  Parisiens  :  les  agitateurs  sentirent  le 
besoin  de  les  tromper  pour  les  disposer  k  prendre 
lésarmesf. 

Alors  paraît  un  nommé  Lambert  ;  il  se  met  à 


I 
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lé  tète  de  Fattnmpement^  et  f  excite  à  le  svLVfre 
aux  priscÂiâ  de  la  ville. 

La  troupe ,  conduite  vers  celle  de  la  Coticier- 
gerie  du  palais,  en  enfonce  les  portes^  et^feit 
entendre,  dans  le  tumulte,  ces  cris  affreux  : 
Tuez  y  tuez  ces  chiens  j  ces  traitres  Arminazt 
Les  prisonniers  ,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
le'comte  d'Armagnac,  connétable  de  France,  le 
cèam^elier  de  Marie,  son  fils  FeVêque  de  Coû- 
ta nces,  et  plusieurs  autres  personnes ,  détenues 
pour  des  causes  étrangères  aux  affaires  publi- 
ques ,  sont  tous  massacrés  ;  et  leurs  coips  dé-^ 
pouillés  restent  exposés  aux  outrages  de  c^  fu-^ 
rienx. 

Du  Palais,  les  massacreurs  se  porleot  à  la 
pt*ison  de  Saint-Élof,  où  tous  les  prkonniers 
sont  tués  à  coups  de  hache*  Un  seul  put  échap- 
per à  cette  boucherie.  Ce  fut  Philippe  de  Vio- 
lette, abbé  de  Saint-Denis;  il  se  vêtit  de  ses  ha- 
bits sacerdotaux,  et  se  mit  à  genoux  devant 
l'autel  de  cette  prison,  tenant  en  ses  mains  l'Eu- 
charistie. Ce  stratagème,  qui  n'est  pas  sans 
exemple,  sauva  la  vie  à  cet  abbé  que  l'auteur 
du  Journal  de  Paris  qualifie  de  irès-fctux  pa- 
pelard. 

Ijes  prÎ3on$  du  petit  et  du  grand  Châjbelet  sont 
ensuite  assaillies.  Ceux  qui  les  ^rdaient  en  re- 
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fiismit  rentrée  à  la  foule  des  meurtriers  ;  mais 
bientôt 3  trop  pressés^  ils  consentent  à  en  faire 
sortir  les  prisonniers  qui ,  passant  par  le  gui- 
chet, sont ^  l'un  après  l'autre,  percés  de  coups. 
Le  sang  humain  ruisselait  abondamment  autour 
de  ces  deux  édifices. 

Les  prisons  du  For-1'Évêque ,  de  Saint-Ma- 
gloire,  de  Saint-Martin-des-Ghamps,  du  Temple, 
de  Tyron,  furent  les  théâtres  de  semblables 
horreurs. 

Le  nouveau  prévôt  de  Paris  et  le  seigneur  de 
risle^Adam  se  réunirent,  dans  les  premiers  mo- 
mens  de  ces  massacres,  pour  en  arrêter  le  cours  ; 
ils  paraissaient  vouloir  éteindre  l'incendie  qu'ils 
avaient  allumé;  ils  employèrent  le  raisonnement 
et  même  les  prières.  On  leur  répondit  :  Mcaigré 
bieUy  Sire ^  de  votre  justice  y  de  votre  pitié ^  de 
votre  raison.  Maudit  soit  de  Dieu  celui  qui 
aura  pitié  de  ces  faux  traitres  Arminaz ,  Anr- 
gloisy  ce  ne  sont  que  des  chiens  ^  ils  ont  détruit, 
gasté  le  royaume  de  France  ,  et  Vont  vendu  aux 
Anglois. 

Le  prévôt,  voyant  ses  remontrances  inutiles , 
n'osa  plus  insister,  et  dit  aux  massacreurs  :  Mes 
amis  y  faites  ce  qu*  il  vous  plaira. 

Les  massacres  continuèrent  :  quand  les  meur- 
triers ne  pouvaient  pénétrer  dans  les  prisons , 
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ils  y  mettaient  le  feu^  et  les  prisonniers  péris- 
saient étouffés  par  la  fumée  ^  ou  dévorés  par  les 
flammes.  Une  seule  prison  fut  respectée,  celle 
du  Louvre,  parce  que  le  roi  habitait  alors  ce 
château. 

Le  nombre  des  prisonniers  de  Paris,  qui, 
pendant  douze  heures  consécutives,  perdirent 
la  vie,  par  Teau,  par  le  feu  et  par  le  fer,  se 
montait  alors  à  mille  cinq  cent  dix-huit  ^  entre 
lesquels,  dit  l'auteur  du  Journal  de  Paris, 
n  furent  trouvés  tués  quatre,  évêques ,  du  faulx 
u  et  dampnable  conseil,  et  deux  présidens  du 
<c  parlement.  » 

Les  massacres  cessèrent  enfin ,  et  firent  place 
aux  calamités  qui  suivent  ordinairement  les 
grands  excès. 

Le  parti  des  Armagnacs  continuait  de  rava- 
ger, de  piller,  d'incendier,  de  tuer  aux  envi- 
rons et  jusqu'aux  portes  de  Paris,  et  privait 
cette  ville  de  toutes  ses  ressources  alimentaires. 
Bientôt  il  s'y  fit  sentir  une  affreuse  disette  qui 
ralluma  la  colère  des  habitans;  ils  pensèrent  à 
se  venger  des  maux  que  leur  faisaient  les  Arma- 
gnacs du  dehors  sur  d'autres  Armagnacs  que, 
depuis  peu  de  temps,  on  avait  traduits  dans  les 
prisons  de  Paris. 

Déjà,  au  mois  de  juillet  de  la  même  année 
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i4iSf  tss  massacreurs  araient  tenlë  une  se- 
conde, expe'dition  contre  les  Armagnacs  ;  on  ne 
sait  pourquoi  ils  en  furent  détournes  :  ia  partie 
fut  remise  au  21  août  suivant,  époque  d^un  sou- 
lèvement nombreux  et  terrible. 

En  ce  jour  les  Parisiens  vinrent  mettre  le 
siège  devant  le  Grand-Ghàtelet,  dans  Tintentioa 
d'en  égorger  les  prisonniers. 

Ceux-ci,  instruits  du  péril  qui  les  menaçait, 
soutinrent  l'assaut  en  lançant  des  tuiles  et  des 
pierres, sur  leurs  ennemis;  faible  moyen  de  ré- 
sistance! des  échelles,  posées  sur  plosieurs 
points,  favorisèrent  l'escalade.  Les  assaillans 
égorgèrent  les  prisonniers ,  les  jetèrent  vivans 
des  fenêtres  et  du  haut  des  tours ,  tandis  qu'en 
bas  leurs  corps ,  en  tombant,  étaient  reçus  sur 
la  pointe  des  piques  ou  percés  à  coups  d'épée. 

Au  Petit-Chàtelet  les  mêmes  scènes  se  répé- 
tèrent. 

Les  Parisiens ,  ou  plutôt  les  agitateurs  de  la 
fection  bourguignonne,  se  plaignaient  de  ce  que 
les  Armagnacs,  enfermés  dans  la  Bastille-Saint- 
Antoine,  échappaient  à  leur  fureur;  ils  disaient 
qu'on  les  laissait  secrètement  évader  hors  de 
la  ville,  moyennant  une  forte  rançon.  C'est  pour 
mettre  fin  à  ces  évasions  achetées  qu'ils  vinrent 
en  même  temps  assiéger  cette  bastille  :  à  coups  de 
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pierres^  de  flèches  et  de  boulets  de  canon,  ils 
parvinrent  à  en  enfoncer  les  portes.  Le  duc  de 
Bourgogne^  instigateur  de  tous  ces  meurtres, 
arrive  depuis  peu  de  jours  à  Paris,  voulut  se 
Élire  rhonnçur  de  paraître  en  arrêter  le  cours  : 
il  se  présenta  pour  calmer  la  fureur  populaire  ; 
etj»  n'y  réussissant  point,  il  consentit  à  livrer  à 
la  troupe  armée  les  vingt  prisonniers  détenus 
dans  cette  bastille,  à  condition  qu'on  ne  leur 
ferait  aucun  mal.  Il  fut  résolu  que  ces  prison- 
niers seraient  transférés  à  la  prison  du  Grand- 
Châtelet.  On  exécuta  leur  translation  au  mo- 
ment même  où  cette  forteresse  était  assiégée  par 
des  fiirieux  ;  c'était  envoyer  ces  prisonniers  à  la 
boucherie  :  ces  malheureux ,  en  approchant  du 
Grand-Châtelet,  furent  arrachés  des  mains  de 
ceux  qui  les  escortaient,  et  mis  en  pièces  par  le 
peuple. 

On  continua  pendant  les  jours  suivans  les  mas- 
sacres à  domicile.  Plusieurs  femmes  et,  même, 
des  femmes  enceintes  furent  égorgées;  le  bour- 
reau, homme  alors  considéré,  convaincu  d'être 
le  principal  auteur  des  atrocités  de  cette  deiv 
nière  espèce,  fut  arrêté,  condamné  et  décapité 
par  son  valet,  auquel,  avant  l'exécution,  il 
donna  froidement  une  leçon  détaillée  sur  l'art 
d'abattre  adroitement  une  tête.  Ce  bourreau, 
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appelé  Capeluche  ^  était  l'agent  favori  du  duc 
de  Bourgogne. 

Les  bouchers  Goys^  Saint-Yon  et  Caboche, 
dont  les  familles  étaient  renommées  dans  l'his- 
toire des  boucheries  de  Paris ,  faisaient  aussi 
partie  des  massacreurs.  I/auteur  de  FHistoire 
chronologique  de  Charles  ti  dit  :  «  Or  estoient 
«  conducteurs  de  cette  si  cruelle  besogne  et  d'un 
(r  tel  mesfait  ledit  sire  de  l'Isle-Adam ,  messire 
(c  Jean  de  Luxembourg ,  messire  Charles  de 
a  Lens  j  messire  Claude  de  Chatelus  et  messire 
M  Guy  de  Bar;  lesquels  les  faisoient  meurtrir 
(r  dedans  les  prisons^  ou  bien  saillir  par  les  fe- 
ii  nétres  ou  pardessus  les  murs  ^  par  le  bourreau 
«  de  Paris  et  un  tas  de  portefais  et  de  brigands 
c<  des  TiUages  d'environ  de  Paris  ;  et  en  furent 
a  bien  noyés  et  tués  de  la  sorte  jusques  au 
a  nombre  de  trois  mille  ' .  » 

Ainsi  les  instigateurs  de  ces  massacres^  les 
auteurs  de  ces  scènes  déplorables^  ceux  qui  di* 
rigeaient  la  main  des  meurtriers  étaient  des 
nobles  bourguignons. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris  ^  sous  le  règne 
de  Charles  yi  ,  nous  apprend  que  ces  actes  san- 
guinaires  furent  suivis  à*une  des  plus  belles 

•  Histoire  du  roi  Charles  VI,  par  Denis  Godefroi  ;  —  Histoire 
chronologique  de  Charles  VI ,  pag.  435- 
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processions  qu^il  se  vit  oncquea  * .  Les  massa- 
creurs voulaient  justifier  leurs  crimes- eu  les  as- 
sociant à  des  cérémonies  religieuses. 

Cependant  la  disette ,  occasionée  par  les  pil- 
lages et  les  incendies  qu'exerçaient  les  Arma- 
gnacs dans  les  environs  de  Paris  ^  allait  tou- 
jours croissant  dans  cette  ville  :  elle  fut  y  comme 
à  F<M:dinaire  y  suivie  d'une  maladie  contagieuse 
qui  se  manifesta  au  mois  de  septembre  suivant^ 
et  qui  fit  de  si  prompts  ravages  que ,  dans  l'es- 
pace àt  cinq  semaines  5  on  vit  mourir  h  Paris 
cinquante  mille  kabétan^. 

L'auteur  du  Journal  de  Paris,  sous  ce  règne, 
qui  me  fournit  les  détails  de  cette  calamité, 
ajoute  qu'à  une  seule  messe  de  morts  on  portait 
six  et  même  huit  chefs  de  maison  :  il  fallait , 
dit-il,  marchander  les  messes  avec  les  prêtres, 
qui  sauvent  Élisaient  payer  16  ou  18  sous  pari'- 
sis  une  nvesse  à  notes,  et  4  souâ  une  messe  ba^se. 
Cette  mortalité  dura  pendant  les  mois  de  sep- 
fetebre,  d'octobre  et  de  novembre. 

Pendant  ces  troubles  et  ces  massacres,  les 
Parisiens ,  vers  la  fin  de  juin ,  avaient  rétabli 
dans  leurs  rues  les  chaînes  inventées  par  le  pré- 
vM'des  marchands  Marcel  ;  chaînes  qu'en  1^82 

'  Journal  de  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  FI  et  Char- 
les VU,  pag.  43. 
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les  oaclei  de  Charles  vi  firent  enlever  et  déposer 
à  Vincennes^  et  dont  trois  cents  environ  man- 
quèrent y  lorsque  les  habitans  de  Paris  allèrent 
les  y  reprendre. 

Un  crime  amène  d'autres  crimes;  une  calamité^ 
d'autres  calamités. 

Jean-sans-peur  9  duc  de  Bourgogne ,  qui  causa 
tant  de  maux  à  la  France ,  et  livra  le  trône  au  roi 
d'Angleterre,  fut,  le  lo  septembre  14^9^  assassiné 
sur  le  pont  de  Môntereau,  en  présence  de  Char- 
les VII  lui-même,  par  les  seigneurs  de  sa  cour , 
au  moment  où  la  paix  allait  se  négocier. 

Paris  devint  la  capitale  d'un  des  états  du  roi 
d'Angleterre  ^  ;  la  guerre  civile  et  toutes  ses  cir- 
constances déplorables  désolèrent  encore  les 
Français  pendant  plusieurs  années. 

Parmi  les  hommes  qui ,  dans  ces  crises  poli- 
tiques ,  se  sont  signalés  par  des  actions  les  plus 
criminelles,  Jean,  duc  de  Bourgogne,  et  Isabeau 
de  Bavière ,  épouse  de  Charles  vi ,  me  semblent 
devoir  tenir  le  premier  rang.  Les  massacreurs 
parisiens,  les  portefaix^  les  bouchers,  le  bour- 
reau Capeluche ,  étant  séduits  ou  trompés  ,  pa- 
raissent moins  coupables  qu'eux  :  les  princes  qui 
projettent  froidement  et  commandent  des  crimes, 

■  ycyez,  présent  volume ,  pag.  553 ,  Paris  sous  le  régent 
Henri  V,  roi  d'Angleterre. 
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des  massacres^  sont  plus  scélérats  que  ceux  qui 
les  exécutent. 

Les  habitans  de  Paris  et  ceux  des  villages  voi- 
sins étaient  outragés ,  ruinés ,  torturés ,  égorgés 
par  les  troupes  du  dauphin ,  par  les  troupes  du 
duc  de  Bourgogne  et  par  celles  du  roi  d'Angle- 
terre :  ces  troupes  n'abandonnaient  un  pays  que 
lorsqu'il  n'y  restait  plus  rien  à  dévorer. 

i<  On  ne  pouvait  labourer  ni  semer  nulle  part, 
«  dit,  sous  l'an  1421  ,  l'auteur  du  Journal  de 
«  Paris  ;  souvent  on  s'en  plaignait  aux  seigneurs 
w  et  princes ,  qui  ne  faisaient  qu'en  rire  et  s'en 
cf  moquer,  et  faisaient  leurs  gens  pis  que  devant, 
<<  dont  la  plupart  des  laboureurs  cessèrent  de 
«  labourer,  etfurent  comme  désespérés,  et lais- 
i<  sèrent  femmes  et  enfans,  en  disant  l'un  à  l'au- 
«  Ire:  que  ferons^nous?  mettons  tout  en  la  main 
«  du  diable  :  ne  nous  chault  (ne  nous  importe)  que 
(c  710US  devenions;  autant  vaut  faire  du  pis  qui  on 
«  peut  comme  du  mieux.  Mieux  nous  voulsist 
«  (y^uàrdiit)  servir  les  Sarrasins  que  les  chrétiens^ 
M  et  pour  ce  faisons  du  pis  que  nous  pourrons  y 
«  aussi  bien  ne  nous  peut-on  que  tuer  ou  quepen- 
a  dre.;  car^  par  le  faux  gouvernement  des  traîtres 
H  gouverneurs f  il  nous  faut  renier  fem^mes  et  enr- 
«  fansj  et  fuir  dans  les  bois  commue  bêtes  égarées , 
a  non  pas  un  an  ne  deux.  »  Ainsi  les  habitans 
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des  campagnes  étaient  induits  aux  crimes  par  la 
misère  et  par  les  calamités  dont  les  vices  du 
gouTernement  étaient  la  cause. 

L'auteur  du  journal  où  se  trouvent  ces  expres- 
sions du  désespoir  ajoute  :  «  Mais  il  y  a  cpa- 
«  torze  ou  quinze  ans  que  cette  danse  doulou- 
«  reuse  commença  ;  et  la  plus  grande  partie 
u  des  seigneurs  en  sont  morts,  par  le  glaive  ou 
c<  par  poison ,  ou  sans  confession,  ou  de  quelques 
«  mauvaises  morts  contre  nature'.  » 

Dans  Paris,  les  gouverneurs,  donnant  des  or- 
dres iniques ,  portaient  les  habitans  à  les  en- 
fi?eindre,  à  tromper,  à  frauder,  à  mentir,  et 
continuaient  à  y  maintenir  l'immoralité  qui 
résulte  toujours  du  despotisme  et  surtout  des 
gouvernemenséminemment  prohibitifs.  Les  hom- 
mes et  les  choses ,  tout  portait  au  crime. 

Le  clergé  de  Paris  prélevait  sur  ses  habitans 
des  impots  continuels.  Tels  étaient  les  offrandes 
exigées ,  le  prix  des  confessions  et  des  autres  sa- 
cremens,  les  confréries,  les  processions,  les  pè- 
lerinages, les  pardons,  les  indulgences ,  les  bé- 
nédictions très-multipliées,  etc.;  les  évêqnes 
excommuniaient^afin  de  vendre  l'absolution,  in- 
terdisaient une  église,  un  cimetière,   p<Hir  se 

"  Journal  de  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  fV  et  Char^ 
les  VU,  pag.  So. 
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j&ire  payer  la  levée  de  l'interdietion.  Dans 
Fespace  de  trois  ans^  l'ëglise  et  le  cimetière  des 
Innocens  furent  interdits  deux  fois  par  Févéque  ' . 

De  plus ,  Fëvêque  et  les  cures  arrachaient  aux 
héritiers  une  partie  de  la  succession  de  leurs  pa- 
rensy  en  exigeant  du  mourant  un  legs^  sous  peine 
de  privation  de  sépulture.  Denis  Dumoulin^  ëvê- 
que  de  Paris^  nomme  en  1 44^  ^  était  un  homme 
dur,  qui  ne  payait  point  ses  dettes,  et  avait,  dit 
l'auteur  du  journal  de  Charles  vu,  plus  de  cin- 
quante procès.  Il  envoyait  dans  les  rues  de  Paris 
des  agens  chargés  de  s'informer,  de  porte  en  porte, 
s'il  n'y  avait  point  quelque  mort  dans  la  maison  ; 
quels  étaient  ses  héritiers,  et  quels  legs  les  mou- 
rans  avaieiit  faits  à  l'Église.  Us  obligeaient  en- 
suite les  héritiers  à  produire  les  testa  mens ,  eus-  * 
sent-ils  été  faits  dix  ou  douze  ans  avant ,  et  à  payer 
une  seconde  fois  les  legs  exigés^. 

En  1480,  un  habitant  de  la  rue  de  la  Ferron- 
nerie mourut  dans  une  maison  qui  dépendait 
de  deux  paroisses,  jcelle  de  Saint-Eustache  et 
celle  de  Sainte-Opportune.  Le  mort  avait  fait 
deux  legs  en  faveur  de  l'une  et  de  l'autre.  Il 
y  eut  de  vives  querelles  entre  les  prêtres  de  ces 

'  Voyez  tom.  11,  pag.  26 1 ,  232. 

*  Journal  de  Paris  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  Char- 
les VU,  pag.  188. 
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deux  églises^  pour  savoir  qui  enterrerait  le  mort^ 
et  aurait  le  prix  de  Fenterrement. 

J'ai  parlé  du  droit  de  prise  et  des  rois  qui , 
depuis  saint  Louis  jusqu'au  roi  Jean  inclusive- 
ment^en  avaient  prohibé  la  perception  dans  Paris. 
Aucun  de  ces  rois  ne  fut  obéi;  tant  les  abomi- 
nables coutumes  de  la  féodalité  étaient  difficiles 
à  déraciner.  On  croirait ,  d'après  l'ordonnance 
du  roi  Jean  y  de  l'an  1 55 1 ,  que  les  Parisiens 
étaient  entièrement  affranchis  de  cette  exaction  ; 
ils  ne  le  furent  point,  ou  ne  le  furent  qu'en  partie; 
et  Charles  v ,  par  une  ordonnance  du  1 7  du  mois 
d'août  1367  ,  ne  l'abolit  point,  mais  la  modéra. 
Par  cette  ordonnance,  il  est,  pour  la  première 
fois,  enjoint  aux  preneurs  de  payer  les  objets  en- 
levés dans  les  maisons.  En  voici  la  substance, 
qui  présente  une  face  peu  connue  de  la  situation 
civile  des  habitans  de  Paris. 

«  Plusieurs  personnes  estimables  se  sont 
«  plaintes ,  dit  ce  roi ,  des  prises  que  depuis  long- 
«  temps  on  a  faites  à  Paris,  et  que  l'on  fait  encore 
w  aujourd'hui.  Les  charrettes,  le  blé,  le  vin,  le 
«  foin,  l'avoine,  la  paille,  le  fourrage,  les  mate- 
ce  las,  les  coussins ,  les  draps,  les  couvertures ,  les 
«  couvre-chefs ,  le  bétail,  la  volaille ,  les  tables, 
«  les  bancs  et  autres  objets  sont  pris  pour  la  pro- 
«  vision  de  notre  hôtel ,  pour  celle  des  hôtels  de 
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«  la  reine  ^  de  nos  frères  ^  de  notre  connétable  et 
w  d'autres  personnes  de  notre  parenté  et  autres 
«  maisons  :  ce  qui  empêche  les  denrées  et  les 
u  marchandises  d'être  transportées  à  Paris ,  et 
«  cette  ville  d'être  approvisionnée.  -  Plusieurs 
«  bons  habitans  des  faubourgs  sont  sur  le  point 
«  d'en  partir^  et  d'abandonner  leurs  maisons^  à 
«  cause  des  dommages  et  des  pertes  graves  qu'ils 
«  éprouvent  par  lesdites  prises  /  les  habitans  de 
i<  la  campagne  ne  peuvent  point  travailler  la 
«  terre,  ni  en  retirer  aucun  fruit;  plusieurs  terres 
«  et  grandes  propriétés  restent  en  friche,  parce 
«  qu'on  y  enlève  les  chevaux,  le  foin,  l'avoine 
(c  et  autres  fourrages  destinés  à  les  nourrir  ;  parce 
«  qu'on  y  enlève  les  voitures ,  les  charrues ,  le 
«  bétail ,  la  volaille ,  et  autres  biens  nécessaires 
«  à  la  nourriture  des  laboureurs.  Si  un  tel  abusi 
a  durait  plus  long-temps ,  et  si  ceux  contre  qui 
«  il  s'exerce  n'étaient  bientôt  préservés  des 
i<  preneurs,  ces  malheureux  abandonneraient  le 
«  pays ,  ou  seraient  réduits  au  dernier  état  de 
w  misère. . .  Ayant  pitié  et  compassion  du  pauvre 
ti  peuple ,  ordonnons  que  toutes  espèces  de  prises 
«  cesseront  à  Tavenir;  qu'aucuns  preneurs  y  ni 
«  officiers  quelconques  ne  prendront  ni  ne  fe- 
(^  ront,  par  eux  ni  par  autres,  pour  quelque 
a  cause  que  ce  soit,  prendre  dans  notre  bonne 
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K  ville  de  Paris  ^  ni  dans  ses  faubourgs ,  m  dans 
f<  autres  lieux  du  i^yaume,  pour  la  provision 
«  de  notre  hôtel  et  des  hôtels  des  princes  de  notre 
«  parenté ,  aucuns  des  objets  ci-dessus  déclares  ; 
i<  excepté^  seulement,  les  matelas  et  coussins  pour 
i<  notre  chambre ,  le  foin  y  paille  et  avoine  pour 
i(  les  chevaux  de  notre  corps  et  pour  ceux  de 
u  la  reine  et  des  princes.  Voulons  que  lesdits 
«  foin ,  paille,  avoine  soient  payés  sur-le-champ 
«  et  à  juste  prix ,  et  que  Ton  paye  aussi  le  loyer 
(c  des  matelas  et  coussins.  Et,  parce  qu'à  Paris 
a  on  peut  facilenient  trouver  du  foin ,  de  Favoine 
a  et  autres  choses,  sans  recourir  à  des  prises  j 
u  nous  voulons  qu'en  cette  ville ,  ainsi  qu'en  la 
«  vicomte  9  il  ne  soit  fait  aucune  prise  que  du 
ce  consentement  de  ceux  auxquels  les  objets  ap- 
t<  partiennent,  et  en  les  payant  à  juste  prix ,  sur^ 
«  IcK^hamp ,  et  avant  de  les  emporter  ^  •  Mandons 
«  à  tous  preneurs ,  commis,  etc.  '.  » 

Dans  cette  ordonnance ,  les  habitans  des  fau- 
bourgs de  Paris  paraissent  souffrir  beaucoup 

'  Ce  passage  prouve  que  les  maisons  royales  étaient  alors  dé- 
pourvues de  nieubles ,  et  n'étaient  garnies  que  de  ceux  qu'on 
enlevait  aux  particulier. 

*  Ordonnances  du  Louvre,  tom.  v,  pag.  35.  Jai  traduit 
exactement  en  français  actuel  cette  ordonnance ,  que  les  lecteurs 
auraient  difficilement  entendue  dans  son  langage  original. 
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plus  du  droit  de  prise  que  ceux  de  la  ville.  Cette 
diffëpence  de  condition  exige  une  explication. 

On  entendait  alors  par  le  naiot  mile  toutes  les 
habitations  comprises  dans  l'enceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste :  tout  ce  qui  était  contenu  dans 
cette  enceinte  avait  ^  par  plusieurs  rois^  et  no- 
tamment ^  en  i35i^  par  le  roi  Jean^  été  exempté 
du  droit  de  prise.  Les  faubourgs  qu'Etienne  Mar^ 
cel ,  et  ensuite  Charles  v,  renfermèrent  dans  les 
murs  qu'ils  firent  construire  n'avaient  point 
encore  été  exemptés  du  droit  de  prise;  et,  lors- 
qu'en  1 367  ce  roi  rendit  son  ordonnance ,  tout 
le  poids  de  cette  exaction  était  supporté  par  les 
habitans  des  faubourgs.  Voilà  pourquoi  ces  ha- 
bitans  nous  sont  représentés  comme  prêts  à  dé- 
serter leurs  demeures,  tandis  qu'on  ne  parle 
point  de  même  des  habitans  de  la  ville. 

«  Une  autre  ordonnance  du  même  roi  Char- 
les V ,  datée  de  Paris ,  en  janvier  1 574 ,  explique 
cette  différaice.  Le  roi  y  déclare  que  le  droit  de 
prise  exercé  sur  ces  faubourgs  en  a  fait  déserter 
presque  tous  les  habitans  ;  que  ia  plupart  des 
maisons,  abandonnées,  tombent ^1  ruines  :  «  Pour 
u  lesquelles  prises^  est-il  dit ,  les  demourans  es- 
te diz  lieux,  appelés ybrèowr* ,  comme  dit  est, 
M  ont  été  moult  grevez  et  sont  plusieurs  d'iceux 
«  retraiz  de  y  habiter,  demoui^r  et  renverser; 
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«  et  pour  ce  ont  esté  et  sont  moult  empires  etcheuz 
«  en  ruines  plusieurs  bonnes  et  grans  maisons , 
(c  habitacions  et  mansions  qui  y  étaient^  etc.  » 
Il  ajoute  qu'il  serait  important  que  ces  mai- 
sons fussent  reconstruites  et  les  faubourgs  re- 
peuplés^ w  d'autant  plus  que  j'ai  commencé, 
«  dit  ce  roi ,  à  faire  bâtir  un  gros  mur  d'en- 
«  ceinte ,  de  bonnes  portes ,  et  à  faire  creuser 
«  des  fossés  qui  doirent  réunir  ces  faubourgs 
M  à  la  ville.  »  Ces  considérations  déterminèrent 
Charles  v  à  déclarer  que  Paris  et  ses  faubourgs 
ne  formeraient  désormais  qu'une  seule  et  même 
ville  ;  que  les  deux  parties  jouiraient  des  mêmes 
privilèges  ;  et  que  celle  des  faubourgs  serait , 
comme  celle  de  la  ville ,  exempte  du  droit  de 
prise  * . 

Remarquons  que  l'ordonnance  de  1567  mo- 
difie ,  mais  n'abolit  pas  la  coutume  des  prises  ; 
elle  porte  que  les  objets  pris  seront  payés  sur- 
le-champ.  Celle  de  1574^  en  assimilant  la  con- 
dition des  habitans  des  faubourgs  à  celle  des  ha- 
bitans  de  la  ville,  ne  change  rien  à  cette  dis- 
position. Les  princes  et  seigneurs  pouvaientpre/i- 
dre  ^  mais  ils  devaient  payer  ce  qu'ils  prenaient. 
On  va  voir  comment  cette  loi  fut  exécutée  : 

L'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Charles  vi  nous 

'  Ordonnances  du  Louvre ,  lom.  vi ,  pag.  92. 
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parle  de  l'insolence  des  officiers  ou  preneurs  des 
princes  et  des  seigneurs  qui  j  de  leur  autorité  , 
enlevaient  chez  les  marchands  y  non-seulement 
ce  qui  pouvait  suffire  pour  un  certain  nombre 
de  jours  à  leurs  maisons^  «  mais  ils  prenaient 
(r  assez ^  dit-il^  pour  faire  des  magasins.  Ils  al- 
((  laient  jusque  dans  les  fermes  y  dans  les  gran- 
«  gès^  pour  faire  la  prisée  des  grains  et  des 
r<  autres  provisions ,  et  défendaient ,  sous  peine 
«  de  fortes  amendes^  d'en  rien  vendre  qu'ils 
a  n'en  eussent  enlevé  tout  ce  qu'ils  en  voulaient. 
«  Faire  résistance ,  c'était  beaucoup  s'exposer. 
i<  Pour  avoir  le  payement  des  denrées  ou  mar- 
«  chandises  enlevées^  il  fallait  le  solliciter  avec 
«  douceur  et  ménagement ,  à  peine  d'être  jeté 
i<  hors  des  hôtels.  C'était  un  bonheur  d'en  rap- 
w  porter  quelques  parties  de  sa  dette.  Plusieurs 
«  laboureurs  riches  furent ,  par  ces  violences  , 

(c  réduits  à  la  mendicité On  apprit  au  roi 

«  qu'il  ne  mangeait  pas  un  morceau  de  pain  qui 
a  ne  fit  assaisonné  des  malédictiltos  des  pau- 
w  vres  '.  » 

Charles  vi,  le  7  septembre  1407 ,  donna  des 
lettres  portant  que  y  pendant  quatre  ans^  le  droit 
de  prise  serait  suspendu  dans  tout  le  royaume  '. 

'  Histoire  de  Charles  VI ,  par  le  Laboureur ,  tom.  11 ,  p.  6a  i . 
'  Ordonnances  du  Louvre,  tom.  ix ,  pag.  aSo. 
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a  Ce  qui  surprit  tout  le  monde  y  dit  Thisto- 
c<  rien  déjà  cité^  c'est  qu'on  inséra  dans  For- 
ce donnance  qu'elle  avait  été  faite  à  la  prière  de 
«  la  reine  et  du  duc  d'Orléans ,  qui  étaient  ceux 
«  qui  abusaient  davantage  de  ce  désordre.  » 

Cette  exaction  ^  dont  la  longue  durée  est  une 
preuve  irréfragable  de  la  tyrannie  de  l'ancien 
gouvernement^  se  maintint  encore  pendant  quel- 
ques règnes. 

Dans  les  rues  de  Paris  ^  on  voyait  autrefois 
errer  un  grand  nombre  de  cochons.  Un  de  ces 
animaux  s'étant  trouvé,  proche  de  Saint -Ger- 
vais ,  embarrassé  entre  les  jambes  du  cheval  que 
montait  Philippe ,  fils  aîné  de  Louis-le-Gros ,  le 
cheval  effrayé  renversa  son  cavalier,  qui  mou- 
rut de  la  chute  ' .  Depuis  cette  époque ,  dit-on ,  il 
fut  défendu  aux  habitans  de  Paris  de  laisser  va- 
guer les  cochons  dans  les  rues.  Ceux  des  religieux 
de  Saint-Antoine  furent  honorablement  exceptés  : 
ils  pouvaient ,  une  sonnette  au  cou ,  et  au  iM)m- 
bre  de  dou^e,  parcourir  impunément  les  rues 
de  Paris. 

Cette  ordonnance ,  tombée  en  désuétude ,  fut 
renouvelée  en  i38i .  On  défendit  à  tous  les  Pari- 
siens de  laisser  aller  des  cochons  dans  les  rues , 
sous  peine  de  soixante  sous  d'amende;  et  on  per- 

*  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  xii,  p.  229, 470,  471- 
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mit  aux  sergens  de  les  tuer^  quand  ils  en  ren- 
contreraient^ d'en  garder  la  tête  pour  eux,  et 
de  porter  le  corps  à  THôtel-Dieu. 

Dans  la  suite  et  notamment  pendant  le  cours 
du  quinzième  siècle ,  le  droit  de  tuer  les  cochons 
dans  les  rues^  et  de  s'en  approprier  la  tête  fut 
réservé  au  bourreau  de  Paris. 

La  police  de  cette  ville ,  mal  ordonnée ,  mal 
exécutée  par  des  sergens  ou  archers  qui  n'agis- 
saient que  lorsqu'ils  y  voyaient  un  intérêt  per- 
sonnel ,  n'était  guère  propre  à  tranquilliser  les 
habitans  sur  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  de 
leur  propriété.  Aussi  chaque  bourgeois  de  Paris 
était  muni  d'armes,  et  veillait  à  sa  conservation 
personnelle. 

Si  les  archers  saisissaient  des  voleurs  ^  des 
meurtriers ,  ils  avaient  l'espérance  d'obtenir  une 
partie  de  l'amende  à  laquelle  ces  criminels  de- 
vaient être  condamnés  ;  ou,  le  plus  souvent,  ils 
les  relâchaient  sur-*le-chatBp ,  moyennant  quel- 
qu'argent  que  ces  hommes  arrêtés  leur  don- 
naient furtivement.  S'ils  saisissaient  quelques 
filles  publiques  qui  se  trouvaient  revêtues  d'ha- 
bits ou  d'ornemens  qui  leur  étaient  interdits , 
ils  le  faisaient  dans  l'espoir  d'en  obtenir  une 
rançon  ou ,  au  moins ,  une  part  dans  l'amende 
qu'elles  avaient  encourue. 
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Mais  ces  sergens  et  archers  n'étaient  pas  sti- 
mules par  le  même  espoir,  lorsqu'il  s'agissait 
de  préserver  les  Parisiens  d'autres  êtres  égale- 
ment redoutables  au  repos  public.  Us  n'avaient 
ni  rançon  ni  amende  à  prétendre  sur  les  loups , 
qui^  en  grand  nombrje^  désolaient  les  environs 
et  les  faubourgs  de  Paris,  et  même  portaient 
leurs  ravages  jusque  dans  l'intérieur  de  cette 
ville  :  aussi  les  archers  laissaient-ils  un  champ 
libre  à  leur  voracité. 

Ces  animaux  carnassiers,  accoutumés  à  se 
nourrir  de  cadavres  humains,  que  les  meur- 
tres continuels  faisaient  abonder  partout,  s'étant 
effroyablement  multipliés  dans  les  environs  de 
Paris ,  attaquaient  de  préférence  à  tous  autres 
animaux  ceux  de  l'espèce  humaine.  Dans  le 
Journal  de  Paris  des  règnes  de  Charles  vi  et  de 
Charles  vu  on  lit  que ,  pendant  le  mois  d'octobre 
1437,  les  loups  s'introduisaient  dans  Paris  par 
la  rivière ,  «  et  prenaient  les  chiens ,  et  si  man- 
cf  gèrent  un  enfant  de  nuit  en  la  Place-aux- 
«  Chats ,  derrière  les  Innocens  ' .  *> 

Cet  écrivain  ajoute  :  «  En  celui  temps  espécia- 
(i  lement  tant  comme  le  roi  fut  à  Paris,  les  loups 
«  étoient  si  enragés  de  manger  chaire  d'hom- 
«  mes,  de  femmes  et  d'enfans  que,  en  la  der- 

*  Journal  de  Paris  sous  Charles  VI  et  Charles  VU,  p.  179. 
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«  mèee  semaine  de  «eptembre(i437),  estran- 
•f  glerent  et  mangèrent  quatorze  personnes,  que 
»  grands  que  petits,  entre  MontmaFtre  et  Ja 
i<  porte  Saint-Antoine,  dans  les  vignes  et  marais. 
«  Et,  s'ils  trouvaient  un  troupeau  de  bestes,  ils 
«  assailloient  le  berger,  et  laissoient  les  bestes.  « 
Il  parle  ensuite  d'un  loup  monstrueux ,  le  plus 
terrible  de  tons,  nommé  le  C&urtaud,  parce  qu'il 
manquait  de  queue.  Il  répandait  partout  l'épou- 
vante ou  la  mort.  On  disait  à  ceux  qui  allaient 
aux  champs  ;  Gardee-vous  de  Courtaud.  Il  s'é- 
tait acquis  une  horrible  réputation  :  «  On  en 
«  parioit,  dit  notre  auteur,  comme  on  feit  du 
«  larron  des  bois  ou  d'ung  cruel  capitaine.  » 

Cet  animal  dévorateur  fut  enfin  tué;  et  son 
corps,  promené  dans  Paris,  parut  un  objet  de 
curiosité  et  d*étonnement  pour  les  habitans  ' . 

Le  même  écrivain  nous  parle  encore  àes  loups  : 
il  dit  que,  le  16  décembre  i458,  «  ils  vinrent 
«  soudainement  à  Paris ,  et  estranglerent  quatre 
«  femmes  mesnagieres,  et  le  vendredi  ensuivant 
«  ils  en  affbllerent  (  mordirent)  dix-sept,  entour 
«  Pari»,  dont  il  ea  mourut  onae  de  leurs  mor- 
«  sures  *.  » 

Mais  les  loups,  pour  les  Parisiens,  étaient 

'  Journal  de  Paris  sous  Gtartes  VI  et  Charies  Vil,  p.  i8a, 
ï".  33 
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moins  redoutables  que  les  chevaliers ,  les  sei- 
gneurs et  les  brigands  appelés  escorcheurs,  qui 
marchaient  à  leur  suite;  moins  redoutables  que  le 
chevalier  Jean  Foucaud,  qui  commandait  à  Coi^ 
beil;  que  les  capitaines  de  Château-de-Beautë , 
de  Vincennes,  d'Orsai,  de  Chevreuse,  d'Our- 
ville,  etc.,  qui,  tour  à  tour,  avec  leurs  brigands, 
venaient  piller,  rançonner,  incendier  et  tuer 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Paris. 

PopULÀTiow.  Nous  n'avons  encore  que  des  don- 
nées approximatives  sur  cette  importante  partie 
de  la  statistique  de  Paris  ;  voici  les  notions  que 
nous  oflFre  le  règne  de  Louis  xi; 

Le  i4  septembre  1467^  ce  roi  ordonna  aux 
habitans  de  Paris,  depuis  l'âge  de  seize  ans  jus- 
qu'à soixante,  de  sortir  de  la  ville,  tous  armés, 
pour  y  être  passés  en  revue.  La  chronique  de 
Jean  de  Troyes  dit  à  ce  sujet  «  qu'ils  étoient  bien 
w  de  soixante  à  quatre-^ingt  mille  têtes  armés.  .• 
w  Ils  étoient  tous  en  bataille.. .  Cétoit  chose  mer- 
«  veilleuse  à  voir  le  monde  qui  estoit  en  armes 
((  dehors  Paris;  et  si  maintenoient  plusieurs 
«  qu'il  en  estoient  à  peu  près  demeuré  autant 
«  dedans  Paris,  qu'il  y  en  avoit  dehors  ' .  » 

D'après  l'exagération  très-connue  des  écrivains 

*  chronique  de  Jean  de  Troyes ,  sous  TanDée  x467- 
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de  ce  temps  '  ,  on  doit  préférer  le  plus  petit 
nombre  au  plus  grande  celui  de  soixante  mille 
à  celui  de  quatre-i^ingt  mille  y  ainsi ,  en  doublant 
cette  quantité  pour  les  habitans  restés  dans  Paris, 
et  qui  n'étaient  pas  sous  les  arines ,  on  aurait  un 
résultat  de  cent  vingt  mille  âmes. 

Une  autre  revue  ou  monstre  fiit  faite  le  20 
avril  1474^  ®*^  suivant  la  même  chronique,  on 
estima  le  nombre  des  Parisiens  qui  se  trouvèrent 
sous  les  armes,  de  quatre-vingts  à  cent  vingt 
mille  hommes  *. 

Cette  estimation ,  faite  à  vue  de  pays ,  nous 
semble  exagérée  :  il  n'est  pas  possible  que,  dans 
l'espace  de  temps  écoulé  depuis  la  première  re- 
vue faite  en  1467,  jusqu'à  la  seconde,  en  i474^ 
dans  l'espace  d'environ  sept  ans ,  la  population 
de  Paris  se  soit  accrue  de  vingt  mille  âmes; 
d'autant  plus  qu'elle  avait  été  diminuée  par  les 
guerres  continuelles ,  et  surtout  par  les  maladies 
contagieuses.  Louis  xi  fut  obligé,  en  1467^  d'or- 
donner, «  pour  bien  repeupler  cette  ville,  qu'il 

'  Et  notamment  celle  de  récrivain  que  je  cite  ;  il  ne  craint 
pas  de  dire  qu'en  i^nS  ,  dans  la  place  de  Grève  ,'  place  alors 
beaucoup  moins  étendue  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui,  étaient  deux 
cent  mille  hommes  rassemblés,  pour  assister  au  supplice  du 
connétable  de  Saint-Paul.  Sa  manière  inexacte  d'apprécier  la 
quantité  deisi  individus  réunis  doit  inspirer  beaucoup  de  méfiance. 

'  Chronique  de  Jean  de  Troues ,  sous  l'année  i474» 

33. 
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H  disait  avoir  été  dépopi^lée ,  t^nt  pqur  1^  gnerr 
«  re$  9  mortalités  oa  autremc^t^  que  qu4qn^ 
(f  gfm^^  de  quelques  natipoâ  qu'ils  fuss^^  fx^s^ 
«  s^nt  ^  de  là  ei\  s^ys^ut  ^  Yea\v  dexawr^r  ço  Ji^tt 
(^  dUe  viUe  et  ez  &\dx]mrgsî  et  ))a^Uef|ç  >  ^  qu'ik 
«  pussent'  jouir  de  toute$  franchises  de  tcav^  çg^ 
/f  p^r  evçi  commis  j  comme  meivrtre^ji  vol^^  If  r- 
f(  cios,  pipcries^^  «tt  de  tous  wtres  cas^  i^sf^^ 
<i  le  crimes  dfî  Jeze-m^esté  S 
I^es  motifsî  qui  détermiuè^'eçit  ce  i^oi  ^  prendre 

cette  mesure  fort  immorale  ^  et  doiç^^  qu  tn>avç. 
plusieurs  exemples  dfins  Thistoice  des  quii^zième 
et  seizième  siècles^  e^istai^nt  eucore  dkm  Ve^- 
paee  de  temps  dout  on  vient  d^  padei:. 

Je  pense  qu'au  dev^»axt  e'vîilue?^  le  noiub^  d«!^ 
personnes  armées^  depuis  seize  ji^qu'^  ^iç^s^utf; 
ans ,  à  cinquante  mille ,  et  tripler  ce  upmbrf 
pour  obteuir  celui  des  ^ieiUard^^  d^$  femifteç 
et  des  en&n&  :  il  en  résulterait  j  pt^r  apprço^i-? 
mation,  une  popul^ition  de  çeni  çinq^aut^  milU 
émas  ^  et  c'est  Testimer  avaut^eu&çm.eat« 

Un  écriv9.in  de  la  fin  du  quinzième  siècle  at- 
tribue au  règne  de  Charles  vu  le^  cnufiomination 
suivante  : 

«  Il  faut  y  dit-il  y  dans  !l^ris  en  chapeaux  de 
((  fleurs  f  bouquets  et  mais  verts  ^t  tant  pour  noces 

*  Chronvfita  de  Jéaê  d»  Tnsgrss,  som  IW  ^4^7. 
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n  qUe  cdùfi*aîriies,  bàpteimes,  îraag'es  dés  églises, 
cT  âûdlcrifcesde  Parlement,  châittbt-e dfes  ùôiriptes, 
u  cïiatifefellerie ,  gehëraùx  des  aidés ,  requête  du 
rt  Ipàïais,  lé  tï-fe'sbr,  le  Chàtélel,  et  autk'es  juris- 
w  difctîouà,  éteiit  dàhs  rénclôs  du  Palais,  et  aussi 
«  p)\xt  Fêtés  et  banquets  qui  sé  foiit  en  PUnî- 
«  refsité ,  en  faisant  lés  gf aduës  et  autrement, 
c<  cbàcun  an  pour  qûiiize  mille  êfcûs  él  plus.  îl 
C(  y  a  dans  Paris  ciri^  où  si£  mille  belles  filles  \ 
V  On  brûle  pour  deux  cents  liVtes  de  bougies  par 
«  an ,  devant  là  istattté  dé  M.  Pierîré  du  Quignet 
«  (de  tugnièrés)  *i  j^ 

Pendant  cette  période  ,  les  environs  de  PaHa 

'  thhaft  jpar  Ces  fuots  h^UesJîties  c(tt*àlttts  dn'feîgtiàlt  ^dli* 
méat  lèft  filles  piibliqoës. 

■  Les  Huei  de  Paris^  imprimé  ters  Tali  i495. 

Pierre  de  Gugnières  ,  avocat-général  au  ^parlement  de  Paris  ^ 
dléfendit,  en  iSag,  avec  vivacité,  lés  droits  du  roi  Philippe  de 
Valois  contre  les  prétentions  du  clergé  et  de  la  cour  de  Rome  ; 
il  dévoila  plusieurs  abus  et  se  îBt  'de  tioléns  enkieniîs  pahni  lëé 
eoeléiiàstifiie^i'fui  le  nommètent ,  par  dérision ,  nudité  Pierre 
du  Cognet,  nom  d'une  petite  figure  de  diable,  qui  faisait  partie 
d*une  représentation  de  Tenler ,  placée  à  Tangle  de  la  clôture  du 
chiceur  de  la  cattédrale  de  Paris ,  sbus  le  jubé.  C'était  sifr  tette 
figure  ridicule  que  les  familiers  de  «ette  "église  étl^igtiaiâit  leè 
cierges  ,  par  mépris  pour  Pierre  de  Gugnières.  L'auteur  que  je 
cite  dit ,  au  coiltraire ,  qù^au  lieu  d'y  éteindre  les  cierges ,  on  en 
faisait  brûler  devant  cette  figure,  ^^'avoue  qite  je  ne  puis  con- 
cilier ces  opinions  contradictoires. 
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(brent  presque  continuellement  dévastés  par  des 
brigands  et  par  des  militaires  mal  payés  :  on  n'o- 
sait point  sortir  de  cette  yille.  L'intérient*  était 
troublé  par  des  clercs ^  serviteurs,  pages^  qui  s'en- 
tre-battaient  ^  insultaient  les  habitans^  portaient 
des  armes  meurtrières^  jouaient  aux  dés  dans 
le  Palais.  Une  ordonnance  du  14  juillet  1484 1^^^ 
interdit  ces  excès  sous  peine  d'être  fouettés  tout 
nus  de  yerges  au  cul  de  la  charrette  y  et  d'avoir 
les  oreilles  coupées  '.  • 

On  verra  dans  la  suite  les  désordres  Aes  pages 
et  laquais  inutilement  réprimés  par  le  Par- 
lement. 

Les  guerres  et  les  troubles  de  cette  période 
eurent  leurs  résultats  ordinaires  ^  des  fiimines  et 
des  maladies  pestilentielles.  En  1374^  ^uie  de 
ces  contagions  désola  les  habitans  de  Paris  y  tel- 
lement que  les  magistrats  n'osaient  plus  se 
réunir.  Cette  contagion  dura  pendant  tout  l'été  ^ 
jusqu'à  la  fin  d'octobre  ^.  . 

En  1 399  y  la  famine  et  la  contagion  firent  tant 
de  ravages  y  que  pour  ne  pas  alarmer  les  Pari- 
siens^ on  ordonna  aux  crieurs  des  trépassés  de 
cesser  leurs  cris  publics. 

'  Begisires  de  la  ToumeUe  criminelle^  au  1 4  juillet  1484. 
'  Histoire  de  la  paroisse  de  Saint-JacqueS'ile^-Boucherie , 
pag.  35. 
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Pendant  les  guerres  des  Anglais  et  des  Arma- 
gnacs ^  la  famine  et  la  peste  furent  presque  per- 
manentes. En  14189  îl.  mourut  à  Paris^  dans 
l'espace  de  cinq  semaines^  cinquante  mille  per- 
sonnes :  les  fossoyeurs  et  les  prêtres  manquaient 
aux  enterremens.  En  1420  et  1421^  un  enfant 
fut  trouvé  tétant  sa  mère  morte  de  faim.  Lors- 
qu'on donnait  aux  pauvres ,  la  plupart  disaient  : 
Donnez  à  un  autre  j  car  je  ne  puis  manger  '  . 

Dans  les  rues  de  Paris,  pendant  cet  hiver 
de  14^0,  on  entendait,  hommes,  femmes, 
enfans  crier  :  Hélas!  je  meurs  defroidl  hélas! 
je  moeurs  de  faim!  On  trouvait  sur  les  fumiers 
vingt  à  trente  enfans  qui  poussaient  ces  cris 
déchirans ,  sans  que  personne  pût  les  secourir. 

En  i438,  une  famine  affreuse,  qui  dura  pen- 
dant tout  Fêté  et  une  grande  partie  de  l'au- 
tomne, enleva  un  tiers  de  la  population  de  Paris; 
plusieurs  écrivains  contemporains  en  parlent. 
Suivant  l'un  d'eux  il  mourut  cinq  mille  individus 
à  l'Hôtel-Dieu  ,  et  quarante-cinq  mille  dans  le 
reste  de  la  ville  *. 

Le  Journal  de  Paris  du  temps  des  règnes  de 
Charles  vi  et  Charles  vu,  qui  commence  en  1408 

'  Sauvai,  loin.  11 ,  pag.  557- 

*  Journal  de  Paris  sous  Charles  VI  et  Charles  Vil ,  pag.  4o, 

49»  75-  .  -^ 


5aO  HISTOIBE   DE   PABIS.    ^^  ÉTAT   CIVIL. 

et  se  termine  en  i449>  ii'ofi^>  pêàdsuit  cet  espace 
de  41  anS)  qu'nne  série  de  calainit^S  et  de  cri-^ 
mes  9  et  le  tableau  le  pluS  affligeant  de  Pëtat  dé 
Paris  et  de  ses  environs. 

Le  tableau  moral  de  cette  période  n'est  pài§ 
plos  consolant.  Nous  le  donneront  dàti^  le  VO^ 
lame  suivant. 


FJN  DU  tCSLE  tftOISIÉME. 
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^              §  IL  Paris  sous  Charles  YL  33o 


5^4  tAftLÈ 

Saint-Gerrais.  333 
Chapelle  et  Hôpital  d^  Oifltreà ,  ou  Ae  S^t-Êloi.  SSy 

Confrérie  de  la  Passif»  4é  TfiJlr«^SIëîîgii(étil-.  Ihid. 

Collège  de  Fortet.  34o 

Collège  de  Reims.  34i 

Collège  de  Cocquerel.  342 

Hôpital  du  Roule.  Jbid. 

Compagnie  des  Arbalétriers  de  Féli».  343 

Archers  de  Paris.  345 

Arquebusiers.  Ibid. 

Ponts  de  Paris.  346 

Petit-Pont.  348 

Pont  Saint-MicheL  349 

Pont  Notre-Dame.  Ibid. 

$  m.  Paris  sous  le  régent  Henri  V,  roi  d'An^êtare^  353 

Hôtel  des  Tournelles.  555 

Saint-Germain-PAuxerrois.  SSj 

ttôpîtal  \6m  hôtel  des  pauvres  Pemmès  veuves.  56i 

Collège  de  La  Marche.  ibid. 

Collège  dç  Séezi  3^2 

I IV.  Paris  sous  Charles  VH.  —  Siège  de  cette  Ville  par 

la  pucelle  d'Orléans.  565 

Hôtel  de  Nesle.  569 

Aqueducs  et  Fontaines.  3^1 

$  V.  Paris  sous  Louis  XL  3^3 

L'Imprimerie.  3«5 

Écoles  de  Médecine.  385 

Postes  aux  Lettre»;  58^ 

5  fl.  Paris  sous  Charies  Vni.  389 

Foire  Saint-Germain.  391 

Filles  pénitentes.  394 

5  VU.  Paris  sous  Louis  XH.  397 

Pont  Notre-Dame.  4oo 

Petit-Pont.  4o4 

Pont-aux-Meûniers.  4o5 

Fontaines.  4&7 


DES    PÉRIODES.  5^5 

Bons-Hommes  ,  ou  Minimes  de  Chaillot.  4®S 

Spectacles.  4i<^ 

Théâtre  des  Confrères  de  la  Passion.  ^i^ 
Théâtres  des  Basoches  du  Palais  et  du  Châtelet.     4^^ 

Théâtre  des  Enfans  Sans-Soud.  4^0 

Théâtres  des  Collèges.  4^^ 

Danse  macabre ,  ou  Danse  des  morts.  ^g 

S  yni.  État  physique  de  Paris.  445 

Ports.  Ibid, 

Egouts.  44? 

Boucheries.  44^ 

Rues  de  Paris.  Ihid. 

§.  EC.  Etat  dvil  de  Paris  ;  insurrection  des  Maillotins  ; 

massacres  dans  les  prisons.  4^^ 

Population.  5i4 


FIN    DI   LA    TABU   DES   PIRIODES   DU   TOME   TROISIEME. 


AVIS  AU  RELIEUR 

Pour  le  placement  des  gravures  de  la  seconde  édition  des 
tomes  deuxième  et  troisième  de  ^Histoire  de  iParîs. 


TOHÏ  II. 


Portail  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherîe.  Page    3i 

Tour  de  Saint-Jacqucs*de-la-Boucherie.  36 

Le  Pctit-Châtelet.  5o 

Abbaye  de  Sainte-Geneviève.  7^ 

Yue  de  Téglbe  de  Saint-Germain-des-Prés.  79 

Vue  extérieure  de  Féglise  de  Notre-Pame.  206 

Vue  de  Téglise  de  Saint-Étienne-du-Mont.  ^49 

Gbâteau  du  Louvre  sous  Gbarles  v.  ^94 

Sainte-Catberine-des-Êcoliers.  ^70 

Couvent  des  Jacobins ,  rue  Saint-Jacques.  ^76 

Sainte-Chapelle  du  Palais  de  Justice.  4<>4 

Tue  extérieure  de  Tégiise  de  la  Sorbonne.  4^9 

Carmes  de  la  place  Maubert.  44^ 

Église  des  Cbartreux.  4^^ 


TOMK    III. 


La  tour  du  Temple.  ^ 

Palais  de  Justice.  9^ 

Grand-Cbâtelet  de  Paris.  >  ^4 

Portail  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre.  162 

Saint-Julien-des-Ménétriers.  167 

Portail  de  la  chapelle  de  Saint-Yves.  «  7® 

La  BastiDe.  "94 

Portail  des  Célestins.  ^^7 

Clef  pendante  de  Saintp^îervais.  334 

Vue  de  l'église  de  SaintrGcrmain-rAuxerrois.  357 

iVbto.  La  gravure  de  la  page  69,  représentant  la  tour  du  Temple, 
sera  délivrée  aux  souscripteur»  dans  une  des  livraisons  suivantes. 

Quand  onc  gravure  mancpiera  dans  un  volume ,  les  souscripteurs  ne 
devront  pas  s'en  inquiéter.  EUe  leur  sera  délivrée  dans  l'un  des  volumes 
suivans.  Le  Ubraire-éditeur  a  pris  cette  mesure  pour  que  l'inexactitude 
d'un  graveur  ne  puisse  point  reurder  la  mise  au  jour  de  ses  livraisons 
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